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QUESTIONS 

SUR 

L'ENCYCL OPÈDIE, 

GARGAICTUA. 

S'il Y ajainais eu une réputation bien fbndée, €*€& 
celle de Gargantua. Cepcndanc il s'eft trouvé 
dans ce lîéde philorophique & critique , des erprics 
téméraires qui Ont ofé nier les prodiges de ce grand- 
' homme , & qui ont poulTé le pyiihoni&ne jurqu'à 
doifter qu'il ait jamais exiiléj 

Comment fe peut-il faire, diCent-ils, qu'il y ait 
eu au feiziémc liécle un héros dont aucun contem-. 
porain , ni St. Ignace , ni le cardinal Caietan , ni Ga~ 
niée , ni GttUbardin , n'ont jamais parlé , & fur le- 
quel on n'a jamais trouvé la moindre note dans tes 
légiftres de la Sorbonne ? 

Feuilleter les hiftoires de^ France , d'Allemagne, 
d'Angleterre , d'Efpagne &c. vous n'y voyez pas un 
inot de Gargantua. Sa vie entière depuis fa nai{^ 
Tance jufqu'à fa mort, n'eft qu'un tilTu de prodiges' 
inconcevables. 

Sa tnêre Gargarnelle acicoaclie de lui pat Coretlte 
gaucbe. Â. peine eft-il né qu'il crie à oolre d'untf 
voix terrible , qui eft entendue dans la Beaucé & 

3anp te Viyarais. Il fàlut feizfi atintfs de drap pour' 
' JliieJt.fUi- rBicycl.-îaia.Y, ■ ' '. 'A \ ' ' ' 
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2 Gargantua. |p 

fa feiile braguette , & cent peaux At vachet brunes 
pour fes fouliers. U n'avait pas encor douze ans qu'il 

Sgna une grande bataille & fenda l'abbaye de Th^ 
ne. On lui donne pour femme madame Badebec ^ 
& il eA prouvé que Badebtc cft un nom fyriaque. 

On lui îàt vnXvt fft pèlerins dans une falade. 
On prétend qu'il a pîfTé la rivière de Seine , & que 
c'eft' à lui feul que les Paiifieot doivent ce b«iu 
fteuïc. 

Tout cela parait contre la nature \i nos philofo- 
phes qui ne veulent pas même aflïirer les chofes les. 
plus vraifèmblables , à moins qu'elles ne foieiit bien 
prouvées. 

Ils difent que fi les PariGens ont toujours cru ï 
Gargantua , ce n'eft pas une raifon pour que les au- 
tres nations y croyent Que fl Gargantua avait fût 
an feul des prodiges qu'on lui attribue , toute la terre 
en aurait retenti , toutes les chroniques en auraient 
parlé , que cent moaumens l'auraient atccfté; Enfin 
ils traitent &ms façon les Farifiens qui croyent à 
Gargantua , de badauts ignorans , de fuperftitieux 
imbecilles , parmi lefquels il fe glille des hypocrites 
qui feignent de croire à Gargantua pour avoir quel- 
que prieuré de l'abbaye de Théléme, 

Le révérend père Viret cordelîer à la grande man- 
che , confelTeur de iilles & prédicateur du roi , a ré- 
Sondu à nos pyrthonîens d'une manière invincible. 
1 prouve très dodement , que fi aucun écrivain ex- 
cepté Rabelais n'a parlé des prodiges de Gargantua^ 
aucun niftorien aufîi ne les a contredits ; que le fafe 
de Tbvu même qui croit aux fortilèges , aux pré- 
didions & à l'aftrologie , n'a jamais nié les miracles 
de Gargantua. Ils n'ont pas même été révoqués en 
doute par La Mottt It Vayer. Miztriâ les a refpec- 
tés au point qu'il n'en dit pas un feul mot. Ces pro- |g 
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dîgcs ont été opérés à la vue de toute la terre. S»- 
belait en a été témoin j il ne pouvait être ni trompé 
ni trompeur. Pour peu qu'il (e fut écarté de la vé- 
rité , toutes le* nations de l'Europe fe feraient éle- 
vées contre lui ; tous les gazetiers , tous les Fdlfeurs 
de journaux auraient crié à la &audo % i l'impofture. 

En vain les phîlorophes qui répondent i^ tout , di- 
fènt qu'il n'y aratt ni joutnatix ni gazettes dans ca 
tems-là. On leur réplique qu'il y avait l'e^iJtvalent , 
& cela TuiRt. Tout elt impoflihlt dans l'Hiftoire de 
Gargaxtm t & c'cft pat cela rn^e qu'elle cA d'une 
vérité incantelUble. Car û elle n'était pas i;raie on 
n'aurait jamais ofé l'imaginer ; & la grande ptcure 
qu'il la fiiut croire , c'eft qu'elle eft incroyable. 

Ouvrez tous les mercurea , tqut Ie« journaui de 
Trcvoui , ces ouvrages immortels qui font l'iplirucr 
don du genre-humain, vous n'y trouverez pas une 
feule ligne où l'on révoque l'hÛtoire de GargaïUtM 
en doute. 11 était réfervé à notre Cécle df produire 
des monfïres qui établiflènt un pyrrhonifine affreu^i 
fous prétexte qu'ils font un peu mathématiciens , & 
qu'ils aiment la raifoi; i la vérité & la juftipe. Qjiélle 
pitié ! je ne veut qu'un argument pour les çonfoodce, 

CorgitM/ua fonda t'abbayc dcThéléme. On netr9Ur 
ve point fes titres , il eft vrai , jamais elle n'en eut , 
nuis elle exifte ; elle poffède dis f^lle piécçs d'or de 
rente. La rivière de Seiiie eufte , elle eft i^n monu- 
ment étemel du pouvoir de la yeffie de Garga^fin. 
Se plus, que vous coâte-t-U de le croire? ne faut-il 
pas embraffer le p^rd le pkis fur ? Gat^antua peut 
vous procurer de l'argent , des honneurs & du crédit 
La philofophie ne vous donnera jamab que la ^is- 
fa^ion de l'ame ; c'eft bien peu de chofe. Croyez 
à Gargantua , vous dis-je , pour peu que vous foyez 
avaie , ambitieux Se fnpon ; vous vous en tieuveicz 
très bien. 

" A ij 
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4 GillÉALOGIE. f 

GÉNÉALOGIE. 

AVcaae gén^ogie , fïlt-elle réimprimée dans le 
Moréri , n'approclic de celle de Mabonut ou Mo- 
hammed fik à'Abdollab , fils d'Ab^ali Moutalel , fils 
à!Aibem ,- lequel M^bammed fut , dans fûn jeune âge , 
palficider de k veuve Cadiibea , puis fon f^Aenr v 
ptiis fon mari , puis prophé» de Dieu , puis condam- 
né à être pendu , puis conquérant & roi d'Arabie , 
puis monrut de h bellemoit rafbfié de g^ire & d« 
femmes. 

Les barons Allemands ne remontent que jurquli Vi- 
tikind , & nos nouveaux marquis Français ne peuvent H 
guères montrer de titres au - detà de Charlemagne. 
Mais la race de Mahomet ou Mohammed , qui fub- 
fillcencDfe, atoûjours fiùt voir un arbre ' généalogi- 
que, dont te tréne eft Adam , & dont les branches 
s'étendent à'ifmajfl jufqu'BUX gentilshommes qui por- 
tent asjonrd'Dui le grand titre de coufin de Maixmiet, 

Kolle difficulté fur cette généalogie, nulle difpute 
entre les favans , point de faux cÎJculs à reâifier , 
point de contradiâion à pallier , point d'impoflîbili- 
tés qu'on cherche à rendre poflîbics, 

Vatre' oi^ejt murmore de l'antenticité de ces ti. 
très. Vous me dîtes que vous defcendez d'Adam i 
aufiî-bien que le grand prophète ; (1 Adam dt-le père 
commun ; mais que cet Adam n'a jamais été connu de 
perlbnne , pas même des anciens Arabes : que ce nom 
n'a jamais été dté que dans les livres juifs ; que par. 
confèquent vous vous Infcrïvez en faux contre les 
tïtrci de noblelTe de Mahomet ou Mohammed. 

- Vous ajoutez qu'en tout cas s'il y a eu un premier 
ïiomme , quelqn'att été ïaa, BOm , vous en deTcen- 

sB Sg^in i i j i iiii CT ' i i^' fcm 
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dcz tout anfii- bien que riHuftre palfrenlei de Ca- 
diibea ; & que s'il n'y a pcrfnt eu de premier homme , 
fi le genTe-humain a toujours exifté , comme tant de 
favans le préteadeot , vous êtes gentÙhomme de toute 
ctieraîté. 

A cela on vous réplique que rous êtes roturier 
de toute éternité , fi vous n'avez pas vos parehemint 
en btoine forme 

T.OUS répondez que les hommes font épux ; qu'une 
race ne peut être plus ancienne qu'une autre; que 
les parchemins , auxquels pend un morceau dedre, 
foitt d'une invention nouvelle ; qu'il n'y a ancdtié 
raifon qui vous oblige de céder à la fàmitle de Mo^ 
bammtd , ni à celle de Confutxi , ni à celle des em- 
pereurs du Japon , ni aux lecrétaires du roi du grand 
coll^. Je ne puis combattre votre opinion par des 
preuves phyfiques , ou métaphyfiqnes , on motaln. 
Vous vous croyez égal au daïri du Japon ; & je fuis 
entiéicmcnt de votre avis. Tout ce que je vous con- 
fetlie , quand vous vous trouverez en concurrence 
avec lui , c'eft d'être le plus fbrL 
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JE dirai comment ^opére la généradon quand on 
m'aura enfe^né commtnt DiBu t'y eft pris poac 
la création. . 

Nais toute l'antiquité , me dites- vous, tous les phi- 
lofof^es, tbuales colinogonitet Ëins exception , ont 
igncôé la création proprement dite. Faire qwlque 
chofc de rien a paru une «onuadiâion k. fioos lea 
penlènts anciens. L'aziooM.^ nimnc «*ntf it riem , a 
été le fondemeot de toute pfailatbphia. Et aoM de- 
A iij 
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mandons lu contraire commant quelque chofe peut 
çnpfoduïre une àatie ? : 

Je. voue réponds qu'il m'cft auf^i impoflîblc de voit 
clairement comment un être vient d'ua autre être , 
que de comprendre comment il eft arrivé du néanL 

; Je vois bien qu'une plante , un animal engendre fon 
femblable i'mais telle eu. notre deftrnée que nous lavons 
parfaitement comment on tue un homme , & que nous 
ignorons comment 01^ le fait naître. 

Nul animal , nul végétal ne peut fe former &ns ger- 
me , autrement une carpe ponrait naître fur un if, & 
lui lapin oD fond dVne riviece,fàufày périr. 

: Vous voyez va .^and , vous le jettez en terre ; il 
devient chêne. Mais favez-vous ce qu'il ^udraït pour 
Rue vous.fullîez comment ce germe fe développe & 
ie 'change en çbia^l il faudrait que vous fufllez Dieu. 

' Vous cherchez le mylNre de k génération de Thom- 
me ; dites-moi d'^ord feulement .te myftère qui lui 
donne des cheveux & des angles ; dites - moi comment 
il letQue le peut doigt, quand il le veut ? 

Vous reprochez à mon fyftême que c'eft celui d'un 
grand ignormiL j'ctt Otnvîeils. Mais jevoub répondrai 
ce que dit l'évêque d'Aîre Montmorin à quelques-uns 
de k». cpnfréres. H avait es deux enfànsdé fon m't. 
ifag$ avant d'entrer dtms Jes ordres , il les préfenca » 
& on rit MtJJieuri , dît - il , /« différence etàr« nous , 
c'tji que j'avoue 1er tHieta. 

' Si <vdas voulez i^ud^ne oholede plas ûir la gêné. 
ntioR'& finies gcnnes.,.li&3,:qaTài&Eixe que j'ai 
M ntnfbisrdÊraÈ me 'de ces petites brochures qni fe 
t>cfdmc'^nBinl eUes ôc font pu «nehiQi£e8 dans dei 
-vUuMea dline tiijUe bn pea'idus lixiniie.' . . 

„. . A. ongle 



ËMTRETIBH D'UH ]KD)tl MARIÉ FOKT 
«AÏFi XT d'un philosophe. 

Lxjeohimakie'. 

MonGeur , dîtes-moî , je vous prie , fi m^ femme me 
donnera un garijon ou une fille ? 

L.E PHILOSOPHE. 

Monfieur , les (âges-fcmiAes & les finnmei de cham- 
bre difent quelquefois qu'elles le favent ; mais les phi- 
loibphes avouent qu'ils D'en fàveat jien. 

Le jxithe makié. 

Je crois <|ne ma fbmme n'eft grofle que depuis boit 
jours ; dites • mol du moins iî mon enânt a déjà une 

Lb philosophe. 

Ce n'eft pas là t'a&ire des géomètres ; adieflez-voni 
ta théologien du coin. 

Le j e V « k h a k I i. 

Refufèrez-TODS de me dire en quel endroit ileft 
placé 1 

Le philosopha. 

Dans une petite poche qol a'éhrgh tous le* joers , 
& qui eft jufte entre l'inteftnl tefbmt & h nflUe. 

Le j e d m b h a b i i. 

b DiED paternel! l'ame de mon Ms entre de l'o- 
rine & quelque diofe de pts < queUe aubère pour 
fétte penQtnt , €c cda pendant neuf mots 1 

& * "" i 
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Le PHILOSOPHE. 

Oui , mon cher voidn ; l'amé d'un pape n'a point 
eu d'autre berceau j & cependant on fe donne des airs 
& on fait le fiei. 

LE5BUNE MAKJÉ. 

Je fens bien qu'il n'y a point d'aDÎmal qui doive 
être meins fier que l'homme. Mais comme je yous ^i 
déjà dit que j'étaistrès curieux, jevoudrais favoir 
comment dans cette poche un peu de liqueur devient 
une groITe maffe de chair (i bien organiféc. En un 
mot , vous qui éies H favant , ne pouricz - vous point 
me. dire commeat les, enfans fe font? 

LS.PHIIOSOPHE. 

' Non , mon ami ; mais û tous voulez je vous, dirai 

ce que les médecùis ont imaginé, c'elï-à'- dire, com- 
ment les enfans ne fe font point. 

Premièrement Hippocrate écrit que les deux véhi- 
cules iluides de l'homme & de la femme, s'élancent 
& s'uniffent en^qfble -, & que d^s le .mpment l'en- 
fànt eil conçu par cette union. 

Le révérend père£i»C:&r2,Iedo<fleur del'Efpagne, 
eft entiéretnpnt d« l'avis à'Hippocrate ,-^ H en a même 
fait un fort plaifant article de théologie , que tous les 
Lfpagnols ont cru fermciiient , jufqu'» ce que tous les 
jéfuités ayent etc. renvoyés du pays. 

L p .JEU HE jtt 1. a I %. 

Je fuis afTez content .d'-H'i'po"''!'' & de Srniçbea. 

-Ma femme a rempli, ou je fuis bien trompé , toutes 

les conditions jnnpoféçs par .ces grands^ (lommes , pouf 

former ui^rcnfigit , & pour lui donner une ame,' 

5,31, ■ . w 
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Le philosophe. 

Malheureafement il 7 a beaucoup de femmes qoi 
ne répandent aucune liqueur , maii qui nt reçoivent 
qu'avec averfion les embrafTement de leurs maris , & 
qui cependant en ont des enians. Cela feul décide 
- cgntrc Hippocrate & Sancbez. 

De plus , il y a très grande apparence que la na- 
ture agit toujours dans les mêmes cas .fuivant les 
métnes principes : or , ii y a beaucoup d'efpéces 
d'animaux qui engendrent fans copulation , comme 
les poilTons écaillés , les huitres , les pucerons. U 
a donc ^u que Ies phyRciens cherchalTcnc une mé- 
canique de génération qui convint à tous les animaux. 
Le célèbre Harvey , qui le premier démontra la cir- 
culation , & qui était digne de découvrir le fecret de 
la nature , crut l'avoir tcouvé dans les poules : elles 
pondent des œufs ; il jugea que les femmes pondaient 
au^. Les mauvais platGiQa dirent que c'elt pour cela 
que les bourgeois, & niéine quelques gtins dercour, 
appellent leur femme ou leur maîtrefîe ma pouie , & 
qu'on dit que toutes Jes femmes Ibnt coquettes parce 
qu'elles voudraient que leurs coqs les trouvafTent bel- 
les. Malgré ces railleries Harvey ne changea^ point 
d'avis , & il fut établi dans toute l'Europe que nous 
venons d'un ceu£ 

Le JEUHE MARIÉ, 

.Mais , monlleur , vous m'avez dit que 1^ nature eft 
toujours femUable d'elle-même, qu'elle agit toujours 

Îiar le même principe dans le même cas ; les femmes , 
es jumens , les ânclies , les anguilles ne pondent point. 
Vous vous moquez de moi. 

Lb philosophe. 

Elles ne pondent point en dehors ,_ mais elles pon- 
dent en dedans ;: elles ont des ovaires comme tous u^ 
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les oifeaux ; les jumens , les anguilles en ont auSL 
Un œuf fe détache de rovair«,il cft couvé dans la 
matiice. Voyez tous les poîlTons écaillés , les grcnoDiU 
les , ils jeUent des œufs que le mâle Féconde. Les ba. 
leines & les autres animaux marins de cette efpèce , 
font éclorie leurs œufs dans leur matrice. Les mites ^ 
les teignes , les plus vils infeâes foilt viGbtement for- 
més d'un œuf. Tout vient d'un œuf: & notre globe 
' eft ua grand œuf qui contient tous les autres. 

Le jeune marié. 

Mais vraiment ce fyAéme porte tous les caraAères 
de la vérité ; il dt fimple , il eft uniforme , il eft dé- 
montré aux yeux dans plus de la moitié des animaux ; 
J'en fuis fort content , je n'en veux point d'autre i 
les œu& de ma femme me font fort chas. 

Le philosophe. 

Ont'eftlafTé à la longue de ce fyftéiiie;on afiiït 
les en&ns d'une autre (aifcm. 

Le ibokc maeié. 

Et pourquoi » puifque celle-là eft fi naturelle? 

Le PHILOSOPHE. 

C'eft qu'on a prétendu que nos femmes n'ont point 
d'ovaire, nais feulement de petites glandes. 

L E J E U N E MARIÉ. 

i[e foupqonne que des gens qui avaient on autce 
Tyftëme ï débiter , ont voulu décréditer les œufs. 

Le phixosophe. 

Cda poutaît bien étie. Deux Hollandais s'aviCcvent 
-d'^iaminei la.lîqueur feininalc au microfcope, celle 
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de l'^mnie , celle de pluficars Bnimaux ; & ils cni- 
retity apperccToir des animaux déjà tont fbnnés , qui 
couraicot avec une viteflê inconcevable. Us en viient 
même dans le fluide féminal du coq. Alors on jugea 
que lesmâlee faiOiient tout & les femelles rie[i;.«]lct 
ne fervirenc plus qu'à porter le tréTor que le m&lc 
leur arait confié. 

LE'TEDNE MARli. 

Voilà qd eft bien étrange. J'ai quelques doutes fut 
tous cet peùta animaux qiù frédllent fi prodigieofe- 
mcnt dans une liqueur pour être enTidce Imnebiles 
dans les ceuB des olfeaux , & pour toc Aon moiiit 
ànmobiles pendant neuf mois ( à quelques cdebucei 
près ) dans le ventre de la femme ; 'oda nb me parait 
pas cônfcqnent. Ce n'cft pas ( astant que J'en puis 
juger ) la marcbe de la nature. Comment font faits y 
s'il TOUS plaît , ces petits Iniiinnes qui font fi twns 
nageurs clans la liqueur dottt Ton* ue ^ez? 

Le philosophe. 

Comme des vermifTeaux. Il y avait furtout un mé- 
decin nommé Andri qui voyait des vers partout , & 
qui voulait abfolument détruire le fyftâme ^Harvey. 
11 aurait s'il l'avait pu , anéanti la circulation du &ng , 
parce qu'un autre l'avait découverte. Ënfùi, deux 
Hollandais & Mr. ^ndri , à force de tomber dans le 
péché i'OttaM , & de voir les cfaofes au microfcofie, 
ïédaîllfent l'homme à être chbnille. Nous Tommes 
d'abord un ver comme die ; delà dans notre enve- 
loppe nous devenons comme elle pendant neuf mois 
Une vraie crilWdé » que les payuns appellent ftw. 
Ei^uîtê , fî la chenille devient papillon , nOus deve- 
noiis hoBUies ^ Volli nos métamorphofes. 



Le jedme MARii. 

' £h bien 1 «'ei^ eft-oa trau là ? n'y a-tôl pviat s» ds. 
puis de nouvelle modp ? 









Le rHiLosoFHi. 

Oa s'eft dégoAté d'être chenille. Uq philofophe ex- 
trêmement plaifant a découvert dans une Vénus phy- 
sique que l'atcraiftion faifait les enfâns:& voici com. 
ment Ja chcfe s'opère. Le gernic étant tombé dans 
h matrice , l'œil droit attire l'œil gauche , qui arrive 
pour s'unir à lui en qualité d'œil ; mais il en efl: em- 
pêché par le nez qu'il rencontre en chemin . & qui 
l'oblige de fe placer à gandhc. D en eft de mdme 
écs bras , des cuifTes & des jambes qui tiennent aux 
cutlTes. Il eft difficile d'expliquer dans cette hypo* 
thèfe la fituation des manmelles & des felTes. Ce 
grand philofophe n'admet aucun defTcin de l'Etre créa- 
teur dans la formation des animaux. Il eft bien loin 
.de croire que le cœur foit fait pour recevoir le fang 
& pour le cha^Ter , J'eftooiac pour digérer , les yeux 
jiaur voir , les oreilles pour entendre ^ cela loi paraU 
trop Tulgaiçe ; tout fe tait par attraAion. 

L'i J E U M E MAS I i. 

voila un maître fou. Je me flatte qve perfonoe 
h^a pu adopter une idée auiG extravagante. 

L E P H I L o s' p P H 1. 

On en rit beaucoup ; mais ce qu'il y eut de titJle , 
c*eft que cet infeikfé reflemUait aux théologiens , qui 
perfécutentautantqu'îlslepeuventccux qu'ils (ont rire. 

D'autres philofophcs' ont imaginé d'autres maniè- 
res qui n'ont pas fait une plus grande fortune. Ce 
"tfeft plus le bras qui va chercher le bras; ce n'eft 
plus la cuifle qui court après la ciiilTe ; ce font de- . 
petites molécules , de petites particijles de' bras & de 
cuifTe qui fe placent les unes fur les autres. On fera 

âpeut-4tre «nfin obligé d'en retenir aux «uts , après 
avoir perdu bien du tenu. "» 
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Le iedmb marié. 

J'en fois ravi : mais qud a été le réfulCat de tou- 
tes ces diQ;>nMa ? 

Le PHiLosorss, 

Le doute. Si la queftion avait été dét>attuc entra 
des théologaux , il y aurait eu des excommunications 
& du fang répandu ; mais entre des phyGcicns h paix 
efl bieutfit faite ; chacun a couché avec là femme fkaa 
pentèr le moins du monde i fon ovaire , ni à fes trom- 
pes de fallopcr Les femmes Ibnt devenues grolTcs oa 
enceintes « fans demander feulement comment ce myf- 
tère s'opère. C'cfl ainfi que vous &mez du bled , & 
que vous ignorez comment le bled germe en terre. 

Le jedne si a h t i. 

Oh ! je le &is bien ; on me Ta dit il y a longtems ; 
c'eft par pourriture. Cependant il me prend quelque- 
fois des envies de rire de toot ce qu'on n'a dit. 

Le philosophe. 

C'eft une fort boniie envie. Je vous confdlle de 
douter de tout , excepté que les triangles d'un trian- 
gle font égaux à deux droits , & que les triangles qui 
ont même bafe & même hauteur font égaux eiUr'eux, 
ou autres propofitions pareilles, comme par exemple 
que deux & deux ftmt quatre. 

Le jeune marié. 

Oui, je crois qu'il efl fort fage de douter ; mais 

je fens que je fuis-curieux. Je voudrais , quand ma 

volonté remue mon bras ou ma jambe , découvrir le 

reffort par lequel na volonté tes remue ; car Vue- 

V méat il y en a un. Je fuis quelquefois tout étonhe ^ 

& . • _M 
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de pouvoir lever & baîRicr mea ycox , & de ne poo- 
votr drefler mes gretlleii Je penfe « & je voudrais 

connaître un peu li . . toucher au doigt ma pen- 

fée. Cela doit être fort curieux. Je cherche li je penfe 
par moi-même , Il Died me donne mes idées , G mon 
ame elt venue dans mon corps à Cz femaînes ou à 
,un jour , comment elle s'eft logée dans mon cerveau ; 
.fi je penfe beaucoup quand je dors profondément, 
& quand je fuis en lécargïe. Je me crcufe la cervelle 
pour favoir comment un corps en pOuffe un autre. 
Mes fenfatlons ne m'ctonnent pas moins ; j'y trouve 
du divin , & furtouC dan» le plaifir. J'ai fait quel- 
quefbjs mes efforts pour imaginer un nouveau fens , 
& je n'ai jamais pu y parvenir. Les géomètres faveot 
toutes ces chofes ; ayez la bonté de m'inftruire. 

Lephilosophz. 

Hélas ! I^ous fommes au(E ignorans que vous ; adref- S 
fez-vous i la Sotbonne. " 



ÉTATS GÉNÉRAUX. 

IL y en a toujours eu dans l'Europe , & probable- 
ment dans toute la terre , tant fl eft naturel d'af- 
fcmbler la famille , pour connaître fts intérêts & pour- 
voir à fes befoins. Les Tartares avïienc lei/r Cour- 
Htl Les Germains , félon Tacite , s'alTembtaient pour 
délibérer. Les Saxons & les peuples du nord eurent 
leur ffittemgffKOt- Tout fut états généraux dans les 
républiques grecques & romaines. 

Nous n'en voyons point chez les Egypdens , chez 
les Perfes , chez les Chinois , parce que nous n'avons 
que des Àa^ens fort imparfaits, de leurs hiftoires ; 
nous ne les connatfTons guères que depuis le tems 
oà leurs rois furent abfblus , ou du moins depuis le 
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tems où ils n'avaicot que les prêtres pour contrqwids 
de leor autorité. 

Qçtand les comices furent abolis à Rome, les gar- 
des prétoriennes prirent leur place ; des fbldau in- 
foleos , avides , barbares & lâches furent la réptiUi- 
que. Septime Sévère les vainquit & les caÛà. 

Les états généraux de l'empire Octohnn font les 
janiflaires & les fpahis ; dans Alger & dans Tunis 
c'ell la milice. 

Le phis grand , & le plus fingnlier exemple de ces 
états généraux eft la diète de Rariibonne qui dure 
depuis cent ans , où ûégent continuellement les re- 
préTentans de l'empire , les rainiftres des élcâeurs « 
des princes, des comtes-, des prélats & des villes 
impériales , lefquelles {ont au nombre de trente-fepL 

Les féconds états généraux de l'Europe font ceux 
de la Grande-Bretagne. Ils ne font pis toAjours al^ 
femblés comme la diète de Ratîsbonne , mais ils font 
devenus fi néccflaires que le roî les convoque tous 
les ans. 

La chambre des communes répond précifément aux 
députés des villes rcqus dans la diéce de l'empire ; 
mais elle cil en beaucoup plus grand nombre , Sc jouît 
d'un pouvoir bien fupérieur. C 'eft proprement lana- 
don. Les pairs & les évéqucs ne font en parlenient 
que pour eux , & la chambre des communes y eft pour 
tout le pays. Ce parlement d'Angleterre n'cft antre 
chofe qu'une imitation perfeâlonnee de quelques états 
généraux de France. 

En riff , fous le roi /;««, les- trots états ftirent 
affembles à Paris pour fècoorir le roi Jeaa coritre les 
Anglais. Ils lui accordèrent une fonmie confidérabfe , 
à cinq livres dnq fous le marc , de peur que le roi , 
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n'en changeât la valeui ouméiaîre. Ili réglèrent l'im- 
pôt néceffairc pour recueillir cet argent ; & ils éta- 
blirent neuf commifTaires pour prélider à la recette. 
Le roi promit pour lui & pour fes {uccefTeurs de 
ne f^re dans l'aveoir aucun chanj[ement dans la 
monnoie. 

Qu'eft-ce cjue promettre pour foi & pour fes hé- 
ritiers ? ou c'eft ne rien promettre , ou c'eft dire , ni 
moi , ni mes héritiers n'avons le droit d'altérer la 
monnoifi , nous {ônunes dans l'impuifl^nce de aire 
le mal. 

Avec cet a^ent qui fut bient6t levé , on Formtf 
aifément une aimée , qui n'empêcha pas le roi Jeati- 
d'être fait piifonnier à la bataille de Poitiers. 

On devait rendre compte aux états au bout de l'an- 
née de l'emploi de la fomme accordée. C'efl ainfi 
qu'on en «fe aujourd'hui en Angleterre avec la cham- 
bre des communes. La nation Anglaife a confervé 
tout ce que la nation Fran(;aire a perdu. 

Les états généraux de Suède ont une coutume plus 
honorable encor à l'humanité , & qui ne fe trouve 
diez aucun peuple. Ils admettent dans leurs afTem- 
blées deux cent payfans qui font un corps fépaié des 
trois autres , & qui Ibutiennent la liberté de ceux qui 
travaillent i nourrir les hommes. 

Les eut) généraux de Dannemarck prirent une 
réfolution toute contraire en 1 660 ; ils fe dépouillèrent 
de tous leurs droits en faveur du roi. Ils lui don- 
nèrent un pouvoir abfolu & illimité. Mais ce qui eft 
plus étrange , c'eH qu'ifs ne s'en font point repen- 
tis jufqu'à ptéfent. 

. Les états généraux en France n'ont point été afTem- 
blés depuis 161} ,& les Cm-r;» d'Ëfpagne ont duré 
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cent ans après. On les afTembU cncor en 1713 pour 
confirmer la renonciation de Philippe r à la couronne 
de France. Ces états généraiiK n'ont point été con. 
voqtiés depuis ce tems. 



GENESE. 

L'Ecrivain facré "s' étant conformé aux idées ret^es*, 
& n'ayaaC pas dû s'en écarter , puifque fkns cette 
condefcendance U n'aurait pas été entendu , il ne nous' 
refte que quelques remarques à ^ire fur la phyfique' 
de ces tems reculés ; car pour la théologie nous la 
refpeâons ; nous y croyons & nous n'y touchons 
jamais. 

Au commencement DiED crin ît ciel Êf Ut terre, 

C'efl; ainfi qu'on a tradqit; mais la traduâîoD n'eft 
pas esaâe. Il n'y a pas d'homme un peu inftruit qui' 
ne fâche qne le texte porte , Au commencetnettt let 
Dieux firent , ou let Dieux fit , ie ciel ^ la terre. 
Cette leqon d'ailleurs clt conforme à l'ancijehnc idée' 
des Phéniciens, qui avaient Imaginé que Dieu em< 
ploya des Dieux inférieurs pour débrouiller le chaos, 
le Chaut Ereb. Les Phéniciens étaient depuis long- 
temsun peuple puiffant qui avait fa théogonie avant 
que les Hébreux fe furent emparés de quelques qan' 
tons vers fon pays. 11 eft bien naturel de penfer que 
quand les Hébreux eurent enfin un petit établilfemeiit 
vers la PhéniCie , ils commencèrent à apprendre U 
langue. Alors , leurs écrivains purent emprunter l'an, 
cfenne phyfique de leilrs maîtres ; c'dtla'marohe de 
l'efprit nnmain. 

Dans le tems où l'on place Mdife , les phîlofî^hes 
phéniciens en favaient-ils affcz pour regarder la terre 
pomme un point , en comparaUbn do la muttitutlç 

QueJi.fitrr&tcycl.Tom.V. " B ^ 
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infinie de globes que Dieu b ^cét dans l'iinmen. 
fité de l'efpace qu'on nomme le Ciel f Cette idée fi 
ancienne & fi faulTc , que le cfel fiit fait pour la ter> 
le , a prefque toujours prévalu chez le peuple igno- 
rant. C'efi à-peu-près comme fi on difaîl: que Dieu 
créa toutes Ici montagnes & un grain de fnble * & 
qu'on s'imaginât que ces montagnes ont été ^tes 

fiour ce grain de fable. II n'eft gucres polfible que 
es Phéniciens fi bons navigateurs n'eufTent pas quel- 
ques bons aftronomes : mais les vieux préjugés pr^ 
valaienn , & ces vieux préjugés durent être ménagés 
par l'auteur de la Genéfe qui écrivait pour enfeigner 
les voies de Dieu & non la phyGque. 

Im tort itait tobu bobu. ^ viddt ; 1er tinibret 
haitttt fut la fact de Palûme , Ëf Fejprit di DiEU 
itait parti fur Ut eaux. 

Tobu- bobu fignifie précifément chaos , dérordre ; 
c'eft un de ces mots imiutlft qu'pn trouve dans tou- 
tes les langues , comme &ns defTus defîbus , dnca- 
marre , trii^rac, tonnerre, bombe. La terre n'était 
point encore formée telle qu'elle eft ; la madère exif- 
tait, mais la puiflance divine ne t'avait point encor 
arrangée L'efprit de Dieu fignifie jtla lettre Ic/m^- 
fit , te vtnt qui ^tait les eaux. Cette idée efi ex- 
primée dans les fragmcns de l'auteur Phénicien San- 
cbotiiatoa. Les Phéniciens croyaient comme tous les 
autres peuples la matière étemelle. U n'y a pas un 
leuf auteur dans l'antiquité qui ait jamais dit qu'on 
eût tiré quelque chofe du néant. On ne trouve même 
d^ns toute la Bible aucun palTage où il foit dît que 
la matière ait été faite de rien. Non que la création 
de tien ne foit très vraie ; maïs cette vérité n'était 
pas connae des Juifs charnels. 

Les hommes furent toujours partagés fur la qoef- 
don de l'éternité du monde , mais jamais fur l'eter- 
i(ft4 de la miatièib 
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Se mibih friUf, m n&llfm nil feft nvrrti. 
Voilà l'opinion d« toute ^antiquité. 

DiED difi y Que ta lumièrt fait faitt , &f U Itamirt 
fut fbite i ^ il vit que la lumière ètmt bomit ; ^ 
il divijk la Itaniire der ttttibrei , êf H Ofpcll» la /»• 
nùcre jour , Es? 1er tèttibret nuit ; ^ it foir gT /? ma. 
tin furent un jour. Et DlK[) dit atip! , Oae Irfirma. 
vont foit fait au miliett des eaux , Q qî^il Jèpare les 
eimx des eaux i 6f Dlgl) fit le firmatinat i^ il di- 
vifa_ les eaux ««v dtjjia du firmament des eaux an. 
deJJQia du firmament , & DlEV «m//fl lefirmamrta 
Ciel ; Ëf le foir & le matin fit le fetand janr gf c. , 
^ il vif que cela était bon. 

Commencions par examiner (î l'évique d'Avrandis 
Buet , Le Clerc , &c. n'ont pas éviaemment raifon 
contre ceux qui prétendent trouvçir ici un tour d'é. 
Ioquenc& 

~~ Cette éloquence n'eft affeAée dani aucone liilloire 
écrite par les Jui& Le ftile eft ici de la plus grande 
rimplicité , comme dan* le relie de l'ouvrage. Si ua 
orateur , pour faire connaître la puifTance de Dieu , 
employait feulement cette expreflion , Il dit , Que lu 
himiire foit , ^ la lumière fut , ce ferait alors da 
; foMime. Tel eft ce pa(ragc d'un pfaume , DixH , gf 
, faMa funf, C'ell un trait qui étant unique en Cet 
endroit , & placé pour faire une grande image , fiapps 
l'eTprit & l'enlève. Mais ici , c'eft le narré le plus 
fimple. L'auteur Juif ne parle pas de la lumière au^ 
tietnent que des autres «bjett de la création ; il dit 
également à chaque article , & DiEU vit que cela 
était bon. Tout eA' fublime dans la création fans 
dôme i mais celle de la lumière ne l'eft pïS plus que 
celle dç l'herbe. des Glianq)s ; le fublime ell ce qui 
s'élève au'deffus du refte , & le même tour rà|p« 
pKfiout dans ce cbapicrp. 
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C'était encor une opinion fort ancienne , que la 
lumière ne venait pas du foleil. On la voyait répan* 
duc dans l'air avant le lever & après le coucher de- 
cet aftre ; on s'imaginait que le folcil ne fervait 
qu'à la pouiTer plus forteaient ; aulH l'auteur de la 
(jcnèfe fe confornie-t-il à ceKe erreur populaire, &■ 
n)éme il ne fait créer le foleil & la lune que quatre 
jours après la lumière. Il était impoITible qu'il y eût 
un matin & un foir avant qu'il exiltât un loleîl. 
L'auteur înfpiré daignait defcendre aux préjugés va- 
gues & grolBeis de la nation. Died ne prétendait 
pas enfeigner la philofophie.aux Juifs. Il pouvait 
élever leur efprit julliu'à la vérité , mais il aimait 
mieux defcendre jufqu'à eux. On ne peut trop ré- 
péter cette folution. j 

La féparacion de la liimière & des ténèbres n'eft 
pks d'une autre phylique -, il femble que la nuit &. 
lé- jour fuiTent mêlés enfemble comme des grains 
d'efpèces- différentes que l'on fépaie les uns des 
autres. On fait alTez que les ténèbres ne font au- 
tre chofe que la privation. de ta lumière , & qu'il 
n'y a 'de lumière en effet qu'auunt que nos* yeux 
lei^oivenc cette fenfation ; mais on était alors bien 
loin de connaître ces vérités. 

\ L'Idée d'un firmament cft encor de la plus haute 
antiquité. On s'imaginait que les deux étaient très 
.iblides , parce qu'on y voyait toujours les mémes'phé- 
noménes. Les cîcux roulaient fur nos têtes; ils étaient 
donc d'une matière fort dure. Le moyen de fuppu- 
tër combien les exhalaifons de la terre & des mets 
pouvaient fournir d'eau aux nuages ? Il n'y avait point 
de Halley qui pût faire ce calcul. On fe figurait donc 
des réfervoirs d'eau dans le ciel. Ces ruervoirs ne 
pouvaient être portés que fur une bonne voûte ; 
on voyait à travers cette voûte , elle était donc de 
crylhL Pour que les eaux fupérieures torabaflent de 
cette voûte fur la terre , il était néceflàire qu'il y eât 
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des portes» des éclafes , des catataâes qoi s'ouvrit^ 
fent & fe ferm^ent. Telle était raftronoinie d'alors / 
-& puifqu'on écrivait pour des Juifi , il falait bien 
adopter leurs idées grofliéres eoipnintées des autra 
peuples un peu moins gioIQers qu'eux. 

Dieu fit deu* grands kimhtairtt , ttm fourprijl. 
der au JDur > foutre à la mat i U fit anjfi Ut itoila. 

C'eft toujours , il eft vrai , la même ignoranee de 
'la nature. Les Juît^ ne favaïent pas que la lune n'â- 
claire que par une lumière réfléchie. L'auteur parle 
ici des étoiles comme ,de points lumineux tels qu'on 
les voit, quoiqu'elles foîent autant de foleils donttha- 
cun a des mondes roulans autour de lui. L'Efptit faint 
Te proportionnait donc à refprit du tems. S'il avait 
-dit que le foleil eft un million de Fois plus gros que 
la terre , & la lune cinquante fois plus petite , on ne 
rauraïl pas compris. Ils nous parailTent deux aftres 
prefque également grands. 

- Dieu dit aujfi , FaifiMs rhvmme à m*rt imagi; 
€? qi^H préjidé aux poijjhtts , &c, - 

Qu'entendaient les Juifs pârFaifons l'homme àjio- 
tre image 1 ce que toute l'antiquité entendit. 
Fbixit in tffpam madarmaair Ct^» Deanan. 

■ On ne &it des Images que des corps. Nulle na- 
tion n'imagina un Dieu fans corps ; & il eft impôt 
fible de fe le repréfenter autrement. On peut bien 
dire , Dieu n'eft licn de ce que nous connaîflbns ; 
jnais on ne peut avoir aucune idée de ce qu'il eft. 
Les Juifs crurent Dieu conltamment corporc' fc 

tous les autres peuples. Tous les premiers e 

i'églife erurent auffi Dieu corporel, jufqu'à Is 

euiTent embraflé les idées de Platon , ou pi t- 

<)o'à - ce que les luniiiet du chriftianiiîne fu is 

putet. -, », 

„ B iij , f 
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// Itt cria màh & ffmillt. 

:: Si Dieu , ou lesDUux fécondaireSiCféèrent l'honv- 
JHe mâle & fEmelie à leur Teltetnblaoce , li femble ta 

ce cas que les Juifs croyaient DlEU , & les DieUx mà^ . 

les & remetles. On a recherché fi l'auteur veut dire 

i)ue l'homme avait d'abord les deux fexes , pu s'il 
.entend que Dl&u fit Adam & Eve le même jour. Le 

féns le plus naturel eft que DtEU forma Adam & Eve 
rên même cems ; mais ce fens contredirait abfolument 

la formation de la femme f<iice d'une càte de l'homme 
iongtemi après les fept jours. 

'Et U fi r4pofa It fiptiime jotir. 

LeI Phéniciens , les Caldccns , les Indiens difalent 
•que DtEU avait fait le monde en fix tems , que l'an- 
cien Zoroafirt appelle les Gx gabàmbars fi célèbre) 
chet les Perfes. 

Il eft inù>nteftabte que tous ces peuples avalent 
.une théologie avant que les JuiB habitaient les dé> 
ferts d'Orcb & de Sinaï , avant qu'ils pulTenc avoit 
des écrivains. PluOeurs favans ont cru Vraifemblable 
que l^Uégorie des fix jours eA imitée de celle des 
Tix tems. Dieu peut avoir permis que de grands peu- 
ples eulîent cette Idée , avant qu'il l'eût inrpirée au 
peuple Jutfi II avait bien ptrmïs qiie les autres peu- 
ples ioventaflènt les atts avant que les Juifs en eu& 
Xent aucun. 

Du lieu de volupti fartait wtfeuoe gui anofait le 
'Jardin ,tS de là fe partageait en quatre fiewoes ; F un 
t'appelle Pbifitt , <pà tourne dans le pays d'Evilatb 
où vient for. . . Le ficond s'appelle Gebon qui entoure 
FEthiopie. ...Le troifimu efi le Tigre , Êf '' quatrième 
^Eaptrate. 

SuWant cette vQrTion , le paradis terteftre auratt 
' tontcnu près du tiers de l'Afie & de l'Afrique. X^Ën* JF 
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phrate & le Tigre ont leur Tource h plas de fotiante^ 
grandes lieues l'ua de l'antre , dans des montagnei , 
horribles qui ne refTemblent gu^ei i un jardin. Le 
fleuve qui borde l'Ethiopie , & qui ne peut jtre (|0e 
le Nil , commence à plus de mille Heuëi des feilr- 
CCG dn Tigre & de l'Euphrate ; & fî le Hiifon eft le 
Phal« , il ell afTec étonnant de mettre au même en- 
droit la fource d'un fleure de Scythie & celle d'un 
fleuve d'Afrique. Il a donc^fàlu chercher une dutre 
explication & d'autres fleuves. Chaque ciammentateur 
a nit Ton paradis terreftie. 

On a dit que le jardin d'Eden reflemble i ces jar> 
dins d'Eden à Saana dans l'Arabie hcurcufe , fàmenfê 
dans toute l'antiquité ; que les Hébicux, peuple uèt 
récent I pouvaient être une horde Arabe , & Te Fai^ 
honneur de ce qu'il y avait de plus beau dans le rneil» 
leur canton de l'Arabie ; qu'ils ont toujours employé 
pour eux les anciennes traditions des grandes na^ 
tions au milieu defquelles ils étaient encUvéï. Mail 
ils n'en étaient pas moins conduits par le Seîgrteur, 

Le SeigHtar prit donc fbomuit , ^ It mit itms U 
jardin de volupté , afia q/fil le cultivât. 

Ceft fort bien fait de atUroer fon jgriin , mais il 
cft dîfiicile <ia'j1dJan cultivât un jardin de mille lieuâs 
de long ; apparemment qu'on lui donna des aides. H 
&at donc encor une fois que tes commentateurs exer- 
cent ici leur ulent de deviner. Au(D a-t-on donné i 
ces quatre fleuves trente pofttions différentes. 

}fe ntoKgn pvittt dn fruit de la fciàtce du bien 8f 
du mai. 

n cR difEcUe de concerrir qu'il' y ak n im aï- 

bre qu{ enfeighât le bien & le mal , comme U Jr 'a 

des poiriers & de* abricodeis. D'aiUeprs , on « ^t6- 

tatadé pourquoi Diiu ne vent pas que lliàimnc icoiU 
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-oaî(Te.le bien & le mal? Le contraire ne paraît-il pas 
(C QO ofc le dire) beaucoup plus digoc de Dieu, 
& beaucoup plus néceff^ire à l'homme 7 II femble à 
jnotrç pauvre raifon que Dieu devait ordonner de 

.manger beaucoup de ce fruit; mais on doit foumet- 
tre fa raifon , & conclure . feulement qu'il faut obéir 

.à. Dieu. 

.,!, Dès que vous en aurgt. mange vous moarres. 

Cependant Adam eh mangea & n'en mourut point. 
;, onîc fait Vivre encor neuf cent trente 
rs. pères ont regardé tout cela comme une 
n etfet , on pourait dire que les autres 
favent pas qu'ils mourront , mais que 
fait par là raifon. Cette raifon eit Tar- 
ience qui lui fait prévoir fa fin. Cette 
Terait peut-être la plus raifonnable ; mats 
s prononcer. 

. Lt Seigneur dit aàjjt , tl n*efi pat bon que thaw 

'«tefoitfeid,faifom-lm une aide feinhlable à lui. 

On s'attend que le Seigneur va lui donner une 
femme : mais auparavant il lui amène tous les ani- 
jinaux. Peut-être y a-t-il ici quelque tcanfpofition de 
.copifle. 

'Et ,ïe nom qu'Adam donna à chacun des atu'maax 

éjlfon véritable nmn. 

Ce qu'on peut entendre par le véritable nom d'un 
krûmal ferait. un nom qui déilgnerait toutes lescro- 
priétés de fon el^èce , ou du moins les principales,; 
mais iUn'en eft ainG dans aucune langue. II y a dans 
.chacune quelques mots imitatiis, comme coq & cou- 
.jcott Ka celte , qui défignent un peu le cri du coq & 
"iànçaàcàa. Jintamarre,triffrac;aJaiiei\giùc,ioupous 
..{enlàun,&c. Mais ces mots imitatîEs font en très pe- 
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titqombre. Deplas,fi ^tlam efit ainfi connu toutes lea 
propriétés des animauiC, ou îl avah déjà mangé da 
ftuit de la fcicncc , ou DiEU femblaît n'avoir pas 
befoin de lui interdire ce fruit. 11 en favaît déjà plus 
que ta fociété royale de Londres , & l'acsdémie des 
iciences. 

ObCervez que c'ell- id la première Ibis qu'Adam 
«ft nommé dans la Genèfe. Le premier homme , chez 
les anciens bracmanes , prodigieufement antérieurs 
Bux Juifs , c^appellait JÎiiitHO , l'enfant de la terre , 
& (à femme Procriti,h vie;c'eft ce que dit le Vi- 
dant dans la féconde formation du monde. Adam & 
\Ë'ff lignifiaient ces mêmes chofes dans la langue phé- 
nicienne. Nouvelle preuve que l'efprit faint fe con- 
formait aux idées reques. 

tort qtiÂdam ttait tndormi , DlEC prit lau de 

Jei cites , ©* mit de la chair à la place s t^ de la cite 
qt^il avait tirée d'Adam il bâtit mie femme , & U 
amena la feumte à Adam. 

Le Seigneur (un chapitre auparavant) avait déjà 
créé le mâle & la femelle ; pourquoi donc âter une 
côteàPhomme pour en faire une femme qui exiflait 
déjà ? On répond que l'auteur annonce dans un en- 
droit ce qu'il eirplique dans l'autre. On répond en- 
cor que cette allégorie foumet la femme à Ton tnari ,• 
& exprime leur union intime. Bien des gens ont cru 
fur ce verfet que les hommes ont une' cAte de moins 
que les femmes. Mais c'ell' une héréfie ; & l'anato- 
mie nous fait voir qu'une femme n'eft pas pourvue 
de plus de cAtes que fon mari. 

■ Ûr k ferpeta hait le plut rufé 'de tout ht animaux 
de la terre , &e. ; il dit à la femme , Êff. 

. il n'eft &it dans t«ut cet article aucune mention 
du diable , tout y eft phyfique. Le ferpent était re- 
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gudé non - fealement comme le plus rare des am' 
maux par toutes les nations orientales , mais encor 
comme immortel. Les Caldéeni avaient une fàbte 
d'une qnerellc entre DlEC & le ferpent ; & cctié fdble 
avait été confervée par Pbèricidt. Origène la cite dans 
fon livre 6. contre Cclfe. On portait un ferpént dans 
lei fîtes de Bacchus. Les Egyptiens attachaient une 
efpèce de divinité au ferpenc , au rapport d'Eufeb^ 
dans fa priparation évangelique livre premier chap. X. - 
Dans l'Arabie Se dans les Indes, à la Chine même', 
le ferpent était regardé comme le fymbole de la vie ; 
Se de-là vint que les empereurs de la Chine . anté* 
rieurs à Moifi , portèrent toujours l'image d'un fer- 
pent fur leur poitrine. 

Eve n'eit point étonnée que le ferpent lui parle. 
Les animaux ont parlé dam toutes les anciennes 
hiftoires , & c'eft pourquoi lorfquc Pi?pay Sc Ltikman 
firent parler les aninuux , perfonne n'en fat furptis. 

Tonte cette avanture parait lî phylique & G dé- 
pouillée de toute allégorie , qu'on y rend raifon pour- 
quoi le ferpent rampe depuis ce tems-là fur fon ven- 
ue , pourquoi nous cherchons toujours à l'écrafer , 
& pourquoi il cherche toujours i nous mordre (du 
moins à ce qu'on croit ) ; précifément comme on ren- 
dait raifon dans les anciennes métamorphofes pour- 
quoi le corbeau qui était blanc autrefois efl noir au- 
jourd'hoi , pourquoi le hibou ne fort de fon trou que 
de nuit , pourquoi le loup aime le carnage . &c. Mais 
les pires ont cru que c'eft une allégorie aulfi mani- 
(efte que lefpeâable. Le plus fur elî de les croire. 

Je mttltiplierai vot mijirei ^ vot grojffjfes , vota 
tKfantêrt» dam la douleur, vous feret fous lupuiffeoici 
de tbanane , ^ il vous dominera. 

On demande pourqooi la multiplication des grc^ef- 
lès eft une punition I C'était au contraire , dit • <riï ■ 
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une Cf^ grande bénédiAton , & furtont chez les Jaifi. 
Les douleurs de l'enfantement ne font confidérablci 
<)uc dans les femmes délicates ; celles qui font accoA* 
tomécs an travaQ accouchent très aifement , furtout 
dans les climats chauds. U y a quelquefois de« bétei 
qui fonftreflt beaucoup dans leur germe ; il y en t 
métot qui en meurenL Et quast à la fupérioricé de 
l'homme for la femme , c'cft une chofe entièrement 
naturelle ; c'eft i'e&et de la force du corps & même 
de Celle de l'eTprit. Les hommes en général ont des 
organes plus capables d'une attention fuivie que les 
femmes , & font plus propres aux trarauz de la tète 
£ du bras. Mais quand une Femme a le poignet & 
l'efprit plus fort que Ton mari , die en efi partout U 
maitieffe; ç'eft alors le mari qui cft fournis à la fem- 
me. Cela eft, vrai -, mats !1 fe peut très bien qu'avant 
le péché ori^el il n'y eût ni fujétion , ni douleur. 

te SeigOeur latr fit dots tmàqua de ptau. 

Ce paflage prouve bien que let |ul(« croyaient 
un DiBH corporel. Un labtn nommé EUefer a écrit 
que D I E D couvrit Adam & Eoe de U peau même 
du ferpent qui les avait tentés ; & Origine prétend 
que cette tunique de peau était une nouvelle chair, 
on nouveau corps , que DlBD fit à l'hoomie. Il Tant 
aùetiz s'en tenir au texte avec refpeA. 

Et It Seigneur dît , Voilà Adam qui efi devMu 
tomme Fuit de août, 

11 femblerait que les Juifs admirent d'abord pttt- 
Geors Dieux. Il eft plus difficile de favoir ce qu'ils 
entendent par ce mot Dieux , E!oi>n. Quelques com- 
mentateurs ont prétendu que ce mot , fou de tmu , 
Ggnlfie la Trinité ; mais il n'eft pas afTurément quef- 
don de la Triiùté dans la Bible. La Trinité n'eft pas 
an «dmpofé de plufienn Dieux , c'eft le même Dieir 
triple ; Si jamafs les Juifs n'enteadinnt païkr d'un 
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DicD «1 trois lurfoniKS. Par ces mois , fimblaèle à 
MOttt , il eft vraifemblable que los Juifs entendaient 
les anges Eioim, C'cft ce qui fit penièr à plufieurs 
doAes [éméraires que ce livre ne fut écrit que quand 
ils adoptèrent la créance de ces Dieux inférieurs. 
Jttais c'eft une opinion oondamaée. 

Le Seigneur le nat bon au jardin 4e veli^ , a/m 
^tiil cultivât "ia terre. 

Mais le Seigneur , dî&nt qudques ^ns , l'avait mis 
dan^ le jardin de voluptéo^ qi^ il cultivât ce jardin. 
Si Adam de jardinier devint laboureur , ils difent qu'en 
cela foa état n'empira pas beaucoup. Un bon labou- 
reur vaut bien un bon jardinier. CeEtc folutlon nous 
' femble trop peu férieufe. Il vaut mieux dire que Dieu 
punit la dcibbéïfTaace par le banoiflement du lieu 
natal. 

Toute cette hiftoire en général fe rapporce , felen 
des commentateurs trop hardis, à l'idée qu'eurent tous 
les bwnmes , & qu'ils ont encore , que les premiers 
tents valùent mieux que les nouveaux. On. a toujours . 
plaint le préfcnt , & vanté le pafTé. Les hommes fur- 
chaînés de travaux ont placé le bonheur dans l'oifi^; 
veté , ne fongeant pas que le pire des états eft celui 
d'un homme qui n'a rien à faire. On Çç vit Souvent, 
malheureux , & on fe forgea l'idée d'un tems où tout' 
le monde avait été heureux. C'eft à -peu -près comme 
fi on difait , il ^t un tems où it ne périlîait aucua 
arbre , où nulle béte n'était ni malade ,-Qi faible , ni 
dévorée par une autre , où jamais les araignées ne 

Prenaient de mouches. Delà l'idée du fiécle d'or, dti^ 
œuf percé pu Âritrtane , du ferpent qui déroba * 
l'âne la recette de la vie heureufe & immortelle que 
l'homme avait mie tux fon bit, delà ce combat de 
Typbon contre OJiris , d'Opbionée contre les {lieux , 

t& cette &meufe hoëte defavutorr, &^ou$ ces vieux 
contes dont quelques-uns font ingénieux^ & dont ■ 
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aucun h'eft inAniâif. Mais nous devons croire qne 
les fables des autres peuples font des imitations de 
rhiftoire hébraïque ; puifque nom avons l'ancienne 
hiftoiie des Hébretnc , & que les premiers livres der 
autres nations font presque tous perdue. De plus, les 
témoignages en faveur de la Genèfe font iaébtf 
gables. 

- Et il mit devmt le jmrdi» de volupli un cbirmbi» 
avec un glaive toumoytuit & eufiammi f»ur ^ardtt 
tentrèe de f arbre âe vie. 

Le mot kerub fignifie bat^. Va bœnf iimi d'ut 
fabre enflammé fàii , dit - on , une étrange figure i 
une porte-. Mais les Juifs repréfentirent depuis des 

' anges en. forme dtf bœufs & d'éperviers , quoiqu'il 
leur Fût dé&ndu de faire aucune figure : ils prirent 
vifUilement ces btxuft & ces épervicrs, des Egyptiens, 
dont ils imitèrent tant. de chofee. Les Egyptiens véné- 
rèrent d'abord le bœuf comme le fyriibole de l'agri- 
culture , & réperWer comme celui des vents ; mai» 
ils ne firent jamais un portier d'un boeuf. C'eft pro^ 

' bablement une ^égorie ; & les Juifs entendaient par 
kmtb , la nature. C'était an fymbole compofé d'une 
tête de bonjf, d'une tête d'homme > d'un corps d'bom- 
me , & d'ailes d'épervier. 

Et le Seigneur mit un Jigne à Càin. 

Quel Seigneur ! difcnt les incrédules. 11 accepte l'oÈ 
fraude i'Abel,& il rejette celle de CtOtt Ton aîné, 
fans qu'on en rapporte la moindre raifon. Par -là le 
Seigneur devient la caufe de l'inimitié entre les deux 
fïéres. C'eft une inftruk.lion morale à la vérité , & une 
inflroAion prife dans toutes les (âbles anciennes , qu'à 
peine Je genre-humain exifta, qu'un &ère aflafËnefan 
. 'frère. Mais ce qui parait aux fages du monde contre 
toute mmale , contre tonte juftice , contre tous les 
principes du ieas commun , c'ait que Dieu aie damné 
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. Ltoute éternité le genre - hutnaia , & ait fait mourir 
inutilement fon propre fîls pour une pomme , & qu'il 
pardonne un fratricide. Que dis -je , pardonner ?il 
prend le coupable fous fa prote<ftion. Il déclare que 
quiconque vengera le meurtre A'Âbtl fera puni fept 
loisplusqueCai» ne l'aurait été. Il lai metunfigne 
qui lui fen de (àuve - garde. C'ell , difent tes im[ues , 
une fi\i\t aulTi exécrable qu'abfurde. C'ell le délire 
de quelque malheureux juif , qui écrivit ces Inta- 
mes inepties à l'imitation des contes que les peuples 
Toiftns prodiguaient dans la Syrie. Ce juif infenfé 
attribua ces rêveries atroces à Moife dans un tems 
QÙ rien n'était plus rare que les livres. La fatalité qui 
difpofe de tout , a ftit parvenir ce malheureux livre 
jofqu'à nons. Des fripons l'ont exalté < & des Imbé- 
dlles V-owf cru. Ainfî parie une foule de théiftesqui ' 
tfi ^dorant Dieu , ofent condamner le Dieu d'I&aël , 
&. qai jugent de la conduite de l'Etre étemel par les 
règles de notre morale imparfaite & de notre juftice 
erronée. Us admettent Disil pour le foumettre à no» 
Ipix. Gardons-noiis d'être fi hardis ; & refpeâons encor 
une fois ce que noiis ne pouvons comprendre. Crions 
S Alsituda de toutes nos forces. 

Zet Dieux Eltiim^ voytmt que les Jillft dts bvnmet 
itaieut beiles , frirttft fOur ipoi^u ceiiis ^'ili ebai- 
Jntnt. 

Cette ïmaginarion fiit encor cille de tous les peu- 
pies; il n'y a aucun* nation, excepté peut-être la 
Chine , où quelque Dieu ne foit venu faire des enfant 
î des filles. Ces Dieux corporels defcendaient fouvent 
tat la terre pour vificer leurs domaines ; ils voyaienr 
nos filles , ils prenaient pour eux les plus jolies : les 
en&ns nés du commerce de ces Dieux & des mortelles 
devaient être fupérieurs aux autres hommes ) aulli la 
Çenèfe ne manque pas de dire que ces Dieux qui cou. 
ohéreat avec nos filles produïGrent des géants. C'.eft 
«nc«t f« cODJpmiei à L'opiaion vulgaire. 
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Et je firai vaàr fitr la terre Ut eamm dm déù^e., 

(Voyez l'article Déluge.) Je remarquerai feule* 
ment ici que St ÂugufUn dans là Cité de Die» , 
N**. 8- dît : Maximum iliud dihtaum grmca nec latixa 
nooit bijiùria. : ni l'hinoire grecqoe ni k latine ne con- 
oaiffent ce grand déluge. En cilrt , on n'avait jamait 
connu que ceux de Deucalîon & d'Ogigès en Grèc& 
Ils font regardes comme unirerfcls dans les fables 
recueillies par Chidt , mais totalement ignores dant 
l'AIÎe orientale- St. AxguJHn ne fe trompe donc pas 
en difant que l'hifloire n'm parle pat. 

Dieu dit à Noi « Je vait faire allitoue avec vaut Sf 
avec votre femenee afrit wmt^ i^ avec tout tés iOd-- 



Dieu f^'re alliance avec les bétes ! quelle alliance ! 
s'écrient les incrédules. Mais s'il s'allie avec l'hom- 
me , pourquoi pas avec la bëtc T elle a du fentiment, 
& il Y a quelque chofe d'aufTi divin dans le fentiment 
que dai)8 la penfée la plus métapbyftqDC. D'ailleurs, 
les animaux {entent mieux que la plupart des hom- 
mes ne penfent. C'eft apparem^ment en vertu de ce 
paâe que François £A0fe , fondateur de l'ordre 
féraphique , difait aux cigales & aux lièvres , Chan- 
tez, ma fœur la cigale , broutez , mon frère le le- 
Traut. Mais quelles pnc été les conditions du traité? 
que tous tes animaux fc dévoreraient les uns les au- 
tres , qu'ils fe nourriraient de notre chair & nous de 
la leur , qu'après les avoir mangés nous nous extermine- 
rions avec rage, & qu'il ne nous manquerait plus que 
de manger nos femblablcs égorgés par nos mains. S'il 
y avait eu un tel paOe > il aurait été fait avec le 
diable. , . 

Probablement tôt» ce palTage ne veut dire aptre 
diofe linon que UlBtr eft également le maître abfoln 
de tout ce qui fcf^re. Ce paâe ne peut £tre qa'ua 
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ordre , & le mot A'alHaace n'eft li que par extehfion. 
11 ne faut donc pas s'effaioochcr des termes , nais 
adorer l'erprit , & remonter aux tems oà l'on écrivait 
ce livre qui eft ua fcandale aux tàibles , & une édifica- 
tion aux forts. 

Bt je meUrm tmm arc data 1er «met , 6f U fera 
imjtgne de mon paSe , S'c. 

Remarquez que l'auteur ne dit pas , j'ai mis mon 
arc dans les nuées , ii dît , je mettrai. Cela fuppofe 
évidemment que l'opinion commune était que l'acc- 
en-cicl n'avait pas toujours exiilé. C'efl; un phéno- 
mène ^caufs, néceffairement par la pluie ; & on le 
donne ici comme quelque chofe de fumaturel qui 
avertit que la terre ne fera plus inondée. ]1 eft étrange 
de choilir le (igné de la pluie pour alTurer qu'on ne 
fera pas noyé. Mais auftî on peut répondre que 
dans le danger 4e l'inondation sn eft ralfuré par 
l'arc -en -ciel. 

Or le Seigneur defcendtt four voir la mile ^ la 
tour' que les enfmts if Adam bàtijj'aièKt ;^ Udk, Voilà 
un peuple qui ri a qti une' langue. Ils ont commencé à 
faire cela s ^ ils ne s'en déjîfleront point jufqiià - ce 
qriils ayettt achevé. Venez donc , descendons , confon- 
dons leur langue , afin que perfonne ri entende fon voifin. 

Voyez fur ce paflage l'article Babel. 

Obfcrvez feulement ici que l'auteur facré continue 
toujours à fe conformer aux opinions populaires. Il 
parie toujours de Dieu comme d'un homme qui s'in. 
forme de ce qui fc pafTe , qui veut voir par fes yeux 
ce qu'on fait dans fes domaines , qui appelle les gens 
de foa confeU pour fe réfoudre avec eux. 

1> Abràbam ayant partagé fes gins'i qui étalent 
}i8 1 ) tomba far les cinq rois , 1er défit ^ les 
pourjkivit jt^qriâHobaàlagauebedeDa^ar, 

Du 
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Dn bord méridional du lac Sodbme iufqu'à Damas , 
on tompte quatre* vingt lieues; &encor faut-il fran- 
chir le Liban & l'Antiliban. Les incrédules triomphent 
d'une telle exagéradon. Mais puifque le Seigneur ^vo- 
rifait Abrabam , rien n'eft exagéré. 

Et fur h foir Ut deux angtt arrivèrent à Sodo- 
nu y ^c. 

Toute l'biftoite de* deux angeï que les Sodomites 
voulurent violer, eft peut-être la plus extraordinaire 
que l'anriquité ait rapportée; Maïs il faut cbnlîdérer 
que prefque toute l'Afie croyait qu'il y aVait des dé- 
mons incubes & fnccubes^ que de plus ces deux anges 
étaient des créatnres plus parfaites que tes hommes , 
& qu'ils devaient être plus beaux , & allumer plus de 
défirs chea un peaple corrompu , Que des hommes 
ordinaires. Il lè peut que ce traie d'hiftoire ne foie 
qu'une figure de rhâtorique pour exprimer les horri- 
bles débordemeos de Sodome & de Gomorre. Nous 
ne propofons cette folutlon aux favaiH qu'avec une 
extrême défiance de nous-mêmes. 

Pour Lotb qui propofe fes deux filles aux Sodomi- 
tes à la place des deux an^ , & h fênfme de Lôtb 
changée en ffatue de fel , & tttuc le refle de cette 
hiilâire , qu'oferons - nous dire ? L'ancienne fable ara- 
bique de Cimra & de Mirravi quelque rapport à l'in- 
cefte de Lotb & de fes filles : & l'avanture de Pbiie- 
rmm & de Baitcis n'eft pas fans relfemblance avec 
les deux anges qui apparurent à Liab & à fa femme. 
Pour la flatne de fel , nous ne favons pas à ^uoî elle 
rcfTémUe ; ell-ce à l'hiltoire d'Orj>A»& à'Euridieef 

Bien des favans penfent avec le grand Tfngttai £ 
le doâe Lt Clnc , i:]ue le Pentateuque fut ccrrt par 
Samuel lorTque les Juifs eurent un peu appris à lire 
fc i écrire, & que tUHtes ces hifloires &mi des imi' 
talions des febles fyiïsmie». 

^fi.fierfEncycL Tom. V. C , 
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Mais il fuffit que toDt cela foit dans l'Ecritiire làinte 
pour qae nous le réTériont , làiu cbercberi Toir dans 
ce livre autre chofe qoe ce qui eft ^rit par rEfpriç 
&tat. SouvenoDi - nous toujours que ces tcias • là ne 
font pas les nâties , & ne manquons pas de répéter 
après tant de grands - hommes , que l'ancien Tefta- 
ment eft une hilloiic véritable , & que tout ce qui 
a été inTcnté par le icftc de l'univers cA âbuleux. 

Il eft vrai que plnCeurs célèbres pères de t'églife 
ont eu la prudence de tourner toutes ces hîftotres en 
allégories , à l'exemple des Juifs , & furtout de Fhihn. 
Des papes plus prodens encore voulurent empêcher 
qu'on ne traduisit ces livres en langue vulgaire , de 
peur qu'on ne n^t les hommes à portée de juger ce' 
qu'on leur propoUdt d'adorer. 

On doit certainement en conclure que ceux qui 
entendent parfaitement ce livre doivent tolérer ceux 
qui ne l'entendent pas. Car fi ceux • ci n'y enten- 
dent rien , ce n'eft pas leur faute. Mais ceux qui 
n'y cfAnprennent rien, doivent tolérer adC ceux qui 
comprennent tout. 

Les fàvans trop remplis de leur fcience , ont pré- 
t«idu qu'il était impol&ble que Mo'ife eAt écrit la 
Genèfe. Une de leurs grandes raifons eft que dans 
l'hiftoire d'Âùraham , il eft dit que ce patriarche paya 
la caverne pour enterrer là femme en argent motmoié, 
& que le roi de Gérar donna mille pièces d'argent à 
Sara lorfqu'il la rendit après l'avoir enlevée pour fo 
beauté à l'Age de foixante & quinze ans. Us di&nt 
qu'ils ont confulté tous les anciens auteurs , & qu'il eft 
avéré qu'il n'y avait point d'ai^ent monnoié dans ce 
tems-li. Mais on voit bien que ce font-là de pures 
chicanes , puifque l'églife a toujours cru fermement 
que Moife fiit l'auteur du Pentateuqoe. Us fortifient 
tous les doutes élevés par Âbeu-Sra & par Bande 
Spinofa. Le médecin A^rac bean^peiedu contrôleur- 
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général Silhouette . dans fon livre , dcrenu très rare , 
intitulé CoHjtiÎKrts ftfr la Genèfe , ajoute de nouTella 
objcftions infolubles à la fciencc humaine. Mats elles 
ne le font pas à la piété humble & foumife. Les favant 
ofent contredire chaque ligne ; & les (impies révèrent 
chaque ligne. Craignons de tomber dans le malheur de 
croire notre raifon. Soyons Toumis d'elprît & de csu. 
( Voyez J/o;/e.) 

Et Abraham ait qut Sara était fa four j^ It ni di 
Girar la frit pour hti. 



: 



Nous avouons, comme nous l'avons dit i l'article 
Abraham , que Sara avait alors quatre - vingt dix ans ; 
qu'elle avait été déjà enlevée par un roi d'^ypte, 
& qu'un roi de ce même défert affreux de Gérar 
enleva cncor depuis la femme d'Ifaac fils d'Abraham. 
Nous avons parlé aulTi de la fervante jigar à qui Abra- 
bamiit un enfant , & de la manière dont ce patriarche 
renvoya cette fervante & fop fils. On fait à quel point 
les inccdules triomphent de toutes ces hïAoires, avec 
quel fourire dédaigneux ils en parlent , comme îla 
mcttçint fort au-delîous des Mille èf une nuit l'hîftoire 
d'un'v^^iHw/fc'ainonreux de cette même Sarat^Â- 
brabam avaif fait palTer pour fa fœur ; Se un antre 
Abim^ec amoureux de Rthecca qu'i/àoc ^t aulli paflet 
pour fa fœur. On ne peut trop redire que le grand dé- 
faut de tous ces favans critiques eft de vouloir tout 
ramener aus principes de notre &ible raifon , & de 
juger des anciens Arabes comme ils jugent de la cour 
de France & de celle d'Angleterre. 

Et PoMi de Sicbem ifilt du rai Hemor ) fut conglu* 
tinèe avic famé de Dina-, ^ il charma fa trijlejfepar 
det careffes tendres ,- gif il alla à Hemor fon pire , ^ 
lui dit , Donne» - moi cette fiile pour femme. 

C'eit id que les favan? fe révoltent plus que ja^ 

ètnais. Qpoî I difent-ila , le fila d'un loi veDtJucâ in 
c ij • â 
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f^ire à la fille d'no ragabond l'honneur de l'ëponfer ; 
le mariage fe cvndut , on comble de préfcns Jacob 
le pire de Dimt la fille ; le roï de Sichem daigne rece- 
voir dans fa ville ces voleurs eirans <)u'on appelle 
patriarchei : il a la bonté incroyable , încompréhen- 
lible de fe faite circoncire , lui , fon fils , fa cour & fon 
peuple , pour condefcendre à la fupeillicion de cette 
petite horde , qui ne poflcde pas une demi - tieuë de 
tcrraîn en propre. Et pour prix d'une fi étonnante 
bonté que Font nos patriarches faciès ? ils attendent le 
jour ou la playe de la circondfion donne ordînaîro- 
ment la fièvre. Siméon & Lici courent par toute la 
ville le poignard i la main ; ils mafTacrent le roi , le 
prince foc fils et tous les habitans. L'horreur de cette 
Saint Bardielemi n'eft fanvée que parce qu'dle ell im- 
poiTible. C'eft on roman abominable , mais c'efV évi- 
demment un roman ridicule. 11 elt impolTible que deox 
hommes ayent égorgé tranquillement tout un peuple. 
On a beau foufFrir un peu de fon prépuce entamé; 
on fc défend contre deux fcélérats , on s'afTemble , on 
les entoure , on les fait périr pai les fupplîces qu'ih 
méritent. 

Mais il y a encor une impolfibilité plus palpable , 
c'eft que par la fupputation exaâe des tems, Dinut 
cette fille Ae Jacob lOt pouvait alors être âgée que 
de trois ans , A que fi on veut forcer la ctonolbgte 
on ne poura lui en donner que cinq touf-au-plas: 
c'eft fur quoi on fe récrie. On dit , qu'eft-ce qu'un livre 
d'un peuple réprouvé , nn livre înconnn fi longtems de 
toute la terre , un livre où la ()roite raifon & les mœurs 
font outragées à chaque page, & i|u'on veut nous 
donner pour irréfragable, pour faint,pour didlé par 
Dieu même .'n'eft- ce pas une impiété de le croire? 
n'efl- ce pas une/ureur d'antropophages de perfécuter 
les hommes fenfés Se modeftes qui ne le croyent pas T 

A cela nous répondons ; L'égliTedit qu'elle le croit. 
Les copif^ ont pu mtler des abfîirdités révoltantes & 
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des hiftoires rcfpcâablea. C'eft à la fainte cglife feule 
,â*en jogei. Les prophancs doivent fe laifler conduire 
par elle. Ces abfurdités, ces horreurs prétendues n'in- 
téreflent point le fonds de notre religion. Oii en fe- 
raient les hommes, li le culte & la vertu dépendaient 
de ce qui arriva autrefois à Sicbem & à la petite Dina ? 

Voici ks voit qm rignirmt dtua It pi^i ^Edom 
ammt qut Us tnfims Sl^rtàl rt^eta un roi. 

C'ell ici le paflage fameux qui a été une des grandes 
pierres d'achoppeihent Ceft ce qui a déterminé le grand 
Nraitoa , le pieux & fagc Samutl Clarke , le profond 
phitofophe Botittgbroki , le dode Le Clerc , lefavant 
Fréret & une foule d'autres favans « foutenir qu'il 
était impolfible que Hetft fût l'auteur de la Genéfc. 

N«iK avouons qu'en eilin ces mots ne peuvent 
avoir été écrits que dans le tems où les Juifs eurent 
des rois. 

C'eft principalement ce verfet qui détermina Afimc 
k bouleveifer toute la Genèfe & à fuppofer des mé- 
moires dans lefquels l'auteur avait puifé. Son travail eft 
ingénieux , il eft cxaft , mais il eft téméraire. Un con- 
cile aurait à peine ofé l'entreprendre. Et de quoi a 
fèrvi ce trav^ ingrat & dangereux d'^Jiruc ? à re- 
doubler les ténèbres qu'il a voulu éclaircir. C'eft - là le 
âruit de l'arbre de ia fcience dont nous voulons toua 
manger. Pourquoi iàut-il que les fruits de l'arbrede 
l'ignorance foient plus nourtiflans & plus aifés à di- 
gcret? , 

Mais que nous importe après tout que ce verfet* 
que ce «faapkre ^t été écrit par Mjaïfi on par Stt- 
rtmei, ou par le factiflcateui qui ,vintà Saniarie , ou 
P9r Éfdras « ou par un autre ? j^ quoi notre gouverne^ 
ment , nos loix, nos fortunes, notre morale , notre 
bien.étre peuvent- ils être liés ave&les diefs igooiés 
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d'uA malheureux pays barbare appelle Edom ou Idit- 
tute , toujours habité par des voleurs ? Hélas ! ces 
pauvres Arabes qui n'ont pas de chcmifes , ne s'in- 
ferment jamais û nous cKtftons ; ils pillent des cara- 
vanes & mangent du pain d'orge ; & nous nous tour- 
nentons pour favoir s'il y a eu des roitelets dans ce 
canton de l'Arabie pétreeavantqu'ily eneûtdans un 
canton voilin à l'occident du lac Sodome ! 

O arijirai hotninum mmlei , S ftSara cnca ! 



GÉNIE. 

GËnie daimon ; nous en avons déjà parlé k l'article 
jtnge. Il n'elî pas aire de Tavoir au jofte fi les 
péris des Perfes furent inventés avant les démons 
des Grecs. Mais cela eft fore probable. 

Il fe peut que les âmes des morts appellées ombres , 
ntàntr , (a) ayent pafTé pour des daimons. Uirçuie 
dans H^ode dît qu'un dairtitin lui ordonna fes travaux. 

Le daimon ou démon de Seerate avait tant de répu- 
tation , qu'jîpuUe l'auteur de l'jlne ifor , qui d'aiU 
leurs était magicien de bonne foi, dit dam (on traité 
fBr ce génie de Socrate, qu'il faut être (ans reiigion 
pottr le nier. Vous voyez qa'^pulée raifonnait précî- 
fément comme frère Garaffe & frère Btrtier.'to.nc 
crois pas ce que je crois , tu es donc fans religion. 
Et les janféniftes en ont dit autant à frère Bertier , 
& le rëfte du monde n'en fait rien. Ces démons , dît le 
très religieux & très ordurier ApuUe , font des pnifTan- 
ees intermédiairesentie l'sther & notre balTe région. 
Ils vivent dans notre ttinofphère , ilsportent nospriè* 

] C") BoDBlier d'A'rrn>/r,vers94. 
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Tes & nos méritea tux Dieux. Ils en nppoctent tes 
fecours & les bienfaits comme des Interpiites & des 
ambaf&ideurs. Ceft pai lettr mimftère i comme dit Pia~ 
ton , que s'opèrent les téréladons , les prclàges , les 
miracles des mi^cieiis. 

„ Cxterum funt quedam divinx medîx poteftates , 
» inter fummum xthera , & infimas tétras , in ifto 
» intcrfitiE aëris fpatio , per quas & delîdeiia nolba , 
» & mérita ad Deos commeanL Hos gticeo nominc 
„ dxmooas nuDCUpant. Inter terricoUi «dicoUfqoe 
» veâores , hinc precum , inde donorum : qui ultro 
» dtiàque portant , hinc petidonCs , inde fuppedas : 
„ ceu quidam utriufque interprètes , & falutigeri. Fer 
n lios eofdem , ut Plato in fynpo&a antumat , cunâa 
» denundata , & magorum varia miracula , oouiefque 
» pnefi^um fpedes regtintur. ^ 

St. Augu/Hn a daigné réfuter Afulée t voici fes 
puoles, 

n (A) Nous ne pooTons non plus dire que les 
n démona ne font ni mortels , ni étemels ; car , 
» tout ce qui a la vie , (hi vit éternellement , ou petd 
„ par la mort la vie dont il eft virant ; & AptUe a 
„ dit que quant au tems tes démons font éternel* 
„ Que lefte-t-il donc , finon que les démons tenant 
» le milieu , ils ayent uns chofe des deux plus 
u hautes & une chçfé des deux plus balTes. Ils ne 
n font plus dans le milieu ; & ils tombent dans l'une 
„ des deux extrémités : & comme des deux chofes 
„ qui font , Xoit de l'une , fût de l'autre part , il ne 
n fe peut &ire qu'ils n'en ayent pas deux , félon 
» que nous l'avons montré ; poar tenir le milieu il 
„ &ut qu'ils ayent une chofe de chacune; & miif- 
n que l'éternité ne leur peut venir des plus baAes , 
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„ où elle ne fe trouve pas , c'eft la fènle cho'fe qu'ils 
„ ont des plus hautes ; & ainfi pour acheter le mi- 
n Itcu qui leur appartient, que' peuventJls avoir des 
M plus batTes. que la mirère ? ** 

C'eft puiflamment raifonner. 

Çanune je n'ai jamais vu de génies , de daimoni'> 
de fiétis , de &rtàdets, foit bîcnfaifans , Toit malfài- 
faiM, 'je n'en puis parler en connailTànce de caufc; 
4 je m'en lappoite -aux gens qui en ont vus. 

Chez les Romains on ne fe ferrait point du mot 
gmiur ,' pour exprimer , comme nous làifbns i un rare 
talent'; c'était itigeniant. Nous employons indiflcH 
remment le mot génie quand nous parlons du démon 
qui avait une ville de l'antiquité îbus (à garde , eu 
d'un machinîfle , ou d'un mufiden. 

Ce terme de génie femble devoir défigner non pas 
indiflinâemcnt les grands tàlens , mais ceux dans 
léfquels il entre de l'invention. C'efl fuTtoùt ectte 

' invcndOQ qui parEulTait un don des Dieux , cet iuge- 
tàum queifi ingetatum , une efpèce d'infpiraCton di- 
vine. Oi un artifte , quelque pufait qu'il foit dans 
fon genre , s'il n'a point d'invention , s'il n'eft point 

: originai , n'eft ^oint réputé génie ; il ne pafleM pour 
avoir été "înlptrG que ^ar les artilles f(G ptédéotireurs ; 
quand même il les furpaflèrait. 

Il fe peut que plufieurs perlbnnes jouent mieux 
aux échecs que l'inventeur de ce jeu , ft qu'ils lut 
gagnalTent les grains de bled que le loî des Indes 
voulait lui donner. Mais cet inventeur étale un gé- 
nie ; & ceux qui le gagneraient peuvent ne pas l'ê- 
tre. Le PouJJm déjà grand peintre avant d'avoir vu 
de bons tableaux , avait le génie de la peinture. Lulli 
qui ne vît aucun bon mufiden en France , ^vait le 

r» génie de la mufique. 

& Si 

g'fi flj miMn^ rni^ i» 



Le<lDel vaut le inieux de polTéder fans maître le 
génie de fon arc , ou d'atteindre à. la perfection en 
imitant & en furpaflant fea ntaitrcs ? 

Si TOut faites cette qaeftion aux artiftes , ils feront 
peut-être partagés. Si tous la faites au puUic , il 
n'hélitera pat. Aimez-vous mieux une belle tapifle- 
tie des Gobclins qu'une tapiflerie bite en Flandre 
dans les commraccmens de l'art ? préférez-vous les 
chefe - d'œuvre modernes enelUmpes aux premières 
gravures en bots ? la mulîque d'aujourd'hui aux pre- 
miers mrs qui refTemblalcnt au chant grégorien ? l'ar- 
tUlcrie d'aujourd'hui au génie qui inventa les premiers 
canons ? tont le monde vous répondra oui. Tous 
les acheteurs vous diront , j'avoue que l'inventeur 
de la navette avait plus de ^énie que le manufâAu- 
rier qui a fait mon drap ; mau mon drap vaut mieux 
que celui de l'inventeur. 

Enfin , chacun avouera , pour peu au'on ait de 
confcience , que nous tefpeàons les génies qui ont 
ébauché les arts , & que les efprics qui les ont per- 
fêAionnés font plus il notre ufàge. 



Section seconde. 

L'article Géuit a été*, traité dans le grand diftion- 
naire par des hommes qui en avaient On n'ofen 
donc dire qne peu de diofes après eax. 

Chaque ville , chaque homme ayant eu autrefois 
fon génie , on s'imagina que ceux qui ^ifaient des 
chofes extraordinaires étaient in{l>ires par >ce génie. 
Les neuf muTei étaient neuf génies qu'il falatt tnvo. 
quer , c'eft pourquoi Ovide dit : , 

J^ J}(«f bi tubii «gitantt eakfcwna illt. 

ofi UD Dira dans soin , c'elt lui qnl aoM aiàmt. i • 
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Mais au fond, le génie cft-il autfe chofe que le. 
talent ? qu'eû-ce que le talent finon la difporition à 
téuflîr dans on art ? pourquoi difons>nous le génie 
d'une langue ? Cell que chaque langue par fes ter- 
mÎDairons , par fes articles , fes paitictpes , fes moca 
plus ou moins longs , aura nécefEûreraent des pco- . 
priétes que d'autres langues n'auront pas. Le génie 
de la langue fiançaife fera plus fait pour la conver- 
fadon , parce que fa marche néceflàirement fimple & 
régulière ne généra jamais l'efprit Le grec & le la- 
tin auront plus de variété. Nous aVotis remarqué 
ailleurs que nous ne pouvons dire , Tbiofbile a prit 
foin dti afairer de Céfar , que de cette feule maniè- 
re ; mais en grec & en latin on peut tranfpofer les 
cinq mots q^ui compoferont cette phrafe en cent vin^t 
faquin différentes , fans gènes en rien le fens. 

Le ftile lapidaire fera plus daiu le génie de la langue 
latine que dans celui de la franqaife & de l'allemande. 

On appelle géait d^mu nation le caraâère , les 
mœurs , les talcns principaux , les vices même qui 
diflinguent un peuple d'un autre. Il fufiû de voir 
des Français , des Éfpi^nols & des Anglais pour fen- 
tir cette dtfierence. 

Nous avons dit que le génie particulier d'un hom- 
me dan» les arts , n'eft autre chofe que fcm talent , 
mais on ne donne ce nom qu'à un talent dès fn- 
périeur. Combien de gens ont ou quelque talent poui 
la poelie , pour la mufique , pour la peinture ? cepen- 
dant , il ferait ridicule de les appdiw des génies. . . 

Le génie conduit par le goût ne fera jamais de 
&ute groflière TaulE Racine depuis AndromaqiUi le 
PouJJin , Rameau , n'en ont jamais fait. 

Le génie fans goût en commettra d'énormes ; & ce 
j| qu'il y a de pis , c'eft qu'U ne les fenti» pas. ^ 

ftlSJA'i tii<i.> III I IllUiStl 
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GÉOGRAPHIE. 

LA géographie eft une de ces fcicnces qu'il âudn 
toujours perEèiflionner. Quelque peine qu'on ait 
pcife , il n'a pac été poflîble jufqu'ii prcfcnt d'avoir 
une dcfcripdon cxaâe de la tene. Il faudrait que 
U)DS les fouTcrains s'entendtiTent & fe précafTcnt des 
lecours mutuels pour ce grand ouvrage. Mais ils fe 
font prefque toûjocts plut appliqués t ravager le 
monde qu'à le mefurer. 

Peribnnc encor n'a pu foire une carte exaâe de là 
haute Egypte ni des régions baignées par la mer 
Rouge , ni de la valtc Arabie. 

Nous ne connaifTons de l'AR-îque que Tes cAtes ; 
tout l'intérieur eft aufQ ignoré qu'il l'était du tems 
'à'jitlat & A'Hercule. Pas une feule carte bieif dé* 
taiHce de tout ce que le Turc polTède en Afie. Tout 
y eft placé au hazard , excepte quelques grandes vil- 
les dont les mafures fubfiftent encore. Dans les états 
du grand-mogol , U pofieion d'Agra & de Déli eft un 
peu connue , du moins fuppofée ; mais de là jurqu'au 
royaume de Golconde tout eft placé à J'avwatiie. 

On.fait à-peu-près que le Japon s'étmd enlatî- 
tude feptentrionale depuis environ le trentième degré 
jufqu'au quarantième ; & fi l'on fe trompe , ce n'eft 
que de deux degrés , qui fbiit environ cinquante lieues. 
De fbfte que fut la foi de nos meilleum ctrata yva. 
pilote rifquerait de s'égarer ou de périr. 

A l'égard de la longitude , les premières cartes des 
jéfattes k déterminèrent entre le cent cinquante 
feptiéme degré & le cent foixante & quinze ; & au- 

tjourd'hni on la détermine entre le cent qaarante-fiz , 
& le cent foixante. \ '. 
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La Cfiinc eft le feul pays de l'Afte dont on ait une 
mefure géographique , parce que l'empereur Cmn-bi 
employa des jéfuîtes aftronomes pbuc dielTer des cartes 
exades ; & c'eft ce que les, jéfuïtes ont fait de mipux. 
S'ils s'étaient bornés k mefuiet la terre » ils ne feraient 
pas pcofcrits fur la lerie. 

Dans notre Octâdent , PItalic , la France , la Roffie , 
l'Angleterre , & les principales villes des autres états 
ont <ftc mefurées par la même méthode qu'on a «m- 
ployce à la Chine i mais ce n'el); que depuis très petj 
d'aanées qu'on a formé en France l'entreprife d'une ' 
topographie entière. Une compagnie tirée de l'aca- 
démie des fcienccs a envoyé des ingénieurs & des 
arpenteurs dans toute l'étendue du royaume , pOut 
mettre le moindre hameau , le plus petit ruiffeau , les 
collines , les buiSbns à leur véritable place. Avant ce 
tenu la topographie était H confufe, que la veille de 
la bataille de Fontenoy on examina toutes les cartes 
du pays , & on n'en troura pas une feule qui ne fut 
entièrement feutive. 

Si on avait donné de Verfailles un ordre pontif à 
va général peu expérimenté de livrer la bataille, & 
de f« poder «n confëqumce des cartes géographi- 
ques , comme cela eft arrivé quelquefois du tems du 
miniftie Cbmàllart , la bataille eût été în&ilUblsment 
perdue. 

Un général qui ferait la guerre dans le, pays des 
Ufcoqnes., des Moilaques , des Monténégrins , & qui 
n'aurait pour tioute connaiSkncc des lieux que les car- 
tes , ferailraufQ embarraflë que s'il fe trouvait au inilîeû 

4e l'Afrique. 

Heureufement on redifie fur les lieux ce que les 
géographes , ont fouvent tracé de fantaifie dans leut 
cabinet. 
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Il eftbien difficile en géographie comme en morale, 
de conn^Ke le monde fant fortii de chez fol. 
i. 

Le livre de géographie le plus commun en Eur(^e 
eft celui à'Hubner. On le met entre les mains de tous 
les enfans depuis Mofcou jufqu'à la fource du Rhin ; 
les jeunes gens ne fe forment dans toute l'Allema- 
gne que par la leâure ^Hubnrr. 

Vous trouvez d'abord dans ce livre , que Jupittr 
devint amoureux d'Europe treize cent années juâe 
avant Jésus-Christ. 

Selon lui , il n'y a en Europe ni chaleur trop ar- 
dente , ni froidure exccfllve. Cependant on a vu dana 
quelques étés les hommes mourir de l'excès du chaud ; 
& ie froid eft fouvent C terrible dans le nord de la 
Suède & de la Ruflîe , que le thermomètre y cil def. 
cendu jurqu'à trente • quatre degrés au-dellbns de 
la glace. 

Hubittr compte en Europe environ trente millions 
d'habi^ns ; c'eft fe tromper de ^us de foizante & 
dix milIioAs. 

Il dit que l'Europe a trois mères - langues , com- 
me s'il y avait des mères - langues , & comme fi cha- 
que peuple n'avait pas toujours emprunté mille expref. 
fiona de fes ToiGnt. 

II affirme qn'on ne peut trouver en Europe rne 
lîeuë de terrain qui ne foit habitée , mai^ dans la 
RufTic , il eft encor des défcrts de trente à quarante 
licuës. Le défert des Landes de Bordeaux n'cR que 
trop grand. J'ai devant mes yeux quarante Ifeuës de 
montagnes couvâtes de neige éternelle , fur lefquel- 
les il n'a jamais paile ni un homme ni même un 
oifcau. 

M Ùi^ *«!»'M. wilJ ijg 

u_- ■ A. ongle 
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Il y a encor dans la Pologne des marais de cinquante 
lieues d'étendue , au milieu defquels font de mifenu 
blés ifles prefijuc inhabitées. 

B dit que le Portugal a du levant au coUcbant cent 
lieues de Fiance. Cependant on ne trouve qu'envi- 
ron cinquante de nos lieues de trois mille pas géomé- 
triques. 

Si TOUS en croyez Hubner , le roi de France a tou- 
jours quarante mille SuilTes à fa folde ; mais le &it eft 
qu'il n'en a jamais eu qu'environ onze mille. 

Le château de Notre • Dame de la Garde près de 
Marfêille , lui parait une fbrterefle importante & 
prcfque imprenable. U n'avait pas vu cette belle 
forteieiTe, 

GonTernement commode ,& beau , 

A qui fufiit pour toute garde 

Un SuiOe avec Ta hallebarde 

Peint fur la porte du dlteau. 

U donne libéralement à la ville de Rouen trois cent 
belles fontaines publiques. Rome n'en avait que crat 
cinq du tems iAugujie. 

On eft bien étonné quand on voit dans Hubner 
que la rivière de l'Oyfe reçoit les eaux delà Sarre, 
de la Somme , de Lauiî & de la Canche. L'Oyfe coide 
ï quelques lieues de Paris ; la Sarre eft en Lorraine 
prés de la bajfe Alface , & fe jette dans la Mofelle 
au ' delTus de Trêves. La Somme prend fa fource près 
de St. Quentin , & fe jette dans la mer au •deffous 
d'AbbevÙle. Lauti & la Canche font des ruiffeanx qui 
n'ont pas plus de communication avec l'Oyfe que n'en 
ont la Somme & la Sarre. 11 faut qu'il y ait là qud- 
que faute de l'éditeur , car il n'eft guères poÔible que 
• l'auteur fe foit mépris à ce point. , 
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11 donne la petite principauté de Foix à U maifon 
de BotdlloH qui ne la poflede pas. 

L'auteur admet la fable de la rOyaucé d'Yvetot ; il 
copie «xaâement toutes les fautes de nos anciens ou- 
vrages de géographie , comme on les copie tous les 
jouis à Paris ; & c'eû ainfi qu'on nous redonne tous 
les jours d'ancieiwes erreurs arec des titres nouveaux. 

Il ne manque pas de dire que l'on conferre \ Rodez 
un foalier de la Ste. Vierge , comme on conferve dans 
la Tille du Puy en Velay le prépuce de fon fils. 

Vous ne trouverez pas moins de contes fur les Turcs 
que fur les chrétiens. Il dit que les Turcs poflëdaîent 
de fon tems quatre illes dans l'Aichipel. lu les poETi- 
daienï toutes. 

Qa'jfnmrat fecoud , à la bataille de Vam tirs de 
fon fein l'holHe confacrée qu'on lui arait donné en 

fges , & qu'il demanda vengeance à cette holHe de 
perfidie des chrétiens. Un Turc , & un Turc dévot 
comme Âmurat JI , tàlre ià prière à une hoflie ! it 
dra le traité de (on fein , il demanda vengeance à 
Dieu , & l'obtint de fon labre.' 
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H affliire que le ezar Pierre J fe fit patriarche. Il 
bolit le pi ' -■-■■- . - - . 

quelle idei 



abolit le patriarcat , & fit bie^ ; mais fe &ire prêtre , 
" 'dec ! 



Il dit que la principale eneur de l'églife grecque 
eft de croire que le St Efprit ne procède que du Père. 
Mais d'où fint - il que c'eft une erreur T l'églife ladne 
ne croit la proceflîon du St, Efprit par le Père & le 
Fils que depuis le neuvième lîécle ; la grecque , mère 
de la latine , date de feize cent ans. Qui les jugera t 

Il aflinné que l'églifa grecque ralTe reconnaît pour 
médiateur nim pas Jesus>Chkist, -mais Sti jg 

ll îffi w I nju iiS m 
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Antoine. Ëncàr s'il avait attribué la chofe k St; Ifico- 
las , on aurait pu ButicFois excuTcr cette méprife àtt 
petit peuple. 

Cependant , malgré taiit d'abAirdJtés , la géographie 
fe perfeâionnc fenGfalcment dans notre fiecle. 

Il n'en eft pas de cette connaifTance comme ^e l'art 
des ver»-, de la mufique , de la peinture. Les derniers 
ouvrages en ces genres font fouvcnt les plus mau- 
vais. Mais dans tes fciences qui demandent de l'exao 
titude plutôt que du génie , les derniers fùnt to£- 
juura les meilleurs y pourvu qu'ils foisnt &!ts avec 
quelque foin. 

Un des plus grands avantages de la géographie elï f 
i mon gré , celui-ci. Votre fotte voifine , & votre 
voîlîn encor plus fot, vous reprochent fans ceffe de 
ne pas penfer comme on.penfe dans la rue St. Jac- 
ques, Voyez , vous difeni -ils , quelle foule de grand» 
hommes a été de notre avis depuis Pierre LwAard ' 
jufqu'à l'abbé Petit -fied. Tout l'univers a reçu nos 
vérités , elles régnent dans le faïKbowg St Honoré, 
à Chaillot & à Etampes', à Rome & (£e2 les UTco- 
ques. Prenez alors une mappe-monde , montrez-leur 
l'Afrique entière , lés empires du Japân , de la Chine , 
des Indes , de la 'Turquie , de ta Perfc ; celuî de la 
RuITie , plus Vaiïe que ne fut l'empire Romain. Fai- 
tes -leui parcourir du bout du doigt toute la Scan- 
dinavie , tout le nord' de l'Allemagne , les trois royau- 
mes de 1» Grande-Bretagne, la meilleure partie des 
Pays-Bas, la meilleure de l'Helvétie ; enfin vous ïenr 
ferez lemaïquer dan» tes quau« parties du globe , & 
dans la cinquième qui eft encor auSî inconnue qn'im- 
menfe, ce prodigieux nombre de générations qui n'en- 
tendirent jamais parler de ces opinions , ou qui les 
ont combattues , ou qui les ont en horreur , vous 
oppofcrez l'oniveis à la rue St. Jacques. 
& Vous I 

„.■ . A.oogle 
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Vous leur direz que Julet- CJfar qui étendit fbn 
pouvoir bien loin au-delà de cette rue , ne fut pas 
un mot de ce qu'ils croyent fi univerfcl j Que leurs 
ancêtres , à qui Jules- CèJ'ar donna les étriviéret , n'en 
furent pas davantage. 

Peut-être alors auront-ils quelque honte d'aroir 
cru que les orgues de la paroilTe St. Sevccin donnaient 
le ton au refte du monde. 



GÉOMÉTRIE. 

F Eu Mr. Clcdrma imagina de i^ire apprendre &ci- 
lemcnt aux jeunes gens les élémens de la géomé- 
trie ;-it voulut remonter à la fource, & fuîvre la mar- 
che de nos découvertes & des befoias qui les ont 
produites. 

Cette méthode parait agréable & utile; mais elle 
n'a pas été fuivîe ; elle exige dans le maître une flexibi- 
lité d'efpric qui fait fe proportionner , & un agrément 
rare dans ceux qui fuivenc la toucine de leur pro- 
fcllion. 

Il faut avouer qa'EucSdt ell uiv peu rebutant ; un 
commentant ne peut deviner où il eft mené. Huclide 
dit au premier livre qac Ji une ligne droitt eji coupée 

en partie f égales Ï0 ' mêgàlès ', 'tet^uarréi 'crmfiBàtrfitr'. 
ieifignteni inigtwxfoxt doubles des guarrér ibiîfifidts ■ 
jitr la moitié entière S» la lig»e ; plui It.p^CtSU^l^. 
çiii vu de ^extrémité de cette moitié jufqu'au point 
d^interjeiliim. 

On a befoln d'une figure pour entendre cet obfcur 
théorème ;& quand il ell compris, l'étudiant dît, à 
quoi peut- il me fervir ? & que m'importe ? Il fe dé- 
goûte d'une fcience dont il ne voit pas alTsz t6t 
l'utilité. . 

Qiieji. fur FEncycl, Tom. V. D 
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' La pdnture comment par le délîr de deiiinci grot 
Réreincnt fur.un mur tes traits d'une perfonne chère. 
La mufiquc fut un mélange groflîei de <)uelques tons 
qui plaifaient à l'oreille , arant que l'oÉtave fût 
trouvée. 

On obferva le coucher des étoiles avant d'être aftro- 
nome. I) parait qu'on devrait guider ainfi la marcha 
des conunenqans de la géométrie. 

Je fuppore qu'un enfant doué d'une conception 
facile , entende fon père dire à fon jardinier. Vous 

fitanterez dans cette plate- bande des tulipes fur fix 
ignés ,' toutes à un demi-pied l'une de l'autre. L'en- 
fant veut favoir combien il y aura de tulipes. 11 court 
à la plate - bande avec fon précepteur. Le parterre . 
eft inondé , il n'y a qu'un des longs côtés de la plate- 
bande qui parailte. Ce cAtc a trente pieds de long, 
mais on ne fait point quelle eit fa largeur. Le maître 
lui fait d'abord aifément comprendre qu'il faut que 
ces tulipes bordent ce parterre a fix pouces de diftance 
l'une de l'autre. Ce font déjà foîxante tu]i;:es pour la 
première rangée de ce côté. 11 doit y avoir llx lignes. 
L'enfant voit qu'il y aura fix fois foixante : ; 60 tulipes. 
Maïs de quelle largeur fera donc cette plate - bande 
que je ne puis mefurer? Elle fera évidemment de fix 
ÂiTS fiK ponces . qui font trois pieds. 



S 



U connuit la longueur & la largeur. Il veut con- 
naître la fupcrficie. N'eft '- il pas vrai , lui dit fon 
maître , que fi vous fàîfiez courir une ligne de trois 
pieds fur cette plate-bande d'un bout à l'autre, elle 
l'aurait fucceflîvement couverte toute entière ? Voilà 
donc la fuperfîcie trouvée ; elle cft de trois fois trente. 
Ce morcean a 90 pieds quairés. Jt 
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Le jardinîet quelques jour? après tend un cordeau 
d'an angle à fautrc dans U longueur ; ce cordeau 
partage le reAangle en deux parties égales. 11 eftdonc, 
dit le difciple , auflï long qu'un des deux c6tés ? 

Le m a I t r z. 

Non, il elt plus long. 

Le disciple. 

Mais quoi ! lî je hîs pafler des lignes fur cette tr^nf- 
verlkle que vous appeliez diagonale , il n'y en aat^ 



pas plus pour elle que pour les deux autres ; elle 
leur eft donc égale ? Quoi ï lorfque je forme la lettre 
N , ce trait qui lie les deux jambages n'e& - il pas 
de U' même hauteur qu'eux ? 

Lemaitbe. 

U ell de la même hauteur , mais non de la même 
longueur , cela ell démontré. Faites defcendre cette 
diagonale au niveau du terrais ; voyi voyez qu'elle 
déborde un peu. 

Lï disciple. 
£t de combien précilement déborde-t-elle t 
Lemaitxs. 

Il y a des cas où l'on n'en faura jamais rien , de 
même qu'on ne faura point précifément quelle eft la 
racine quanée de cjnq. 
- ° 'j ^ 

afft gj i ii .piurj^.^. '^fiiS fUt 
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Le DISCIPLE. 

Mais la racine quarréc de 5 ell 2 , avec la racine (Tua 
cinquième. 

Le MAITRE. 

Et qu'eft-ce que la racine quatréc d'un cinquiè- 
me-? Vous fer.tcz bien que cela ne fe peut «[pri- 
mer en chiffres. 11 y a de même en géométrie des 
, lignes dont les rapports ne peuvent s'exprimer. 

Le sisciFi-E. 

Voilà une difficulté qui m'arrête. Quoi ! je nçfau- 
raj jamais mon compte 1 il n'y a donc rten de certain ? 

Le maître. 

II elt certain que cette liene de biais partage le 
quadrtiataire en deux parties égales. Mais il n'cll pas 
plus furprenant que ce. petit rede de la ligne diago- 
nale n'aie paj une commune merure a?ec les càt«s , 
qu'il n'ell furprenànt que vous ne puillîez trouver en 
arithmétique la racine quarrée de f. 

' ■" " \ 

Vons n'en faurez pas moins votre compte ; car fi 
Un arithméticien dit qu'il vous doit la racine quar- 
rée de cinq écus , vous n'avez qu'à transformer ces 
cinq écus en petites pièces , comme foixante & qua- 
tre , & vous ferez payé en recevant huit pièces , qui 
font la racine quarrée de foixante & quatre. 11 ne 
faut pas qu'il y ait de myltére ni en arithmétique , 
ni en géométtie. 

Ces premières ouvertures aiguillonnent l'efpiit du 
jeune homme; Son mûtre lu) ayant dit que ta'dia- 
gonale d'un quarré étant incommenfurable , iouné- 
furable aux côtés & aux bafcs ,iui apprend qa'avec 
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cette ligne dont on ne faina jamais la valeur , il va 
faire cependant un quRrré qui fera démoUK être le 
doobk du quarté ^ a,b ,e,d. 




Il lui fait voir prcnuërcment que les deux trian^ 
gics qui partagent le quarré font égaux. ■Enfiiite tra- 
çant cette fif^ure , il démontre à l'erprit & aux yeuK 
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que le quarr^ formé par ces qaatre lignes noires vaut 
le; deux quarrés pointillés. Et cette propofition fer- 
vira bientôt à faire comprendre ce fameux théorème 
que Pytbagore trouva établi chez les Indiens, & qui 
était coniiu .âes^^ClÙPPl! j _^ue le grand Cà té d'un 
triangle redtsigle peut porter une ligvre quelcon- 
que , égale aux figures établies fur les< deux autres 
cités. 

Le jeune -homme vnt>il méfurer b hauteur 
d'une tour . la largeur oHine rivière dont il ne 
peut approcljet , c^que théorème a fur le champ 
fon application ; Q apprend la gcomitrie par l'u- 
ûgc. 

f 

Si on s^ait contenté de lui dire qus le prodtïtt 
des extrêmes efl: égal au produit des moyens , ce 
n'eût été pour lui qu'un problème llérile ; mais il fait 
que l'ouibre de cette perche efl à la hauteur de la 
perche comme l'ombre de la tour voifinc efl à la hau- 
teur ëé'latbur/'S'ddpc'la perche » cinq^pieds & 
fon .0|ubre un pied , 0t (! l'tmibre de la toi^ eft de 
douzCpieds , il dit ^ommc un cjt à cinq , flAfi douze 
eft à Ifi hauteur ^ la toâr ; elle! tjl donc de'folxantc 
pieds.; ,' ï : 

Il a befoin de connaître les propriété^ d'un cer. 
de ; 4 Ii>)t qu'oK'iie-pfiuia. jiUBUs.auùr. la mefure 
exaâe (le fa circonférence , parce qu'on fuppofe que 
fa courbe %& compofée iane infinité de droites , & 
qu'on ne m^ure point CJnfini. Mai» cette extrême 
exaditude elt mutile poujj opérer. iÀ développement 
d'un cercle eft u^nefnt^ 

II connaîtra que ce cKd&'^tant une efpèce de poli- 
gone , fdn aire eft égale a ce triangle donc le petit 
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' o6té cit le rayon du cercle , & doot -la te& eA U m^r 
bire de fi circonférence. 




I.es drconférences des ceides fet«nt enu'«l]o 
comme leurs rayons. 

Les cercles ayant les propriétét gén^r^es de tou- 
tes les figures reftilignes femblables , & ces figure; 
ctant encF'elles comme les .quanés de leura côcés 
correfpondaDS , les cercles snroot aulTi leurs aires pro- 
^idonocllcs .au qfoizé de, leurs xajons. 



Alnfi comme le quanrc ée rhypoténufe eft ^1 M 
quarré des deux câcés , le cercle dont le rayon fera 
cette hypoténufe, fera égal à deux cercles qni auront 
|K>ur r^on les deux autres côoés. Et ccae conitaif- 
iànce ferma atfementpoiu: conlkulre un ba[fin_^d'eaK 
aufli grand que deux autres baffins pris enfembl» 
On double le cercle fi «t ne ic ^uairc pas cxade- 



AccotKumé à fenth sônfi Tayantage des vérités géo- 

i métriques ; il lit dans quelques élémens de ceue fcien- 
ce , quefi on tire cette ligne droite app^ée tangente, 
q\ù coHcbera le cercle en ttnf>oiat, on ne poura ja- 
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nais'fairà Rafler une autre ligne droite entre ce cer. 
cic & cette ligne. 




Cela eft bien évident , & ce n'était pas trop la 
pcine.de le dire. Mais on ajoute qu'on peut ftircpaiTer 
"une infinité de lignes courbes à ce point de contatît ; 
■cela le ftirprend & furprendraît auflî des hommes ftîts. 
■H"eit tente de croirt là matière prfnétrable. Les li- 
vresliii dtfent que ce ri'eftpoint là -de la matière, 
que ce font des li^cs finï' 'largeur. Mais fi elles font 
fans largeur , ces lignes droites métaphyfiqucï paffe- 
ronten foule l'une fur l'autre , fans rien loucher. SI 
ïlleS ont de lar largeur ,■ aucune courbe ne paflera, 
On hji. répond' gravement que c'eft là un infini do 
fécond ordre. ■ Ces moés frayent l'enfanfc il ne 
-fait pJus où il en £&.', il («voit tranfpérté dans. un 
ftoubean monde qm n'a lien do common Tcrec le 
nôtre."' 

Comment croire que ce qui elt manifelleinent 'm- 
polCble à la nature,, foie vrai? 

" Je con<;oi!f biénVdiW-t-îf à un maître de la gco- 
niétrie tranfCenAmte ,;que tons vos cercles fi: reh- ■ 
•contreront au- pairit''G^' Mais voilà tout ce aue vous 
démontrcrez.'-Vous' ne pourez jamais me démontrer 
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que ces lignes ciroHlaires aillent si|-d«là du point de 
conôngeiicfi. 
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LafécantcAG eftplus courte que la fécanteAGH; 
d'accord ; mais il ne fuit point delà que vos lignes 
courbes puiflent paffer par C. Elles y peuvent pailer, 
répondra le maître , parce que C elt un infiniment 
petit qui contient d'autres infiniment petits. 

Je n'entends point ce que c'eft qu'un infiniment 
petit , dit l'enfant ; & le maître eft obligé d'avouer 
qu'il ne l'entend pas davantage. C'eA là , où Mtt- 
lezieux s'extalîé dans fea élémens de géométrie. Il 
dit pofittvement qu'il y a des vérités incompatibles. 
N'eût-il pas été plus honnête d'avouer que ces infi- 
nis ne font que des approximations , des fuppoGtions t 

Je puis toâjoucs divîfor un no^ibre par la pen- 
fée ; mais fuit-il delà que ce nombre foit intini ? ÀulG 
Vmton dans fon calcul intégral & dans fon diffé- 
rentiel , ne fe fert pas de ce grand mot ; & C/airaut 
fe garde bien d'enfe^nec dans fes élémens de géo- 
métrie , qu'on puiffe faire pafTer des cerceaux entre 
une boule & La' table fut laquelle cette boule ell 
pofée. 

D' faut bien diflinguer entre la géométrie utile & 
la géométtie curicufe. . 
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»î8 GÉOMÉTRIE. le 

L'udie eR le compas de proportion inventé par 
Gaiilèe ; la meCure des triangles , celle des Iblides , 
le calcul des forces^monmKcs. Prerque tous les au- 
tres problèmes peuvent éclairift rcfprît & le forti- 
fier. Bien peu feront d'une utilité fenfible au genre- 
humain. Qu^re^des eonthes tant qu'il vous plaira, 
vous montrerez une extrême "fiisaci^. Vous reflem- 
blez à un açthniGticien qui eï^mine les propriétés 
des nombres ^aui- lieu d« calculer Jk fortune. 

' Lorfqu'vtfrD^mJt^f troilva là petknteur fpécifique 
des corps , il retint fervfce su genre-humain ; mais 
de quoi vourfarvira de'CrotHWtreis nombres tels 
que ta différence des quârrés de 2 ajoutés au cube 
de trois foiTent toujours un quarré , & que la fommc 
des trois dîflerences ajoutée au mime cube KiITe un 
autre quairc ? îlugéÊ dijkiles. \ 



GLOIRE. 

QUe CicèroK aime la gloire après avoir étouffe U 
confpiration de Catilina ,'on le lui pardonne. 

Que le roi de PraCTe Frédtrich grani^enSt aînti 
après Rosbac & LilTa , & après avoir été le légifla. 
Écur , Vhîftorien , le poète & le filofofe de fa patrie; 
qo'il sîme paflioryiémcnt la gloire , & qu'il foie alTcz 
iiabile pour être modefte , on l'en glorlticra davantage. 

Que l'impératiice Catherine II ait été forcée par 
la brutale infolence d'an fiiltan Turc à déployer tout 
fon génie ; que du fond du Nord elle ait fait partir 
quaue efcadres qui ont effrayé les Dardanelles & 
l'ATie mineure t & qu'elle ait en 1770 enlevé qua- 
tre provinces à ces Turcs qui faifaient trembler l'Eu- 
it^e , oa trouvera fort bon qu'elle jouïfle de fa gloi- 
re ; & on l'admiien 4^ parler de fes fuccès avec cet 
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ait d'indifFcrencc & de fupériorité qui fait voit qu'oa 
les méiite. 

En on mot , la gloire convient aux génies de cette 
cTpéce , quoiqu'ils foicnt de la race mortelle tièt 
chétive. 

Mais û au bout de l'Occident , un bourgeois d'une 
ville nommée Paris prêt de Gonefle , croit avoir de 
la gloire quand il eft harangué par un régent de 
l'uaîverfité qui lui dit , Monfetgncur , la gloire que 
vous avez acquife dans l'exercice de votre, charge , , 
vos illuftres travaux dont tout l'univers retentit , &c 
Je demande alors s'il y a dans cet univers afTcz de 
fiffiets pour célébrei la gloire de mon bourgeois , & 
l'éloquence du pédant qui eft venu braire cette ha- 
rangue dans l'hôtel de monfcigneur 1 

Nmis fommes li fots , que nous avons fait DiKD 
glorieux comme nous. 

Bea-al-bltif , ce digne chef des derviches , leur dî- 
ùàt un jour : Mes ti-èies , il eft très bon que vods 
vous ferviez fouvent de cette facrée formule de no- 
tre Koran , Au nom de Dieu tris tmfmcorditttx j car 
Dieu ufe de miféiicorde , & vous apprenez à la faire 
en répétant fouvent les mots qui recommandent une 
vertu , fans laquelle il refterait peu d'hommes fur la 
terre. Mais , mes frères , gardez-vous bien d'imiter 
des téméraires qui fe vantent à tout propos de tra- 
vailler à la gloire de Dieu- Si un jeune imbécille 
foudent une théfe fur les catégories , théfe à la- 
quelle préfide un ignorant en fourrure , il ne man- 
que pas d'écrire en gros caraâères à la tète de Si 
thèfe ; Sk aUbà ahron doxa ■ Ad majorem Dei glo- 
riam. Un bon mufulman a-t-il fait blanchir fon Ta^ 
Ion , il grave cette fotdfe fur fa porte ; un faka 
porte de l'eau pour la plus grande gloire de Djeu. 

3t C'eft un ufage impie qui eft pieufemeat mis en ufage. 

& « 
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(^K d'ineï-vout d'un petit chiaoox , qui en vuldaiit 
la chaife percée de notre fukan , s'ccricraii; A la 
plus grande gloire de notre invincible monarque? Il 
y a certainement plus loin du fulcan à Dieu, que 
du fultan an petit chiaouK. 

Qu'avez-vous de commun , mifcrables vers de terre 
appelles bommfs , avec la gtaîre de i'Ëire infini ? Peut- 
il aimer la gloire ? Peut-il en recevoir de vous ? Peut- 
jl en goûter T Jufqu'à quand > animaux à deux pieds 
Cins plumes ,,fercz-vous DiEU à votre image ? Quoi ! 
, parce que vous êtes vains , parce que vous aimez 
la gloire, vous voulez que Dieu l'aime aulTi! S'il y 
a*Mt pluiieurs Dieux , chacun d'eux peut-ëtte vou- 
drait -obtenir les fuffrages de fes fcmbiables. Ce fe- 
rait-là la gloire d'un Dieu. Si l'on peut comparer la 
grandeur infinie avec la bafTelTe extrême , ce Dieu 
ferait comme le roi Âlexaiidre ou Scander , qui ne j 
voulait entrer en lice qu'avec des rois : Mais voas , Q 
pauvres gens , quelle gloire pouvez -vous donner à '_ 
Dieu? CefTcz de prophancr fonnom facré. Un em- 
pcreiir nommé QHave AitgMJie , dérendît qu'on le louât 
dans les écoles de Rome, de peur que Ton nom ne 
ffit avili. Mais vous ne pouvez ni avilir l'Etre fu- 
préme , ni l'honotcr. AnéantilTez-voQs , adorez & tai- 
fez-vouB. 

J\lnfi parlait Ben-n!-bitif ; & les derviches s'écriè- 
xeiu. Gloire à Dieu ! Bm-aJ-ùètîf i bien parle. 



GOUT. 

YA-t-il un bon & un mauvais goût ? oui fans doute , 
quoique les hommes diffèrent d'opinions , de 
mœars , d'ufages. 

Le meilleuc goât en tout genre eft d'imiter la nature 
avec le plut de fidélité , de fbrce & de grâce. 
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' Mais la grâce n'eft-elle pas arbitraire? non,puir- 
qu'elle confide à donner aux objecs qu'on rcpréren- 
te , de la vie & de la douceur. 

Entre deux hommes dont l'un fera groflier , l'autre 
délicat , oa convient allez que l'un a plus de goût que 
l'autre. 

Ayant que te bon tems (ï&t venu , Voiture qui dans 
fÀ manie de broder des riens avait quelquefois beau- 
coup de ddicateflê & d'agrément , éult au grand Coti- 
dé fur fa maladie : 

Commencez , Seigneur , à fang«i 

Qu'il ioiporte d'être & de vivre i 

Venîez i vous mieux mcmger. 

Quel channe i pour vous le diat^n 

Que voui sinitez tant à le Tuivre ? 

SI vous aviez dans les combats 

D'Amailis Tarmure enchantée 

Comme tous en avez le bras ' 

Et U vaillance tant vant^ , 

Seignenr , je ne me plaindrait pas. 

Mais en nos Ùiclts où les charmes 

Ke font t>as de pareilles armes { 

Qu'on voit que le plus noble bag , 

Fût-il d'Heâor ou d'AIexaniIrc , 

Eft luffî facile à répandre 

Que l'eft celui du plu* bas nng t 

Qne d'une force fans Ceconde 

La mort lait f«s traits fiancer i 

Et qu'nn peu de plomb peut caffec 

1.1 plus belle tête du monde , 

Qui l'a bonne j doit regarder. 

Mais un» telle que la vôtre. 

Ne fe doit jjaaait bazarder. 
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PoDT Totre bien & pour le aôttt , 
SeigRcnt , ÎI tous la lânt gard^. 
Quoique rotre efprit fe pTopob , 
Quand votre courlê ftia ctofe. 
On roQt abandonnera fort. 
Croyez-moi , c'eft fort peu de chofe 
Qu'on denù^Dicn quand il eft mort. 

■ Ces vers paflènt encor aujourd'hui pour £tre picii» 
de goût & pour étic Icb meilleurs de l^oiture. 

Dans le m£ine tems , rEtoik qui palTaît pour on 
génie , f Etoile l'un des cinq auteurs qui travaillaient 
aux tragédies du cardinal de Richelieu ; PStotie , l'un 
des juges de Corneille , &ifait ces vers qui Tont itn- 
piimés à la fuite de Malherbe & àe Racans 

Que j'aime eu tout taoïs la taveme t 
Que librement je m'y gonvetue ! 
Elle D'à rien d'égal i. foi. 
J^ vote tout ce que j'y demande , 
Et les torchons y font ponr moi 
De fine toile de Hollande. 

Il n'eft point de leâxur qui ne convienne que les 
vers de Voiture Ibnt d'un courttlan qui a le bon goâc 
en partage , & ceux de PEtoile d'un homme greffier 
fans efprÎL 

Ceft dommage qu'on puifTe dire de Voiture , Il eut 
du goût cette fois-là. U n'y a certainement qu'un goût 
déteflable cUns plus de inille vers pareils à ceux-ct. 

Qimid nons fûmes dans Etampes 
Nous pailamea fort de vouso 
J'en fbnpîrai quatre conps , 
.^ ', Et j'en eus la goutte crampe. „ 

& t' 
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Etampe & cnmpe vraiment 
Kiment meivïilleufMneDt. 
NoDS trouvâmes prfs Sercote, 
( Cai étrange & vrai poortant ) 
Det hœnfs qu'on voyait broutant 
Deinii le haut d'une natte. 
Et pins bas quelques cochons 
Avec nombre de montons , &e. 

La fameufe lettre de la carpe aii brochet , & qui 
lui fit tant de réputation, n'eft-elle pus une plaif^n- 
terie trop poufTëc , trop longue , & en quelques en- 
droits trop peu naturelle ? n'cH-ce pas un mélange de 
finefle i& de grolficreté , de vni & de faux ? Falait-tl 
dire au grand Condc , nomme le brochet dans une 
fociété de la cour , qu'à Ton nom ier baleines du nord 
ftiaimt à gyojfei gotattt , & que les gens de l'em- 
pereur penraîenc le &ire Se le manger avec un grain 
de fclT 

Eft-ce un bon goût d'écrire tant de lettres feule- 
ment pour montrer un peu de cet elprlt qui confiAc 
en jeux de mots & en pointes t 

N'eft-on pas révolté quand Voiture dit au grand 
Condè fur la prife de Dunkerke , Jt crois que vous 
prendriez la hott avec les dents ? 

Il femble que ce fiinx goût fut infpiré à Voiture 
pat le Marini qui était venu en France avec la reine 
Marie de Midicis. Voiture & Cofiar le citent très 
fouveat dans Tes lettres comme un modèle. Ils ad< 
mirent fa defcription de la rofc fille d'Avril , vierge 
& reine , alUfe fur un trône épineux , tenant majef- 
tueufement le (ceptre des fleurs , ayant pour cour- 
tifans & pour minïfties la famille lafcive des zé- 
phirs , & portant la couronne d'ot & le manteao 
d'écariate- 

ifl itj... ,, i r.l il .^. miiS ^ 
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f^trgiatlU t nina 

Su b J^iiufi tram 

Dil vtrdt ctj^ aj^a 

D^ fier' bfctttro in matfiafifiinti 

E terteggiata hUorvo 

D» Uffciva JkmigU* 

Di zipbiri minijhi 

ïerta Sof la cororue ipflra il maatt. 

Voititre cite avec complairance dans fa trente-cin- 
quicme lettre à Co^ar , l'atome formant du Marini, 
la voix emplumée , le Touflle vivant vécu de plumes , 
la plume fonore , le chant ailé , le petit efprit d'hur- 
monie caché dam de petites entrailles , &. tout cela 
pour dire ,. Un rolTignoI. 



Vna vact fetmata , m 


»/« 


B* valante 


E vcftito di f oijw , « 


,m 


ua,ltaa. 


Uaa pimma canorit , u 


nca 


toaUto, 


Un/firitutl cbe iCarmmiia 


ca,^. 


Vtvt ta ti^ufit *tft 


Ttn 


fiato. 



Balzac avait un mauvais goût tout contraire ; il 
écrivait des lettres famiUèies avec une étrange em- 
phafc. n écrit ao cardinal de la Valette , que ni dans 
les défeits de la Lybie , ni dans les abîmes de la mer, 
il n'y eut jamais un fi furieux monltie que la fctati- 
que ; & que C les tyrans dont la mémoire nous eft 
odieufe , euffent eu tels inllrutnens de leuc cruauté , 
c'eût été la fcîatique que les martyrs culTcnt endurée 
pour la religion. 

Ces exagérations emphatiques , ces longues périodes 
mefutées, fi contraires au llile épiftolaite , ces déck- 
mattons faftidieufes , hérilTées de grec & de latin au 
fujet de deux fonnets affez médiocres qui partageaient 

•'a 
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U cour & la ville , & fur la piCQ}%ble tragédie A'Hi- 
rade in&iUicidc , tout cela était d'un tems oà le goût 
n'était pas encor formé. Cimia, même , & les Ltttrti 
provincialei qui étonoèient la nation , ne la dérouillè- 
lent pas encore. 

Les connaifTeurs diftingaent fuitout dans le même 
homme le tems où fon goût était formé , celui oii 
il. acquit fa perfèâton , celui où il tomba en déc^ 
dence. Quel homme d'un efprit un peu culdré ne 
fendra pas l'estrëme différence des beaux morceaux 
de CtTma , & de ceux du même auteur dans fes vingt 
dernières tragédies ? 

Dis -moi donclorrqa'Othan s'eft offert i C«iniUe, 
A - 1 - il hi content ? u - 1 . elle Hé bcile ? 
- Son hommage luprJi (Telle t-t-îl eu plein eSet? 
Comment l'a- 1- elle pris? & comment l'a. t- il fâitT 
CdleO 

Eft-il parmi les gens de lettres quelqu'un qui ne 
reconnaiÙê le goût perfeéHonné de Boiteau dans fon 
art poétique , & fon goût non encor rafiné dans fa 
fatyre fur les embarras de Paris > où il peint des chats 
dans les goutdères ? 

L'an miaule en grondant comme on tigre eu &rle , 
L'antre roule la vois comme un enfant qui crie i 
Ce n'eft pas tout encor , les fouiît & les rats 
Semblent pour m'^veiller s'entendre avec tes chats. 

S'il avait vécu alors dans I^ bonne compagnie , êllé 
lui aurait confeillé d'exercer fon talent fur des obh 
jeu plus dignes d'elle que dfs chats , des rats & des 
fiuiiis. 

Comme un artîfte -formé peu-à.pen fon goût, 

&«ne nadon forme auffi le lien. Elle croupit des fiéclea * 
Queji. fur tEncycl. 'ïom.Y. " *• 
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«otiéis dans la -barbarie , enfuite l'I s'élc« me faible 
aurore ; enfin le grand jour paraît , aptes le^ncl on ne 
Toit plus qu'on long & «aie crcparcule. ■ 

Nous conrenons tous depuis longteois , «pie malgré 
les foins de François I pour faire naître le gont des 
bcabx- arts en France , ce bon goût ne put jamais s'eu- 
blir que v*is le fiécle de Loms A'/f ,■ & noiwcom- 
mcnijoni i nous. plaindre que le fiécle préfent dc- 
génèro. 

Lee Grecs du, bas empire avouaient que le goût 
qui régnait du tems de Périclis était perdu chez 
cnx. Lea Grecs modernes conviennent qu'ils n'en 
ont a*icun. 

Quùî^ieH rewinnait que le goût des Romaim com- 
men(;ait à fe corrompre de fou tems. 

Nous avons tu i l'article Art dramatique , combien 
Lopfz de Vtga fe plaignait du mauvais goùc des Ef- 
pagnoli. 

Les Italiens s'apperqurent les premiers que tout 

dégénéfait che« eux quelque tems après leur immortel 
SeicentQ ; & qu'ils voyaient périr la plupart des arts 
qu'ils. avaient fait nûtre. . 



Aâijfon attaque fouvent le mauvais goût de fes çom- 
patriotes dans plus d'un genre , foit quand il fe mo- 
que de la ftatue d'un amiral en perruque quarrée , 
foit quand î! témoigne fpn mépris pour les jeux de 
Diots^ employés férieuifement , ou quand i! condamne 
dec jongleurs introduits dans les tragédies. 

Si donc les meilleurs cfprits d'un pays conviennent 
que le goût a manqué en certains tems à leur patrie, 
les, vpifms peuvent le fentir comme lés compatriotes. 
Et dé même qu'il elt évident que parmi nous tel 



homme a le goâc bon & tel autre maDViiis , il peut 
être évident auflî que de deux nations contcmpotai- 
nes l'une a un goilt cude & grolEer , l'autre fin 8c 
natutel. 

L^ malheur efl que quand on prononce cette véiité 
on révolte ta nation entière dont on parle , 6imme 
on cabre un homme de mauvuis goût lorfqu'on veut 
le ramener. 

Le mieux eft donc d'attendre que le temî & l'exem- 
ple inftruîfe une nadon qui pèche par le goAt C'cfl 
ainfi que les Ëfpagnols commencent à réformer leur 
théâtre , & que les Allemands eiTayent d'en former un'. 

DUGOUT PARTICULIER d'DNE NATION. 

Il eft des beautés de tous les tems & de tojis les 
pays , mais il eft auilî des beautés locales. L'éloquence 
doit être partout perfùafive , la douleiir touchante , 
la colère impétueufe , la fageffc tranquille ; mais les 
détails qui pouront plaire à un citoyen de Londres , 
pouront ne faire aucun effet fur un habitant de Paris;' 
les Anglais tireront plus heurcofement leurs compa- 
Tairons , leurs métaphores de la marine , que nt feront 
des Parifiens qui voyent rarement des vaifleaux. Tout 
ce qui tiendra de prés à la liberté d'un Anglais , à fes 
droits , à fes ufages , fera plus d'imprcISon fur lui que 
fui un Français. 

La température du climat introduira dans un pays 
froid & humide un goût d'archîteiflure , d'ameublc- 
mens , de vétemens qui fen fort bon , & qui ne poura 
être re<;u è Rome , en Sicile. 

Tbiocrite & Virgile ont dû vanter l'ombnge & la 
fraîcheur des eaux dans leurs églogues, Tèompfon 
dans fa defcription des Sarfom , aura dû faire des 
defcriptions toutes contraires. 

E ij _ 



. Une nation éclairée, mais peu fociable, n'aura point 
les mêmes ridicules qu'une nation au(Ii rpiritueile , 
mais livrée à la fociété jufq^u'à l'indifcrétion. Et ces 
âeux peuples conféquemment n'auiont pas la même 

' efpèce de comédie. 

. La poë(îe fera différente chez le peuple qui ren- 
ferme les femmes & chez celui qui leur accorde une 
liberté fans bornes. 

. Majs il fera to&joiirs vrai de dire que Virgile a 
mieux peint fes tableaux que Tbompfott n'a peint les 
Tiens , & qu'il y a eu plus de goût fur les bords du 
Tibre que fur ceux de la Tamïfe ; que les fcènes natu- 
relles du Pajiorjido font incomparablement fupérieu- 
res aux bergeries de Raton j que Racine & Molière 
font des hommes divins à l'égaid des auteurs des au- 
tres théâtres. 

Du GOUT DES CONHAISSEDRS. 

En général le goût fin & fur confifte dans le fenti- 
ment prompt d'une beauté parmi des dé&uts , & d'un 
défaut parmi des beautés. 

Le gourmet efl celui qui difcernera le mélange de 
deux vins , qui fentira ce qui domine dans un mets , 
tandis que les autres convives n'auront qu'un fcnti- 
ment confus & égaré. / 

Ne fe trompe-t'On pas quand on dît que c'eft un 
malheur d'avoir le goût trop délicat , d'être trop con. 
nailTeur ? qu'alors on eft trop choqué des défauts & 
trop infenUble aux beautés ? qu'enhn on perd à être 
trop difficile ? ij'eft-il pas vrai au contraire qu'il n'y 
a véritablement de plaifir que pour les gens de goût? 
ils voyent , ils entendent , ils fentent ce qui échappe 
aux hommes moins fenCblemeat orgartiTés , & moinâ 
exercés. 

& 
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L« connaïCeur en mufique , en peintare , en archi- 
teifture , en poëfie , en médailles &c. éprouve des fen- 
fatians que le vulgaire ne foupconne pas ; le plaifir 
même de décourrir une' &uce le flatte , Sc lui fait 
fentir les beautés plus vivement. C'eft l'avantage dei 
bonnes vues flii les manvaifes. L'homme de goàt a 
d'autres yeux , d'autres arcUles , un autre taA que 
l^omme grofficr. 11 eft choqué de* draperies mefqui- 
nés de RapbaJti , mais il admire ht noble correâion 
de fon dcfTein. Il a le plaifir d'appercevoir que les 
enfans de Laocoon n'ont nulle proportion avec la 
taîll< de leur père ; mais tout le grouppe le fût frilt 
fonnet tandis que d'autres fpeâateun font ttanqtitlles. 

Le célèbie Iculpteur homme de lettres Sc de génie, 
qui a fait la ftatue ooLoffale de Pierre I à Petersbourg , 
critique avec laifon l'attitude du Moïfe de Michel- 
Ange , & Ta petite vefte ferrée qui n'eft pas même le 
coifaime oriental ; en mSme tenu il s'extaiie en con- 
templaot l'ail de tête. 

Exemples du bon et du mauvais goût, 
tirés des tragédies frahgaiseset 
anglaises. 

Je ne parlerai point ici de quelques auteurs Anglais , 
t(m ayant traduit des pièces de Molière , l'ont infulté 
dans leurs préfaces , ni de ceux qui de deux tragé- 
dies de RaciMt en ont fait une , Se. qui l'ont encot 
chargée de nouveaux incidens pour & donner le droit 
de ceofurer la noble & féconde fimplidté de ce grand» 
bommc. 

. De tous les auteurs qui ont écrit en Angletetre &r 
le goût , fur l'efprit & l'imagination , & qui ont pré- 
tendu à une critique jtidicieufe, Adijfm eft celui qui 
a le plus d'autorité. Ses ouvrages îonc très utiles , 
on a défiré feulement qu'il n'eût pas trop fouvent 
lîcri&é fon propre goût au dé£r d^ flaire à fou parti* 
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Se de procurer un prompt délrit aux feuilles du fpec- 
Uteur qu'il compofaic avec Steeie. 

Cependant , il a fouvent le courage de donner la 
préterencp au théâtre de Paris fur celui de Londres ; 
il fait fentir les dé^gts de la fcène anglaife ; & quand 
il écrivit Ton Co/om, il fe donna bien de garde d'imiter 
le ftjle de Sbaktfpear. S'il avait fu traiter les palTions , 
ft la chaleur de fon ame eût répondu à la dignité de 
fon ftile , il aurait réformé fa nation. Sa pièce étant 
une affaire de purti , eut un fuccès prodigieux. Mais 
quand les fafttons fiirenC éteintes , il ne refta à la'tra- 
gedie de Caton que de très beaux vers & de la froideur. 
Sien n'a plus contribué a l'afFermiHement de l'empire 
de Sbakejpear. Le vulgaire en aucun pays ne fe Con. 
mit en beaux vers ; ft le vulgaire anglais aime mieux 
des princes qui fe difent des injures , des femmes qui 
fc routent fur la fcènc, des alTalTinats , des exécutions 
crimineiles , des revenans.qui rempliffent le théâtre 
en foule , des foiciers , que l'éloquence la plus noble 
, & la plus fage. 

Colliers i très bien fenti les dc&uts du théâtre an- 
glais ; mais étant ennemi de cet art par une fuperC- 
tition barbare dont il était poffédé , il déplut trop, à 
la nation pour qu'elle daignât s'éclairer par lui ; il fut 
haï & raéprifé. 

WarburtoM évéque de Gloceder a commenté Sbn- 
kefpear de concert avec P»pe. Mais fon commentaire 
ne roqle que fur les mot». L'auteur des trois volumes 
des Esémenf de critique , ccnfure Shaktfptar quelque- 
fois ; mais il cenfure beaucoup plus Racine & nos au- 
teurs tragiques. 

Le grand reproche' qti« tous les crlUques Anglais 
nous font , c'eit que tous nos héros font des Frani^^s , 
des. peffbanagei de roman , des amans tels qu'on en 
tiouv« d«it CUSt , dans Aflrée & dans Zoidr. L'qu- JE 
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teut des élémeni de critique reprend furtout très févé* 
lemcnc C^rmillt , d'avoir fut parler aiali Ciftr à 
Cliopatrtf 

doit pon icqnérir mn itiàt fi pr^iem 

Que combattait partout m«n brat ambitieux % 

Et dam Pharfale mime il a tire l'^pJe 

Fftn psar le caDTcrver que poar vainelt PcRMpJe. 

Je l'ai vaincu , priaceOè , & le Dico des conbat* 

JW'y favoTilait nmoï ^ue toi divin appw.: 

Ils coodnilaieDt ma main, îlaenflaiaiitinMeoitnfef 

Cette pleine viâmTc eft lenr Renier onvrags. 

Le critiqne An^aîs tronre ces fadeurs ridicules JE 
extravagantes. Il a fans doute raîfon. Les françiit fen- 
fés l'avaient dît avant lui. Nous regardons comme ùw 
règle inviolable «es préceptes de Botleau. 

.«ÎU* Achille aine aatrenuttt que Titfis ft PUlfae i 
Vallea pal d'un 0jn3 mut faire un Artamèae. 

KouG favons bien qne Cifar ayant en «ffet sîmé 
Cliopaîre , Corneille le devait faire parler autrement ; 
& que furtout cet amour eft très infipidc dans la tra- 
gédie de la Mort dt Pompée. Nous favons que Cor;- 
tieille qui a mis de l'amour dans toutes fes pièces , n't 
jamais traîté convenablement cette paflton , excepté 
dans quelques fcèncs du Cid imitées de rcfpacnoi 
Mats auin toutes les nations conviennent avec noM 
■qu'il a déployé un très grand génie, un fens profoitcl, 
«ne force d'ef^rît fupérieure dans - Çinmi , dans plu* 
fîeurs fcènes des Horace!, At Pompée , de PolyaiSe-, 
énat h dernière ftène de EA^^ou. 

^ famonr eft infipide dans pteftnK tontes Tes piécfea , 

nous fommes les premiers à le dire ; nous convenou 

tou^que-fes héros ne font que tlesnâfonBecrsdaiu Tes 

quinze ou ieiic denUen ouvrages. Les vert de cet 

w E iJij " 



I 



A.OdgIf 



f 



72 G O U T. 

pièces font durs , obfcDrs , fsns Kannonîe , fans grâce. 
Mais s'il s'cft élevé infiniment ali-doffps de Shaktfpear 
dans les tragédies de fon bon tems , il n'aft jamaîi 
tombé fi bas dans les autres; & s'il bit diicmsUieu- 
teufement à Céfar , 

Qi^il vient aanoblir par le fitre dt captifs It titre de 
vainquiur à ftffetit effiéliC, Céfai ne dit point chez 
lui les extravagances qu'il débite dans Sbaktfpear. Ses 
héros ne font point l'amour à Catau comme le roi 
ffmri y i on ne voit point chez lui de prince s'écrier 
comme Éicbard H : 

» terre de mon royaume ! ne nourris pas mon 
n ennemi ; mais que les araignées qui fucent ton 
„ venin , & que les lourds crapauds foient fur fa 
„ route ; qu'ils attaquent fes pieds perfides , qui les 
» foulent de fes pas ufurpaceurs. Ne produis que 
„ de puants chardons pour eux ; & quand ils tou* 
„ dront cueillir une fleur ùir ton fetn , ne leur pré- 
n fente que des ferpens en embufcade. " 

' Oh ne voit point chez Conteille un héritier da 
trAne s'entretenir avec un général d'aimée , avec ce 
t)éau naturel que Sbakefpear étale dans le prince 
de Galles , qui fut depuis le roi Hptri IV. (o) 

Le général demande an prince quelle heure il eft. 
Le prince lui répond ; » Tu as l!efprit fi gras pour 
» ^voir bu du vtn d'Efpagne , pour t'étrc débou- 
^,' tonné après foupei , pour avoir doimi fur un banc 
„ après dîner , que tu as oublie ce que tu devrais 
fy favoic. Que diable t'importe l'heure qu'il e& 1 ,à' 
„ moins que les heures ne foient 0es talles de vin, 
„ que les minutes ne foient des hachis de chapons , 
^ qae les cloches ne foient des langues de majue- 
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n relies , les cadrans des enfeignes de mauvais lieux , 
„ & le foleil lui-même uae fille de joie en taffetas 
j) couleur de feu. 

Comment Ifarburtoa n'a-t-il pas rougi de com- 
menter ces grolliéretés intâmes ? CravaillatC-il pour 
l'honneur du théâtre & de l'églire anglicane ? 

Rareté des gens de godt. 

On eft affligé quand on contidérii (furtout dans 
les climats froids & humides ) cette foule prodigieufc 
d'hommes qui n'ont pas la moindre étinceÙc de goût, 
qui n'aiment aucun des beaux arts , qui ne lifent ja- 
mais, & dont quelques-uns ^ùillcttent tout-au^plus 
un journal une fois par mois pour être au courant, 

S& pour fc mettre en état de parler au hazard des i 
chofes dont ils ne peuvent avoîi que des idées con- 
tufes. » 

Entrez dans une petite ville de province > rarement 
TOUS y trouvez un ou deux libraires. Il en eft qui 
en Ibnt entièrement privées. Les juges , les chanoines, 
l'évéque , le fubdélégué , l'élu , le receveur du grenier 
à fet , le citoyen aifé , perfonne n'a de livres , per- 
fonne n'a l'erprit cultivé ; on n'cft pas plus avancé 
qu'au douzième Cécle. Dans les capitales des pro< 
vinces , dans celles même qui ont des académies, 
que le goût eft rare ! 

n fmt la capitale d'un grand royaatne pout y éta- 
èUr la demeure du goât ; encor n'eft-il le pinage que 
du très petit nombre ; toute la populace en- eft ex- 
due. D eft inconnu aux familles bou^coifes où l'on 
eft continuellement occupé du foin de fa fortune , 
des détails domeftiques & d'une groOlère olfiveté , ■ 
. amufëc par une partie de jen. Toutes les'placet qui 
■ L tienoeot à la judicature , à la finance ,.au comncrce , ^ 
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ferment U porte aus beaux arts. C'eft la. honte de 
l'cfprit humain que le goût , pour l'ordinaire , ne s'in- 
troduifc que chez l'oifiveté opulente. J'ai connu un 
commis des. bureaux de Vcrfaîlles né avec beaucoup 
d'efprit , qui difiiit , Je fuis bien malheurcuK , je n'ai 
pas te tems d'avoir du goût. 

Dans une ville telle que Paris , peuplée de plus 
de fix cent mille perfonnes, je ne crois pis qu'il y 
«n ail crois mille qui ayent le goût des beaux ans. 
Qu'on repréfcnte un chef-d'œavre dramatique , ce qui 
«ft fi rare , & qui doit l'être , on dit tout Paris eft 
enchanté ; mais on en imprime trois mille exemplai- 
res tout -au -plus. 

•Farconrez aujourd'hui l'Afie , l'Afrique , la moitié 
du Nord , où verrez-vous le goôt de l'éloquence , de 
la poËSe , de U peinture , de U muiïque ? prefque tout 
l'univeis eft barbare. 

Le eo^ît eft donc comme la philofophie ; ii appar- 
denc a un tiis petit nombre d'ames privilé^ées. 

tx grand bonheur de la ïrance fut d'avoir dans 
Louit XIV' un roi qvi était né avec du goùL , 



Jupitar dut ardens tvexit ai tetbtra virtm 
Bià geniti foturrt. 

Ceft en vain qu'Ooiijf a dit que DiEC nous créa 
pour regarder le ciel , ErtSot ai fydtra tolltrt vu!- 
ttti i Les, hommes (ont pref^ue tous courbés vers 
la terre. 

FonrquQt jamais one ftatue informe , hr manvùs ta* 

; bleau où les figures foat eftroptées, n'ont-ilj jamais 

paffé pour des cheft-d'œuvre? Pourquoi jamais une 

maiéim chétivB & l^na aucune propardon a'a-t-eUc 
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été regardée comme un beau monument d'architec- 
ture ? D'on vient qu'en mufique des fons aigres & 
^ifcordans n'ont - ils flatté l'oieilU de perfonne ? & 
que cependant de très mauvaifes tragédies barbares , 
ecdtes dans un Jïiie d'allobroge , ont réufli , même 
après les fcènes fublimes qu'on trouve dans Conteille , 
& les tragédies touchantes de Racine , & le peu de 
, pièces bien écrites qu'on peut avoir eues depuis cet 
élégant poète ? Ce n'efl qu'au théâtre tja'on voit 
quelquefois réuflir des ouvrages déteAables foit tra- 
giques , Ibit comiques. 

Quelle en eft la raifon ? C'eft que l'iHuGon ne 
régne qu'au théâtre ; c'eft que le fuccès y dépend 
■de deux ou trois aétcurs , quelquefois d'un feul , & 
furtont d'une cabale qui fait tous fcs ef&rts tandis que 
les gens de goût n'en font aucun. Cette cabale fubfifle 
fouvent une génération entière. Elle eft d'autant plus 
aâive , que fon but eft bien moins d'élever un auteur 
que d'en abaitjer un autre. Il faut un fiécle pour 
mettre aux choies leur Teticable prix dans ce feul 
genre. 



GOUVERNEMENT. 
Section pRiHiâBi. 

IL faut que le ptatlir de gouverner foit bien grand, 
puifque tant de gens veulent s^ii mêler. Nous 
avons beaucoup pbs de iivres fur le gouvernement 
qu'il n'y a de princes fur la terre. Que DlEO me préfer- 
ve ici d'enfeigncr les rois , & meflteurs leurs miniftres , 
& melTicurs leurs valets de diambre , & mclTieiirs Ifurs 
confeffeuTS , & meflieuri leurs feranàeri-généraux ! Jen'y 
jL entends rien , je les révère tgus. U a appartient q^'i £■ 

. ,,. . A. ongle 



Mr. IVilks de pefer dans fa balance anglaife ceiïx qui 
font à la tête du gcnre-humaRi : de plus , il ferait bien 
étrange qu'avec trois ou quatre mille volumes fur ' 
le gouvernement , avec Machiavel , & la Potiti^t de 
F Ecriture fainte par BolTuet , avec le Citoyen finan- 
cier , le Guidon de finances , le Moyeu d'enrichir un 
itat , &c. il y eut encor quelqu'un qui ne fût pas 
parfaitement tous les devoirs des tais & l'art de 
cenduire Jes hommes. 

Le profeffeur Puffë»dorf, («) ou le baron Puffeit- 
^or/dit que le roi i7ai>ifi ayant juré de ne jamais atten- 
ter à la vie de Seméi fon confeillcr privé , ne tra- 
hif point fon ferment quand il ordonna ( félon l'hif- 
toire juive) à fon fils Salomon de faire alfafliner Se- 
Tnei , parce que David ne Citait engagé ipie pour im 
jhti a ne fat tuer Seméi. Le baron , qui rcpro uve 
fi hautement les reftriâiont mentales des jéfuities , en 
permet une ici à l'oint David , qui ne fera pas da 
goût des confeillers d'état 

Pefez les pftcolet de BolTuet dans fa Politique de 
t Ecriture fainte à monseigneur le dauphin. Voilà donc 
ia royauté attachée par Jucceflion à la mai/on de Da- 
vid ^ de Salomon , &f k trône de David eji ^ertni 
àjutnait. (i) (quoique oe petit cfcabeau appelle trône 
ait très peu duré ) En vertu de cette toi l'ainè devait 
Juccéder au préjudice de Jes frères : c'^ pourquoi Ado- 
nias., qui était famé , dit à Beizabé mire de Salo- 
nton , Vousfavei que le royaume était à moi , & tont 
IfraSl m'avait reconnu ; mais le Seigneur a transfert 
ie royaume à mon frèr^ Salomon. Le droit d'Âdonias 
était inconteftable. Bojjuet le dit éxpréfTément à la 
Jin de cet article. X^e Seigneur a transféré n'eft <]u'uhe 
expreEQaa oïdinalic , qoi veut dire , j'ai perdu mon 

r > ) PigtniorfWv. IV. diip. XL article XIH. 
<*5Liv.U.propor.IX.^ • & 



IS »."" ""H i r"' '"'^"'-Wm 



Gouvernement. St&. I. 



77 ' '■ 



bien , on m'a eniev.é mon bien. Adonûu était né d'une 
femme légidme , la naîlTance de (on cadet n'était ijue 
le &uit d'un double crime. 

Ameitts dxntc , dit Boflnet , qit'il tf arrivât quelque 
cbofe d'extraordataire yl'tàné devait fuecéder. Or cet 
extraordinaire fut que Saiomott, né d'un mariage fondé 
fur un double adultère & fur un meurtre , fit alTaf- 
finer au^pied de l'autel fon frère aîné , fon roi légi- 
tiiBe,dont les droits étaient fou te nu s par le pontife 
Abittbar , & par le général Joab. Après cela avouons 
qu'il eft plus difficile qu'on ne penfc de prendre des 
leçons du droit des gens & du gouvernement dans 
l'Ecriture fainte , donnée aux Juifs , & enfuite à nous 
pour des intérêts plus fublimes. 

Que le fiâia du peuple fait la loi Juprtme , telle eft 
la maxime fondamentale des nations ; mais on fdit 
confiner le falut du peuple à égorger une partie des 
citoyens dans toutes les guerres civiles. Le fjlut d'un 
peuple eft de tuer fes voifins & de s'emparer de leurs 
biens dans toutes les guerres étrangères. Il eil encor. 
difHcile de trouver là un droit des gens bien fdlutai- 
re , & un gouvernement bien favorable à l'art de pen-" 
fer & à la douceur de la fociété. 

Il y a des figures de géométrie très régulières & 
parfaites en leur genre ; l'aritbmctique el): parfaite , 
beducoup de métiers font exercés d'une Rianière toA- 
joars uniforme & toujours bonne ; maïs pour le gou- 
vernement, des hommei , peut-il jamais en ^Ue un 
bon , quand tous font fondés fur des pafTions qui fe 
combattent ? 

n n'y a jamais eu de couvens de moitiés fans dif- 
cnde; il eft donc impoifible qu'elle ne foit dans les 
royaumes. Chaque gouvernement eft non-feulement 
comme les couvens ; mais comme les ménages : il n'y 
en a point fans querelles ; & les querelles de peu- 
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pie à peuple , de prince à prince , ont toujours été 
fangiantes : celles des fujets avec leurs fouTeratns n'onc 
pas quelquefois été moins funcflcs : comment £u)t-U' 
biïe ? ou lifquer , ou Te cachet. 

GOOVERNEMEHT' 

StSiim ficmde. 

Tins d'an peuple fouhalte une contHtuHon nourel- 
le ; les Anghis voudraient changer de tnJniftres tous 
les huit jours ; mais ils ne voudraient pas changer la 
forme de leur gouvernement. 

tes Romains modernes font tous fiers de l'églife 
de Sc^ Pierre, & de leurs anciennes llatues grecques; 
mais le peuple voudrait être mieux nourri , mieux 
vêtu i dût-il être moins riche en bénédi<5Hons : les 
pères de famille fouhaiteraicnt que l'églife eût moins 
d'or , & qu'il y eût plus de bled dans leurs greniers : 
ils regrettent le tems où les apAtres allaient à pied , 
& où les citoyens Romains voyageaient de palais en 
palais en litière. 

On ne celTe de nous vanter les belles républiques 
de la Grèce : il eft fur que les Grecs aimeraient mieux 
le gouvernement des Pèriclit & des DimoJihèTte que 
celui d'un ^acha ; mais dans leurs tems les plus flo- 
riffans ils fe plaignaient toujours ; la dtfcorde , la hai- 
ne étaient au dehors entre toutes les villes , & au 
dedans dans chaque cite. Ils donnaient des loix aus 
anciens Romains qui n'en avaient pas encore ; mais 
les leurs 'étaient fi mauvaifes qu'ils les changèrent 
continuellement. 

Quel gouvernement que celui où le jufte Ariflide 

était banni , Phocion mis à mort , Socrate condamné 

à la ciguë après avoir été berné par Arijio^hatte ; où i , 

l'on voit les Âmpbiliions livrer imbécillement la Grèce j '• 

|& 
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à Pbilippt parce que les Phocéens avaient labouré un 
champ qui était du domaine d'^;o//o» .' Mais le gou- 
Tcrnemcnt des monarchies voifines était pire. 

Pkffhtdorf promet d'examiner quelle eft la meil- 
leure forme de gouvernement : il vous dit , que plu- 
Jievrt p-oaottcmt m faveur de la monarchie , ^ d'att' 
tret au contraire fe décbaiaent furieufemeut contre 1er 
rois , & qt^il ejl hors de fou Jiget d^examiaér en dé- 
tail les raifoKt de cet dernieri. 

Si quelque letfleur malin attend ici qu'on lui en 
dife plus que Pu£endorf, il fe trompera beaucoup. 

Un Sui<Te , un Hollandais , un noble Vénitien , un 
pair d'Angleterre , un cardinal , un comte de l'em- 
pire difputaient un jour en voyage fut U prefereiice 
de leurs gouvernemens ; perfonne ne s'entendit , cha- 
cun demeura dans fon opinion fans en avoir une bien 
certaine : & i!s s'en retournèrent chez eux fans avoir 
rien conclu ; chacun louant fa patrie pur vanité , & 
s'en plaignant par fentiment. 

Quelle eft donc la dejHnée du genre-humain ? pref- 
que nul grand peuple n'eit gouverné par lui-même. 

Fartez de l'Orient pour faire le tour du monde , le 
Japon a fermé fes ports aux étrangers dans la jiifte 
crainte d'une révolution ai&eufe. 

La Chine a fubi cette révolution; elle- obéit i des 
Tartares moitié Mantchuux,, moitié Huns ; l'Inde a 
des Tartares MogoU. L'Euphrate , lé Nil , l'Oronte , 
la Grèce , l'Epire font eacor fous le joug des Turc^. 
Ce n'ell point une race anglaîfe qui règne en Angle- 
terre. C'ell une famille allemande qui a fuccédé à un 
prince Hollandais \ & celui-ci à une famille écolTaife, 

a, CO tiv. Vn. Bhap. V. jt 
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laquelle avait fuccédé à une famille angevine , qui 
aTtit remplacé une Ëunille nonnande , qui avait chalTé 
une fiunille faxonne & ufurpatrice. L'Ëfpagne obélc 
à une tàmîlle franqaîre , qui fuccéda à une race au- 
trichienne; cette autrichienne à des familles qui fe 
vantaient d'itre Tliîgothcs ; ces Vifigoths avaient été 
chaires longtems par des Arabes, après avoir fuccédé 
aux Romains , qui avalent chaffé les Carthaginois. 

La Gaule obéit à des Francs après avoir obéi à des 
préfets Romains. 

Les mêmes bords du Danube ont appartenu aux Ger- 
mains , aux Romain* , aux Abares , aux Slaves , aux 
Bulgares , aux Huns , à vingt familles différentes , & 
preîque toutes étrangères. 

Et qu'a-t-on vu de plus étranger à Rome que tant 
d'empeicurs nés dans des provinces barbares , & tant 
de papes nés dans desi provinces non moins barba- 
res ? GûBverne qui peut Et quand on efl: parvenu à 
être le maître , on gouverne comme on peut Voyez 
Loix. 

Gouvernement. 

Sedion troi/îéme, 

Ud voyageur racontait ce qui fuit en 1769 : J'ai 
TU dans mes courtes un pays alfez grand & aifez 
peuplé , dans lequel toutes les places s'achètent ; non 
pas en feciet& pour frauder la loi comme ailleurs, 
mais publiquement & pour obéir à la loi. On y met. 
à l'encan le droit de juger fouverainemcnt de l'hon- 
neur , de la fortune & de la vie des citoyens , com- 
me on vend quelques arpens de terre. (1^) Il y a 
. des 

(d) Si ce voyageur avait I 
- 3» pafii dans ce même payi deux i 



des commiiTions très importantes dans les années, 
qu'on ne donné qu'au plus otFrant. Le principal mrf- 
tète de leur religion fe célèbre pour trois petits lef. 
terces; & fi le célébrant ne troure point ce f4laiie, 
11 reile oîfif comme un gagne-deniei fans emploi 

Les fortunes dans ce pays ne font point le prix 
de l'agriculture ; elles font le réfultat d'un jeu de hazard 
que plulîeurs jouent en fignant leurs noms , & en fai- 
fant pafler ces noms de main en main. S'ils perdent , 
ils rentrent dans la Fange dont ils font furtis , Us 
difpaiaiflent. S'ils gagnent , ils parviennent à entrer 
de part dans l'adminilhation publique ; ils marient 
leurs filles à des mandarins , & leurs fils devienneàt 
auili efpèces de mandarins. 

Une partie confidérable des cicoyensa toutefafub> 

Sfiftaiwe alfignée fur une maifon qui n'a rien ; & Cent 
perfonnes ont acheté chacune cent mille écas le droit 
de recevoir & de payer l'argent dû à ces citoyens 
fur cet hôtel imaginaire ; droit dont, iU n'ufent ja- 
mais , ignorant profondément ce qui cil cenfé palier 
par leurs mains. 

(Quelquefois on entend crier par les rues une 
pTopoGtion faite à quiconque a un peu d'or dans fa 
caffctte , de s'en deifaifir pour acquérir un quarré de 
papier admirable , qui vous fera paffer'fans aucua 
foin une vie douce & commode. Le lendemain on 
vous cric un ordre qui vous force à changer te pa- 
pier contre un autre qui fera bien meilleur. Le fur- 
lendemain on vous étourdit d'un nouveau papier qui* 
annulle les deux premiers. Vous êtes ruiné ; mais 
de bonnes têtes vous confolent , en vous affurant 
que dans quinze Jours les colporteurs de la ville 
TOUS crieront une propolition plus engageante. 

Vous voyagez dans une provînte de cet empire & ■. 

Jl vous y achetez des chotcs ' necelTaires au vêtir , au . ^ 

y Qtttft-M ^Ettcycl. Tom. ^' ^ 3 
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manger , au boire , au coucher. PalTez-vous dans nnc 
putrc province , on vous feit payer des droits pour 
Joutes ces denrées . comme fi vous veniez d'Afrique. 
Vous en demandez la raifon , on né vous répond 
point i ou fi l'on daigne vous parler , on vous ré-, 
pond que vous venez d'une province réfutée étran- 
gin , & que par conféquent îl faut payer pour la^ 
iconjmodite du commerce. Vous cherchez en vain à 
f ompiendre comment des provinces du royaume font 
cfiangètes au' royaume. 

lil y a quelque tems qu'en changeant de chevaux 
^ me Tentant afEiibli de &dgue , je demandai un. 
^erre de vin au maître de la pofte ; Je ne faurais. 
vous le donner, me dît-il; les comuds à la foifqui. 
font en très grand nombre & tous fort fobres, me 
fitjçaient payer le trop bu i ce qui me minerait Ce 
If'e^ point trop boire , lui dis-je , que de fe Tuftea. 
<(fi d'un verre de vin ; & qu'importe que ce foit vous 
{EHi moi qui ait avalé ce verte ? 

- Monlieur,repIiqua-t-tl, nos loiz fur la foif font 
bien plus belles que vous ne penfez. Dès que nous 
avons fait la vendange , les locataires du royaume 
41o)is députent des médecins qui viennent vifitei nos 

fvei. \\s mettent à part autant de vin qu'ils jugent 
propos de nous en laiiTer boire pour notre fanté. 
Ils reviennent au bout de l'année : & s'ils jugent que 
nous avons excédé d'une bouteille l'ordonnance , ib. 
jious condamnent k une forte amende ; & pour, peu 
que nous fbyons técalcitrans on nous envoyé à Tou- 
ilon .boire de l'ean de |a mer. Si je vous donnais 
■ic- vil) que vous me demandez , on ne manquerait 
pas de m'accufer d'avoir trop bu ; vous voyez ce que 
je rilJluerais avec les intcndans de notre fanté- 

J'admirai ce r^me ; mais je ne fiiS pas moins 
furpris lorfque je rencontrai on plaideur au défeC' 
ipotr qqi m'apfvit qu'il venait de perdre au-delà du . 



luilDeac le plui prochaia le nléine procès qu'il ayale 
gagne la veille aa-decà. je fus par lui qu'il 7 a 
dans le pays aatanc de codes dilférens que de viLi 
les. Sa conveifation excita ma curiolîté. NoCrâ na- 
tion eft fi fege, me dit-il , qu'on n'y a rien réglé; 
Les loix , les coutumes , les droits des corps , les 
rangs , les prééminences , tout y eft arbitraire , tout 7 
efi abandonné à la prudence de la nadon. 

J'étais encor dans le pays lorfque ce peuplcetit 
une guerre avec quelque^uni de fes voifins. On ap- 
pellait cette guerre /a ridicule , parce qu'il y avalC 
beaucoup à perdre & rien à gagner. J'allai royagei 
ailleurs , & je ne revins qu'à la pals. La nation , à 
mon retour , paraifTait dans la dernière mifère ; elle . 
avait perdu fon argent , fes foldatS , fes flotte^ , fon . 
commerce. Je dis , fon dernier jour ell: venu , il &ut 
que tout pafTe. Voilà une nation anéantie ; c'etî dom- . 
mage, car une grande partie de ce peuple était ai- 
mable , induttrieufe & fort gayc , après avoir été au- 
trefois grofliére , fuperftitieufe & barbare. 

Je fus tout étonné qu'au bout de deux ani fa capi- , 
taie & fes principales villes me parurent plus opulentes 
que jamais ; te luKe était augmenté , & on ne reCpi- 
latt que le plaifir. Je ne pouvais concevoir ce pro- 
dige. Je n'en ai vu enfin la caufe qu'en examinant le 
gouvernement de fes voifms ; j'ai coni;u qu'ils étalent 
tout auflî mal gouvernés que cette nadon , & qu'elle 
était plus induftdeufe qu'eux tous. 

Un provincial de ce pays dont je parle , fe plaignit ; 
un jour amèrement de toutes les vexations qu'il éprou- 
vait. Il favait alTcz bien l'hiftoire ; on lui démanda 
s'Ufe ferait cru plus heureux il y a ceBt'ans,lD(fqiitf 
dans fon pays alors barbare on condaitmait un citoyen 
à être pendu pour avoir mangé gras en carême ? il 
fecoua la tête. Aimeriez -vous les lems des guerres - 
civiles qui copandacèrent à lt.inoTt àt FranjoU II, 
„ F ij 

fei flfj ii i ra hi i i iiffcS tii 

- „. . A.oogle 



84 Gouvernement. Se3. III. 

oU ceux des débites de St Quendn Se dé fsvie, 
ou les longs dc^lhes des guerres contre les Anglais , 
OU: l'anarchie féodale , & les horreurs de U féconde 
rtce , & les barbaries de U première ? A chaque queC- 
tion il était faifi d'effroi. Le gouvernement des Ro- 
mains lui parut le plus intolérable de tous. !l n'j a 
rien de pis, difait-il, qued'appartenir à des maîtres 
étrangers.. On en «inC enfin aux druides. Ahis'écria- 
t-il , je me trompais ; il cft encor plus horrible d'être 
gauverné par des prâtrCs lànguînaires. Il conclut enfin , 
malgré lui , que le tepls où il vivait ■ était à tout pren- 
dre » le moins odieux. 

GOUTERNBMBNT. 

SeâioH qutttriétHt. 

Un aigle gouvernait les oifeaux de tout le pays d'O- 
ritnte. Il eft vrai qu'il n'avait d'autre droit que celui 
de fon bec , & de lès ferres. Mais enfin après avoir 
pourvu à fes repas & à fcs plaifirs, il gouverna aufll 
bien qu'aucun autre oifeau de proie. 

Dans fa Tteilleflê , il fut afîaiUJ par des vautours 
aSâmés qui vinrent du fond du Nord défoler toutes 
1q9 provinces de l'aigle. Parut alors un chat -huant, 
né dans un des plus chéti^ builTons de l'empire , & 
qu'on avait longtems appelle Jucifugax. Il était rufé, 
il s'alTocia avec des chauve -fouris; & tandis que les 
vautours fe battaient contre l'aigle , notre Jiibou Se 
fa troupe entrèrent habilement en qualité de pacifi- 
oateinra dans l'aire qu'on' fe difputait' 

L'aigle & les vuitouis après une alTez longue guet- 
te , sfen rappoitèrent à la fin au Mbou , qui avec (k 



te , G.en rappoitcrent a la tan au hibou , qui avec u 
pfay&onomie graio fut 90 inipo&t aux deux partis. 






Il perfuada i l'aigte & anï vautours de b laifTer 
rogner- un peu les ooglct > & couper le petit bout du 
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bec poui fe mieux concilier enfemble. Avant ce tenu 
le hibou avait toujours dit aux oifeaux , 0beilTe2 à 
l'aigle ; cnfuite il avait dit , ObéïlTez aux vautours. Il 
dit bient6t, Obéï(Tcz à moi feul. Les pauvres oîfcaux 
ne furent à qui entendre ; ils furent plume's par l'ai- 
gle, te vautour, le chat -huant &les chauve-fonris. 
Qjù babet tatra attdiat. 

G U V E R N E M E N T. 

SeiiiQH cinquième. 

n J'ai un grand nombre de catapultes & de baliftes 
H des anciens Romains , qui font a la vérité vermon* 
„ lues , mais qui pouraienC encor fervir pour la mon- 
„ tre. J'ai beaucoup d'horloges d'eau donc la moitié 
„ font calfées ; des lampes fépulcrales , & le vieux 
n modèle en cuivre d'une quinquiréme ; je polTède 
„ auin des toges , des prétextes , des laticlaycs en 
„ plomb ; & mes prédéceffeurs ont établi une coin-! 
„ munauté de tailleurs qui font affez mat des robes 
„ d'après ces anciens monumens. A ces caufes à ce 
„ nous mouvans , ouï le rapport de notre principal 
M antiquaire , nous ordonnons que tous ces vénera- 
„ blés ufages foient en vigueur à jamais , & qu'un 
„ chacun air à fe chauller & à pertfer dans tonte l'é- 
„ tendue de nos états comme on fe chaulfaît & com- 
„ me on penfalt du teras de Cuidut RufiBut propré- 
„ teur de la province i nous dévolue par le droit de 
„ bienféancc , &c. ** 

On repiéfenu au chaufRe-cire qui employait fon 
oiniftère ii fceller cet édit , . que tous les engiot y 
fpécifiés font devenus inutiles. 

Q)ie l'efprit & les arts fe perféâi<»inent de jour en- 
jour , qu'il faut mener les hommes par les bridée qu'Us 
ont aajoutd'hui , & non par celles qu'ils avaient aa« 
tiefolt. 

M9t gj*. .inniai-. iHifc Sit 
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Que perfonne ne monterait fur les quinquirêmcs de 
(oa alteffe féréniflime. 

. '. Que fes tailleurs auraient beau faire des lattclaves , 
gu'on n'en achèterait pat un feul , & qu'il était digne 
de fa fagcITe de candefcendre un p.eu k la manière 
de penfer aAuelle des honnêtes gens de fon pays. 

Le chauffe - cite promit d'en parler à un clerc , qui 
iprotnii de s'en expliquer au léfétendaire , qui promit 
d'en dire un mot à Ton altefTe C-réniflinie quand î'occa* 
lioD pouraic s'en prcfenter. 

GOUVEBNEHEHT. 

Sedlion fixicme. 

Tableau du gouvememmt anglais. 

C'eft une chofe corieufe , de voir comment un gon^ 
yérnement s'établit Je ne paileiai pas ici do grand. 
Tafturlait, ou Tinmrleng, parce que je ne fa^ pas 
bien' préciiement quel eft lemyfière du gouvernement, 
du grand-mogut. Mais nous pouvons voir plus cUir 
4ans l'adminiftration de l'Angleterre : & j'aime mieux, 
e^miner cette adminiflration que celle de l'Inde,. 
attendu qu'on die qu'il y a des hommes en Anglc- 
tçiie , & point d'efclavcs ; & que dans l'Inde on trou- 
va, à ce qu'on prétend, beaucoup d'efclaves , & très, 
peu d'hommes^ 

; Oonfidérons d'abord un bâtard Normand <)ni fe met 
e^ téce d'être roi d'Angleterre. Il y avait autanc de 
droit que St. Louis en eut depuis fiir le grand Caire. 
Mais St. Louis eut le malheur de ne pas commencer 
par fe faire adjuger juridiquement l'Egypte eh cour de 
Home ; & GuUlaunte le bâtard ne manqua pas dcTcn. 
ârc , & caufq légitime & facrée , en obtenant dii pape 

a -Alexandre II un ariët qui alturait fon bon droit, fiins Jg 
S 
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même avoir entendu la partie idreife , & fculemtnt 
en vertu de des paroles : Tout et que tu aurai lié fur 
laterrefera lié dam Ut deux. Son concurrent Haraid, 
toi tiès légitime , étant ainli 'lié par un airjt émane 
des cieux , Guillaunu joignit à cette vertu du fiége 
nniverfcl , une vertu un peu plus forte ; ce fut la vic- 
toire d'H.ilHng. Il régna donc par le droit du plus 
fort , ainfi qu'avaient régné Pipia & Choit en France , 
les Goths & les Lombards en Italie , les Vifigoths , & 
énfuîte les Arabes en Efpagne , les Vandales en Afri- 
que , & tons les rois de ce monde les uns après lea 
autres. 

n Faut avouer encore que notre bâtard avait un aulU 
jtifie titre que les Saxons & lesDanotSiquien avaient 
poirédé un aulTi jufle que celui des Romains. Et Iq 
titre de tous ces héros était celui des ooleurt de grand 
nbeMtia , ou bien , (î vous voulez , celui des renards & 
des Fouines quand ces animaux font des conquêtes 
dans les bafTes- Cours. 

Tous ces grands - hommes étaient û parfaitement 
voleurs de grand chemin , que depuis Romtlut juf- 
qu'aux flibuftiers , 11 n'eft queftion que de dépouilles 
ûpimtt , de butin , de pillage, de vaches & de boeu^ 
volés à main armée. Dans la fable J^ereure vole les 
vaches A' Apollon , & dans l'ancien Teftament le pro> 
phête Ifaie donne le nom de voleur au fils que (à 
Femme va mettre au monde , & qui doit être un grand 
type. Il l'appelle Maher-falal-ha^bas , partirez vitf 
Ut dépouillei. Nous avons déjà remarqué que les noms 
de foldat & de voleui\ étaient fouvent fynonymes. 

Voilà bientAt GuUlaume loi de droit divin. GaiU 
iàume le roux qui uFurpa la couronne fur fon Frère 
riné , fut aDiTi roi de droit divin lans difficulté \ & 
te même droit divin appartint après lai à Htmi ' 
tswfiéine ufurpateur. 

F iiij 
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Les barons Normands, qui avaient concouni,àletirs 
dépens , à l'invaiîon de l'Angleterre , voulaient des rc< 
compenfcs. Il falut bien leur en donner ; les ftire 
grands -valTaux, grands -officiers delà couronne. Us 
eurent les plus belles terres. 11 efl Clair que Guillau- 
me aurait mieux aimé garder tout pour lui , & ^ire , 
de tous ces feigneurs , fes gardes , & fes eftafiers. Mais 
il aurait trop rifqué. It Ce vit donc obligé de partager. 

A l'égard des feigneurs Anglo-Sazons , il n'y avait 
pas moyen de les tuer tous , ni même de les réduire 
tous à l'efclavage. On leur laifTa , chez eux , la di- 
gnité de Teigneurs châtelains. Ils relevèrent des grands- 
vaflaux Normands , qui relevaient de Guillaume. 

Far-là tout était contenu dans l'équilibre , jufqù'à 
la première querelle. 

Et le relie delà nation, que devint-il^cc qu'étaient 
devenus prefque tous les peuples de l'Europe ; des 
ferfs , des villains. 

-Enfin , après là folie des croifades , les princes rui- 
nés vendent la liberté à des ferfs de glèbe , qui avaient 
gagné quelque argent par le travail & par le com- 
merce. Les villes font affranchies. Les communes ont 
des privilèges. Les droits des hommes reaaiiTent de 
l'anarchie même. 

Les barons étaient partout eti difpute avec leur roi , 
& entr'eux. La dirpuce devenait partout une petite 
. guerre înteUîne , compofée de cent guerres civiles. 
C'eft de cet abominable & tétiébreux chaos , que foi- 
tit encore une faible lumière, qui éclaira les commu- 
nes , & qui rendit leur deftinée meilleure. 

Les rois d'Angleterre étant eux-mêmes grands-vat 
faux ii France pour la Normandie, enfuite ponr la 
Guienne & pour d'antres provinces , prirent aUément. 

st aiv . Il w .1. ...ifc aS 
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les ulàges des rais dont ils releTaient Les états gé- 
néraux furent longtems compofés , comme en FiuKc, 
des baioDs & des évéques. 

La cour de chancellerie anglajfe fut une imitation 
au confeil d'état , auquel le chancelier de France 
prélide. La cout du banc du toi fut créée fut le mo- 
dèle du patlement inliiuié par Pbitippe le btl. Le& 
plaids communs étaient comme lajurifdiâion du chi- 
telet La cour de l'échiquier reflemblait à celle des 
généraux des finances, qui cft devenue en France U 
cour des aides. 

La maxime , que le domaine royal eft inaliénable, 
fut encore une imitation vifibie du gouvernement 
français. 

Le droit du roi d'Angleterre, de &ire payer fa ran- 
çon par fesfuiets, s'il était prifonnicr de guerre; celui 
d'exiger un fubOde quand il mariait fa fille ainée , & 
quand il fâifait fon fils chevalier ; tout cela rappellait 
les anciens uCigcs d'un royanme dont Gmiiaume était 
le premier val^. 



• A peine Philippe le bel a-t-il rappelle les < 
nés aux états généraux , que le roi d'Angleterre ^ 
Edouard , en fait autant pour balancer la grande pidr- 
fance des barons. Car c'eft fous le règne de ce prin- 
ce , que la convoca^on de la chainbre des commu- 
. nés cft bien conftatée. 

Nous voyons donc , jurqu'à cette époque du qua- 
torzième fiécle , lé gouvernement anglais îiiivrc pas- 
i-pas celui de la France. Les deux églifes font en- 
tièrement femblables ; même affujeCdlTenient à la c«ur 
de Rome ^métnes exaiflions dont on fe plaint , & qu'on 
finit toujours par payer à cette cour avide ; mêmes, 
querelles i plus ou moins fortes ; mêmes excommtuii- . 
cations ; mçmes donations aux moines ; même chaos ; 
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jnéme milange de rapines facries > de fuperftitiont t 
A; de barbarie. 

La France , & l'Angletene , ayant donc éU admi- 
itiUrées û longtems fur les mâmesprtndpeStOtt plu- 
tôt fans aucun principe , Se feulement par des ufa< 
gei tout femblables , d'où vient <;u'enfin ces deux gou- 
ternemens font devenus aufS (Ufféiens que ceux de 
Maroc & de Vcnifc f 

ITeft-ce point que , l'Angleterre ^tant one ifle , le 
roi n'a pas bcfoin d'entretenir continuellement une 
forte armée de terre , qui ferait plut6t employée contre 
la nation qoe contre les étrangers ? 

N'ente point , qu'en général les Anglais ont dans 
l'efprit quelque chofe de plus ferme , de plus ré- 
fléchi , de plus opiniâtre que quelques autres peu- 
ples? 

N'eft-ce point par cette ralfon que , s'étant toû- 
jburs plaints de la cour de Rome , ils en ont entiè- 
rement feconé le joug honteux ; tandis qu'un peuple 
plus léger l'a porté en affeâant d'en rire , & en dan. 
lànt avec fes chaînes T 

' La fituation de leur pays , qui leur a rendu la na- 
vigation néceflatré . ne leur a-t-elle pas donné auffi 
des mœurs plus dures? 

Cette dureté de nueurs qui a &it , de Jeui tfle , le 
théâtre de tant de fanglantes tragédies , n'a-t-elle 
pas contribué auffi à leur infpiret . une fraochife gé- 
néreufe? 



I 



' N'eft-ce pas ce milange de leurs qualités contrai- 
res , qui a niit couler tant de fang royal dans les com- 
bats èc fur les échaSiuts, & qui n'a jamaig permis' 
({u'ils «mployalTeat le poifoa dûis leurs troubles ci- 
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vils , tandis qo'aHletirs , fous un geuvernemcK fiu3cr> 
dotait le p<^on était une arme C coiamuneT 

L'amour dé la liberté n'eft-il pas denau leur cs- 
raftére dominant , à mcfure qu'ils ont été plus éclairés 
& plus lîches ? Tous tes citoyens ne peuvent étn 
également puinkns : mais ils peuvent tous être égale- 
ment libres. Et c'efi ce que les Anglais ont obtena 
enfin pat leuT confiance. 

Etre libre. , c'eft ne dépendre que des loîx. (et 
Anglais ont donc aimé les loix , comme les pères ai. 
ment leurs enfans , parce qu'ils les ont iâïts , ou qu'ils 
ont crn les £iire. 

Un td gourernement n'a pu être établi que très 
tard ; parce qu'il a FjIb longtems combattre des puiC. 
tances refpeâées : la puilTance du pape , la phis ter. 
fible de toutes , puilqu'elle était fondée fur le préjugé 
& fur l'ignorance ; .b puî/Iance royale > toujours prête 
à fe débordfcr , & qu'il felait contenir dans &$ bor- 
nes ; la puiffance du baronage , qui était une anar- 
chie ; la puiffance dés évéqnes , qù tntiant toujours 
le prophane au facré » voulurent remporter fur le baiOr 
nage & fur les rois. 

Peu^-peu la chambre des communes eft derenne 
la d^ne qui arrête tous ces torrens. 

-_ La chambre des communes eft véritablement la- na» 
tîon : puifque le roLqui eft le chef, n'agit que pour 
lui,& pour ce qu'on apptUe Ja prérogative spaifqne 
les pairs ne font en parlement que pour eux ; puif- 
que les éréques n'y font de même que pour eux. 
liais la chambre des communes y eft pour le peuple ; 
puifqse chaque membre eft député du peufde. Or ce 
peuple ell au roi comme environ huit millions fout 
ji l'unité. D eft aux pairs & aux éieéqoes comme huit 
miUiona f<mt à deux cent tout - au - plB& Et les huit 

I 1 ,1 ma fcqi^aMgMi .^. l itâ t^ 



A.oogle 



92 GOUTBUNEMENT. £râ^. VI. 



1 



militons de citoyens libres {ont repréfentés par la 
chambre balTe. 

' De cet établifTement, en comparairon duquel la ré- - 
publique de Plato» n'eft qu'un rêve lidîcule , & <)ui 
fetublcraît inventé par Lockt , par Nrooton , par Hed- 
hy , on par Archimèdt , il eft né des abus aiFreux , 
& qui font frémir la nature humaine. Les frottemens 
inévitables de cette vafte machine , l'ont prefque dé* 
truite du tems de Fairfax & de Cron^tll. Le fanatif- 
me abfurde s'était introduit dans ce grand -édifice com- 
me on (eu dévorant , qui confume un beau bâtiment , 
qui n'eft gne de bois. 

II a été rebâti de pierres du tems de Guillawta 
^Orange. La phîlorophe a détruit le fànacifnie , qui 
ébranle les états les plus fermes. Il eft à croire qu'une 
cohfticution qui a réglé les droits du roi , des nobles 
& du peuple, & dans laqueHe chacun trouve fa fu- 
reté , durera autant que les chofes humaines peuvent 
durer. 

' Il eft à croire auDÎ que tous les états , qui ne font 
pas fondé) fur de tels principes , éprouveront des ré- 
volutions. 

Voici à quoi la légiflation anglaife cil enfin parvenue ; 
à remettre chaque homme dans tous les droits de la 
nature dont ils font dépoirïllés dans prefque toutes les 
monarchies. Ces droits font, liberté entière de'faper- 
fonne , de fes biens , de parler à la nation par l'organe 
de fa plume' , de ne pouvoir être jugé que par fes pairs 
en matière criminelle , de ne pouvoir être jugé en 
aucun cas que fuivant les termes précis de la loi , de 
profefTer en paix quelque religion qu'on veuille en 
renon<;ant aux emplois dont les feuls anglicans peu- 
vent être pourvus. Cela s'appelle des prérogatives. Et 
en effet, c'eft une très grande & très heureuTe ptéto^ 
tive par-delfiis tant de nations , d'être fik en vous 

If ^'ini I <ima i | iwi'A Sëlt 
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-xouchant que tous tous léveillerez le lendemain 
avec la même fortune que vous poflediez )a Tcille ; 
que vous ne Ictez pas enlevé des bias de votre femme , 
de vos cn&ns , au milieu de la nuit pour être conduit 
dans un donjon ou dans un défcrt ; que vous aurez en 
forçant du fommeil le pouvuir de publier tout ce que 
vous penfez ; que fi tous êtes accufé foit pour avoir 
mal agi aa mal parlé , ou mal écrit , vous ne ferez juge 
que fuivant la loL Cette prérogative s'étend fur tout ce 
qui aborde en Angleterre. Un étranger y jouïc de ta 
même liberté de fes biens & de fa perfonne ; & s'il eft 
accufé , il peut demander que U moitié des jurés foit 
compofée d'étiangets. 

^ofe dire que fi on aifemblaic le genre-humain pour 
faire des loix, cfeft ainfi qu'on les ferait pour fa fureté. 
Pourquoi donc ne font-elles pas fuivies dans les autres 
pays? n'eil-ce pas demander que les cocos meuriflent 
aux Indes & no réuffiffent point à Rome ? Vous répon- 
dez que ces cocos n'ont pas toujours meuri en Angle- 
terre , qu'ils n'y ont été cultivés que depuis peu de 
tems ; que la Suède en a élevés à fon exemple pen- 
dant -quelques années & qu'ils n'ont pas réuITi ; que 
vous pouriez faire venir de ces fruits dans d'autres 
provinces , par exemple en Bofnie , en Servie. Eflayez 
donc d'en planter. 

Et furtout , pauvre homme , Il vous êtes bâcha efFetidi 
ou mollah , ne foyez pas affez imbécillemenc barbare 
pour refferrer les chaînes de votre nation. Songez quo 
plus TOUS appefantirez le joug , plus vos enfâns qui ne 
feront pas tous bâchas . feront efclaves. Q,uoi 1 malheu- 
reux , pour le plaifir d'être tyran fubalteine pendant 
quelques jours , vo^s expofez toute votre poftérité i 
gémir dans les fers j Oh qu'il efl aujourd'hui de 
diihnce entre un Anglais & un Bofiiiaque ! 
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Gouvernement. 

SeHioK frptiinte. 

Vous lâveï, mon cher ledleur, qo'eti Efpagne vers 
les côtes de Malnga , on découvrît dn tema de Fbi- 
Uppt II une petite peuplade jufqu'alors inconnue « 
câdiée au milieu des montagnes de Las AIpuxarras. 
Vous favez que cette chaîne de rochers inaccefltblcs 
cft entrecoupée de vatices délicieufes , vous n'igno- 
rez pas que ces vallées font cultivées encor aujour- 
d'hui par des defcendans des Maures qu'on a forcés 
Kour leur bonheur à être chrétiens , ou du moins i 
i paraître. 

Parmi ces IHaures , comme je vous le dtfais , il y 
avait fous Philippe II une nation peu nombreufe qui- 
babitaît une vallée à laquelle on ne pouvait parve- 
nir que par des cdvernes. Cette vallée cft entre Picos 
^ Fortugos ; les habiCans de ce féjour ignoré étaient 
prefque inconnus des Maures mêmes ; \h parlaient 
une langue qui n'était ni l'efpagnole , ni l'arabe , & 
Qu'on crut être dérivée de l'ancien cartbaginoiff. 

Cette peuplade s'était peu multipliée. On a pré- 
tendu que la raifon en ét^it que les Arabes leurs 
voiGnSt & avant eux les Africains , venaient prendre 
les filles de ce canton. 

Ce peuple chétif, mais heureux, n'avait jamais en- 
tendu parler de la r^i^on chrétienne , ni de la juive ; 
coimailTait médiocrement celte de Mahonut & n'en- 
fàifait aucun cas. Il olFrait de tems immémorial du 
lait & des fruits à une ftatue i' Hercule. C'était -là . 
toute fa religion. Du refte , ces hommes ignorés vi- 
vaient dans l'indolence & dans l'innocence. Un fa- 
milier de l'inquiGtion les découvrit enfin. Le grand 
inquifiteur les fit tous brûler ; c'eftle feui événement 
de leur hiftoire. 

i , . . 
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Les motifs (àcrés de leur condamnation furent qu'ils 
n'avaient jamais payé d'impAt , attendu qu'on ne leur 
en avait jamais demandé , & qu'ils ne connaiHaient 
point la fflonnoie , qu'ils n'avaient point de bible , tu 
qu'ils n'entendaient point le latin , Bc que peribnne 
n'avait pris la peine de les badfer. On les déclara for- 
ciers &. hérétiques ; ils furent toas revêtus du faobe- 
niA> & grillés en cérén^onic. 

Il eft clair que c'eA aînfi qu'il âut gouverner les . 
hommes. Rien ne contribue davantage aux doiiceurt 
de la fociété. 



GRACE. 
Section fremièri. 

TOute la nature , tout ce qui -exifte , eft une grâce 
de Dieu ; il tait à tous les animaux la giace de 
les former & de les nourrir. La grâce de faire croître 
un arbre à foixante & dix pteds eft accordée an fapin 
& refufée au lofeau. Il donne à l'homme la grâce de 
pcnfer, de parler & de le connaître; il m'accorde la 
grâce de n'entendre pas un mot de tout ce que Tour- 
vtli , Moliaa , Soto , &c. ont éorit fur la grâce. 

Le premier qui ait parlé de la grâce efficace & gra- 
tuite , c'en fans contredit Homère. Cela pourait éton- 
ner un baqhelter de théologie qui ne connaîtrait que 
St. Aitgujiin. Mais qu'il lifc le troiiiéme livre de 
Vlliadt , il verra que PùtU dit à fon ftère HeSor , „ Si 
)) les Dieux vous ont donné la valeur , & s'ils m'ont 
w donné la beauté , ne me reprochez pas les préfens 
M de la belle yima f nul don ^es Dieux n'eft mé-' 
1» prifable , il ne dépend {>as des hommes de les ob- 
n tenir, f*. 
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Rien n'cft plu» pofjtîf que cfc palT^e. Si on veut 
icmarquet encor que Jupiter feion l'on bon plaUîc , 
donne la vîâoire tantôt aux Grecs, tantôt aux Troyens, 
Toilà une nouvelle preuve que tout Te hàt par la grâce 
d'en'baut. 

Sarpidim & enfuite Patrocle , font des braves à qui 
h grâce a manqué tour-à-tour. 

II7 a en des phaofophes qui n'ont pas été de l'avis 
à'Homère. Ils ont prétendu que k providence géné- 
rale ne fe mêlait point immédiatement des affaires dès 
particuliers , qu'elle gouvernait tout par des loix unî- 
verfelles , que Thtrfite & Achille étaient égaux de- 
vant elle , & que ni Cakbiu , ni Tbaltihius n'avaient 
jamais eu de grâce verfatile ou congrue. 

Selon ces philofophes le chien.dent & le chêne , 
la mite & l'éléphant , l'homme , les élément & les 
aftres obéïlTent à des lois invariables , que Dieu , 
immuable , comme elles , établit de toute éternité.' 
Voyez Providence. 

Ces philofophes n'auraient admis ni la grâce de 
(ânté de St. Thomas , ni la grâce médicinale de Ca- 
jetan. Ils n'auraient pu expliquer l'extérieure , l'in- 
férieure , la coopérante , la fufÊrance , la congrue , la 
prévenante , &c. Il leur aurait été difficile de Te ran- 
ger à l'avis de ceux qui prétendent que le maître 
abfolu des hommes donne un pécule à un efclave 
Si refufe la nourriture à l'autre; qu'il Ordonne à un 
manchot de pétrir de la farine , à un muet de lui 
iaire la ledure , à un cu-de-jatte d'être fon coutter. 

. Ils penfent que. l'éternel Demiourgar qui a donné 
des loix à tant de millions de mondes gravitans las 
uns vers les antres , & fe prêtant mutuellement k 
lumière qui émane d'eux , les tient tms fous Peut- 
pire de les loix générales , & qu'il ne va point créer 
des 






des vents nonveànx pour remuer des brins de paille 
dans niv coin de ce monde. 

Ils difent que fi un loup trouve dam ton chemin 
un petit chevreau pour fan fouper , & (i un autre 
loup meurt de faim , DlEU ne s'eft point occupé de 
Mn au premier loup une grâce particulière. 

Noua ne prenons aucun parti entre ces philofo' 
phcs & Homère j ni entre les janfénîftcs & les mo- 
îiniftes. Nous félicitons ceux qui eroyent aVoir des 
grâces prévenantes ; nous corapatiffons de tout notre 
cœur à ceux qui fe plaignent de n'en avoir que de 
vcrfatUes ; & nous n'entendons rien au congiuifme. 

Si un Ber^amalqne reçoit le famedi une graçe pré- 
venante qui le dêlede au point de ^ire dire une 
melTe pour douze fous chez les carmes , célcbrons 
fon bonheur. Si le dimanche , il court au cabaret 
abandonné de la grâce, s'il bat fa femme, s'il vole 
fur le grand chemin , qu'on le pende. Dieu nous faflè 
feulement la grâce de ne déplaire dans nos quellions 
ni aux bacheliers de runiverficé de Salamanque , ni 
à ceux de la Sorbonne , ni à ceux de Bourges , qui 
tous penfent fi différemment fur ces matières ardaes, 
& fur tant d'autres ; de n'être point condamné par 
eux , & futtouC , de ne jamais lire leurs livres^ 

Section seoomDe. 

Si quelqu'un venait du fond de l'enfer noas dire 
de la part du diable , MefiîeurG , je vous avertis que 
notre fouverain fcigneur a pris pour fa part tout le 
genre-humain , excepté un très petit nombre de gens 
qui demeurent vers le Vatican & dans fes dépen- 
dances ; nous prierions tous ce député de vouloir 
bien nous infcrire fui la lifte des privilégiés ; nous 
lui demanderions ce qu'il faM fdire pouf obtenk 
cette grâce. 

Qtuft.fitr eSttcycl. Tom. V. . G 
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S'il nous rcpopdait , „ Vons ne pouvez la méri- 
. M ter ; mon maître a &it la lilïe de tous les tems.; 
„ il n'a écouté que fon bon plaifir ; il s'occupe con- 
,f tinuellement à hire une infinité de pou de cham- 
M bre , & quelques douzaines de vafes d'or. Si vous 
» êtes pot de chambre ', taat pis pour vous. " 

A ces belles paroles noas renverrions' i'ambaHàdcui 
k coups de fourches à ùta maître. 

Voilà pourtant ce que nous avons ofé Imputei à 
Disu , à l'Etre étemel fouverainement bon. 

On a toujours reproché aux hommes d'avoir tait 
Dieu à leur image. On a condamné HMtère d'avoir 
tranfporté tous les vîces & tous les ridicules de U 
terre dans le ciel. Platou qui lui fait ce jufle repro- 
che , n'a pas hélïté à l'appeller blaffbémateitr. Et 
nous , cent fois plus inconféquens , plus téméraires , 
plus blafphémateurs que ce Grec qui n'y entendait 
pas (inefTe , nous accufons DlEU dévotement d'une 
chofe dont nous n'avons jamais accufé le dernier des 
hommes. 

Le roi de Maroc Mu/ei-Ifmaill , eut, dit-on, cinq 
cent enfâns. Que diriez- vous fi an Marabout du 
mont Atlas tous racontait que le fage & bon Multi- 
Ifittail donnant à diner à toute là raoïlUe j parla amlî 
à la fin du repas? 

Je Tuts Àfttlei-Ifmail qui vous ai engendris pour 
ma gloire ; car je fuis fort glorieux. Je vons aime 
tous tendrement; j'ai fi>in de vous comme une poule 
couve fes ponflins. J'ai décrété qu'un de mes ca- 
dets aurait le royaume de Tafilet , qu'un autre polTé- 
deraii à jamais MaroË ; & pour mes autres chers en- 
fum , au nombre de quatre cent quatre -vingt dix- 
huit , j'ordonne qu'on en roue la moitié & qu'on 
brûle l'autre ; car je fuis le feigneur Mulei-IfmaXi ? 
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Vous prendriez alTuTéinenc le Manbout pour le-plus. 
grand fou que l'A&îque ùt jamais produit. ' ' . i 

Mais fi trois ou quatre miUe Marabouts entret^iufi 
eraiTement à, vos dépens , venatctit vous répctef 1» 
même nouvetle , que feriez-vous ? ne fenez-vnufi paS' 
tenté de les fdiie jcâncr au paia dt à Teau jufqu'ài 
ce qu'ils fuflênt revenus dans leur b>a fens? ' ,i 

Vous m'alléguez que mon indignation efl: al&z ttiî- 
fbnnable contre les fupralaplâiras qui croyenç qsie )(j 
loi de Maroc ne fajt ces oinq cenc.eqfans que piouri 
fa gloire , & qu'il a toujours eu l'intention de les &îre 
louer & de les faire brûler , exc^tté deux qutéuifint, 
deltinés à régner. . ' ; 

Mais j'ai tort , dites-vous , contre les infralapraires 
qui avouent que la première intention de MuUi-If- 
mail n'était pas de &ire périr Tes enfàns dans les. 
fiipplices i mais qu'ayant prévu qu'ils ne vaudraient! 
rien , il a jugé à propos en bon père de famille de 
fe dé^re d'eux par le feu & par la roue. " '^ 

Ah ! fupralapfaires , iofralapTaires , gratuits, fuffifans,^ 
efficaciens , janfénifies , moliniftes , devenez enfin hom-- 
mes , & ne troublez plus la terre pour des fottifes 
fi abîurdes & fi abominables. 



OBSKSVATION sur l'AMÉAlfTISSEMENT DK tA 
lANGUE GRECWE- A MAKBEILIE. ^ 



I fondé Matfinlle , il ne refte prefque aucun veftige 
de la langue grecque en Provence n! en Languedoc, 
ni en aucun pays de la France ^ car il ne &ut pas 
G ii 
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compter pour grecs les termes qui ont été formés très 
tard du latin , & que les Romains eux-mêmes avaient 
re^us des Grecs tant de lîécles auparavant ; nous ne 
les avons retius que' de la féconde main, Nous n'a* 
T^ni aucun droit de dire que nous avons quitté le 
mot de Got pour' celui de Tbeot ptutAt que pour ce- 
lai de Deut , donb nous avons fait Dieu par une ter. 
minaifon bnbarc. 

~ Ileft évident qne les Gaulds ayant requ la langue 
htine avec les loix romaines , & depuis ayant encor 
tiHjtf, la rel^on chrétienne deï mêmes Romains , ils 
pnront d'eus tous les mots qui concernaient cette 
religion. Ces mêmes Gaulois ne connurent que très 
tard les mots grecs qui regardent la médecine , fa- 
natomie > la chirur^e. 

Quand on aura retranché tous ces termes originai- 
rement grecs , qui ne nous font parvenus que par les 
latins , & tous les mots d'anatomie & de médecine 
connus fi tard , il ne reliera prefque rien. N'cA-il pas 
ridicule ds faire venir abréger de traiut plutôt que 
d'aùrevim'e ; acier d'axi plutôt que d'acia ; acre d'agros 
plutôt que d'ager f aile A'ily plutôt que d'a/a ? 

On a été jufqu'à dire qu'aumelette vient 6'amei- 
latoM , parce que meS en grec lignifie du miel , & 
ow» fignifie -un œuf. On a fait encor mieux dans le 
Jardin des racines grecques y on y prétend que dîner 
vient de dipiein qui ûgnifie fouper. 

' Si on vent s'en tenir aux expreSiont grecques que 
la colonie de Marfeille put introduire dans les Gau- 
les indépendamment des Romains , la lifte en fera 
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Agacer, ptat-éttei'aiàxtùi. 

Alali^ Aa cri militaire des Grecs. 

Babiller , peat-ctre de habazo. 

Balle , de ballo. 

Bas , de batbys. 

Bieffer , de l'aorifte bla^ti». 

Bouteille , de botittis. 

Coin , de gtmia. 

Entraille, Smttra. 

Gargarirer , de gargariieia. 

Hêrmite , i'iremor. 

Idiot , d'ii/of». 

CuîITe , peut-être d'i/c/'ix. ", 
■ Tuer, de tbutin. 

Colle , de «//a. , >- . 

Colère, dp cboih ^,,. ' 

Bride, de bryter. ....,, 

-Briqse, de bryka. 
Couper , de rof/o. ■ -' 
Fier , de Jiarot. 

Orsiieilt d'orjf. - ; ■, ■ 

Maraud , de «««l'or. 
Moquer , de «Mtifwo. 
Page , de fait. 

Siffler, peut-être i^Jiffoo. -, 
MoulUçhe , de tmtftax. . . — ..,. 

Je m'étonne qu'il relie fi peu de mots d'une lan- 
gue qu'on pariait à Marfeille du tems d'jiugu/lf dans 
toute la purieïé j& je m'étonne furtout que la plu- 
part des mots grecs confetvés en Provence fuient des 
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expredions de chofes inutiles , tandis que les termes 
qni défignaient les chofes néccJriireE font ablblumenC 
perclus. Nous n'en avons pas un de ceux qui expri- 
maient la terre , la mer , le ciel , le foleil , la lune, les 
fleuves , les principales parles du corps humain , mots 
qui femblaient devoir le perpétuer d'âge en âge. 11 
feut peut-èire en attribua la caufe aux Vifigoths , anx 
Boureuignons , aux Francs , à l'horrible barbarie de 
tous les peuples qui dévaluèrent l'empire Romain ; bar- 
barie dont il Tcfte encor tant de traces. 



GRÉGOIRE VIL 

TiAyle lûi-méme en convenant que Grégoire Fut 
^ le boute^u de l'Europe , (n) lui accorde le ti- 
tre de grand-homme. Que Ptaicietme Rome-, dît-il , 
qui tte Je piquait qitt de conquites & de la vertu mi- 
litaire , ait fubjugué tant d'aittres peupler , cela eji 
becat & glorieux félon le monde ,- tuait on tien eft pm 
fitrpris quand on y fait un peu réfiexiort. Cej} bien 
un nuire fujet de furprife quand on voit la nouoelle 
Rome , ne Je piquant que du mimjière apojioliqut , acqué- 
rir uite autorité fous laquelle les plus grandi monar. 
ques ont été contraints de plier. Car on peut dire qsâil 
ny a prefque point d'empereur qui ait tenu ttte aux 
papes , qui tu fe fait enfin trèt tnal trouvé de fa ri- 
Mtance. Eneor attjour^bui les démêlés des plus puif- 
fans princes avec la cour de Rome , fe terminent pref- 
que toujours à IcÉir confif/îon. 

Je ne fuis en rien de l'avis de Bayle. Jt poura fe 
trouver bien des gens qui ne feront pas de mon avis. 
Mais le voici , & le réfutera qui voudra. 

i". Ce n'eft pas à la confofion des princes d'Orange 
& des fept Provinces-Unies que fe Gint terminés leurs 
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différends avec Rome. £t Bi\sile fe moquant de Rome 
dans Amlterdara , <ttait un alTez bel exemple du con- 
traire. 

Les triomphes de la reine Mta&ttb , de Gujiaoe 
Va/a en Suéde , des rois de Dannemaick , de tous les 
princes dn nord de l'Allemagne , de la plus belle par. 
tie de l'Helvéde , de la feule petite ville de Genè- 
ve , fur la politique de la cour Eomaine , fent d'aC- 
fez bons témoignages qu'il efl aifé de lui rciîfler en 
fait de région & de gouvernement 

z°. Le faccagement de Roine par leï troupes de 
Cbarlts-Quint ^ le pape Clément VU prifonnicr au châ- 
teau St. Ange ; Lùuis XIV obligeant le pape Alexan- 
dre VlïWm demander pardon, âï érigeant dans Rome 
même un monument de la foumilHon du pape ; & de 
nos jours les jéfuices , cette principale milice papale 
détruite 11 aifcment en Ëfpagne , en France , à Na- 
pies , à Coa & dans le Paraguai , tout cela prouve 
aflez que quand les princes puilTios font mécontens 
de Rome , ils ne terminent point cette querelle à leur 
confufion ; ils pouront fe lailTet fiéchîr , mais ils ne 
feront pas confondus. 

)". Quand les papes ont marché fur la tâté des 
rois , quand ils ont donné des couronnes avec une 
bulle , il nie paraît qu'ils n'ont fait précifément dans 
CCS tems de leur grandeur , que ce que faifaient les 
califes fucceiTeurs de Mahomet dans le tems de leur 
décadence. Les uns & les autres en qualité d-.- prê- 
tres , donnaient en cérémonie l'inveHIture des em^ 
pires aux plus forts. 

4°. Maimbouffi dit , et tf^aunotpafe if avait tncor 

jamais fait , Grégoire VII priva Henri IV de fa dit 

pàti £tmttem Çs" itt" Toyatmet de Germaiàe & 

ibalie, 
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Maimbourg fe trompe. Le pape Zacbarit longtems* - 
auparavant avait mis une couronne fur la tête de l'Auf.. . 
trafien Pépin ufurpateor du royaume des Francs , puis 
le pape Léon lîl avait déclaré' le (ils de ce Pépin em- 
pereur d'Occident & privé par-là l'impératrice Irine 
de tout cet empire ; & depuis ce tems il faut avouer 
qu'il n'y eut pas un clerc de l'églife romaine qui ne 
s'imaginât que fon évique difpoâit de toutes les cou- . 
tonnes. 

On fit toujours valoir cette maxime quand on le 
put; on la regarda comme une arme facrée quircpo- , 
(ait dans la facriftie de St. Jean de Latran , & qu'on 
en tirait en cérémonie dans toutes les occafions. Cette 
prérogative efl fi belle , elle élève fi haut la dignité 
d'un exorcifte ne à Vellçtriou àCivito- Vccchia,que 
Ë Luther , Zuingle , Oecolampade , Jean Chauvin , & 
tous les prophètes des Cevennes étaient nés dans un 
miférable village auprès de Rome & y avalent été ton- 
furés , ils auraient foutenu cette églife avec h même 
rage qu'ils ont déployée pour la détruite. 

f ". Tout dépend donc du tems , du lieu où l'on 
ell né,& des circontlances où l'on fe trouve. Grtr 
goirt FIT était né dans un fiécle de barbarie , d'igno- 
rance & de fupetftition , & il avait à faire à un empe- 
reur jeune , débauché , fans expérience , manquant 
d'argent, & dont le pouvoir était' contcllé par tous 
les grands feigneurs d'Allemagne, 

. U ne faut pas croire que depuis l'AuftraCen Charîs' 
magne le peuple Romain ait jamais été fort aife d'obéir 
à des Francs ou à des Teutons ; il les hallTait autant 
que les anciens vrais Romains auraient haï lesCim- 
bres , fi les Cimbres avaient dominé en Italie. Les 
Otbons n'avaient lailTé dans Rome qu'une mémoire 
exécnble parce qu'ils y avaient été puilTans ; & depuis 
les Othons on fait que l'Europe fut dans une anarchie 
afFreufe. 
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Cette anarchie ne fut pas mtetix réglée fous les en. 
perenrs de la maifon de Franconie. La moitié de l'AllC' 
magne était Ibulevée contre Htttri I^ i la grande- 
duchefle comtefTe Matbildt fa couline-germaine plus 
puiffante que lui en Italie , était fon ennemie nor- 
tcllc. Elle polTcdait foît comme heîs de l'empire, foiC 
comme allodiaux tout le doché de Tofcane , le Cré- 
monois , le Ferrarois , le Mantouan t le Parmefan , une 
partie de la marche d'Aocone , Reggto , Modéne , Spo- 
lette , Vérone \ elle avait des droits , c'ell-à-dire des 
prétendons , fur les deux Boui^ognest La chancelle- 
rie impérialerévendiquait ces terres» feloi) fon ufage 
de tout revendiquer. 

Avouons que Grégoire VII aurait été un imbécillc 
s'il n'avait pas employé le prophane & le facré pour 
gouverner cette princefle , & pour.s'cn faire un appui 
contre les Allemands. 11 devint fon direâeur , & de 
Ion direâeur fon héritier. 

Je n'examine pas s'il fut en effet fon amant , ou s'il 
feignit de l'être , on fi lès ennemis feignirent qu'il 
l'éuit , ou li dam des momens d'oifiveté ce petit hom- 
me très pétulant & très vif abu^ quelquefois de fa 
pénitente qui était femme , feible & capricieufe. 

Rien n'eft plus commun dans l'ordre des chofes 
humaines. |flais comine d'ordinaire on n'en tient point 
rcgiftre, comme on ne prend point de témoins pour 
ces petites privautés de dircâeurs & de dirigées , 
comme ce reproche n'a été fait à Grégoire que par fes 
ennemis , nous ne devons pat prendre ici une accu< 
fation pour une preuve. C'eft bien affcz que Grigoirt 
ait prétendu à tous les biens de fa pénitente fiws 
afluret qu'il prétendit encor à fa perfonne. , 



6". La donation qu'il fe fit ^re en 1077 par la coitb 

t^e Matbiide , efi plus que fufpefte. Et une preuve 

a qu'il ne faut pas .s'y fiei , c'en que npa-fculeoKDt «r, 

^ â 

iii $0in II li e » M. I I .Hift S^ 



..Uoogle 



!f 106 Grégoire VIL 

on ne montra jamais cet aâe; nuis que dam un fécond 
aâe on dit que le premier avait été perdn. On pré- 
tendit que ]a donation avait été &ite dans la fiinerefle 
de CanofTe ; & dans le Tecond aâe on dit qti'etle avait 
été Aîtc dans Rome. ( Voyez l'article Dùnationt, ) 
Cela poucaît bien confirmer i'opinlon de quelquet anti- 
quaires un peu trop (crapuleux , qui prétendent que 
de mille chartes de ces tem»4à, ( & ces tems font bien 
loi^) il y en â plus de neuf cent d'évidemment tas^ka. 

n y ent deux fortes d'ufurpatenn dans notre Eu- 
rope , & furtout en Italie , les brigands & les fàulliiîres. 

7». fiay«,en accordant à Grégoire leûtiKàegriuid- 
bommt , avoue pourtant que ce brouillon décrcdita 
fiirt fon héroïrme par fes prophéties. Il eut l'audace 
de créer un empereur , &. en cela il fit bien , puifque 
l'emperenr Htnri IV avait créé un pape; //irnri le 
dépofait,& il dépofait/fmW. Jufques-la il n'y arien 
à dire, tout eft égal de part & d'autre.. Mais Grégaire 
s'avifa de faire le prophète j il prédit la mort d'Hmri 
/P" pour l'année 1080; mais /fnn-i / ^ftit vainqueur; 
& le prétendu empereur Rodolphe fat défait & tué en 
Thuringe par le iàmeux Godefroi de Bouillon , plus 
véritablement grand-homme qu'eux tous. 

Cela prouve, 4 mon avis , qne GWjairf était encoc 
plus entouCafte qu'habile; . 

Je figne de tout mon cœur ce que dit Bajie , î^uauâ 
OH s'engage à prédire fâoemr onfaitpvomfioMjwe tottte 
cbofe d^un front ^airain , ^ £tot maga/m intptd. 
fable iCéifMivoqfui, Mais vos ennemis fe moquent de 
vos équivoques , leur {iont ell d'airain comme le 
vAtre, & ils vous traitent de fripon infolent & mal- 
adroit. 

8°. Notre grand- homme finit par vob prendre la 
^ ville de Rome d'alKiit en logj ; il fut affiégé dani' ^ 
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le château nommé depuis St. Aitge , par ce même em- 
pereur Heitri I V qu'il avait ofe dépotTéder. 11 mourut 
dans U mifère & dans le mépris a Salerne , fous la 
proteâion du Normand Sabtrt Guifcard. 

J'en demande pardon à Rome moderne ; mais quand 
je lis l'hiQoîre des Sdpiom , des Catottt , des Pon^iei 
& des Ce/în-i- , j'ai de la peine à mettre dans leur rang 
un moine feéÛeux devenu pape fous le nom de Grf' 
goire FIL 

On a donné depuis un plus beau titre à notre Gré- 
goire , on l'a fait faint ; du moins à Rome. Ce fut le 
ûmeux cardinal Cofàa qui fit cette canonifadon fous 
le pape Benoit XIII, On imprima même un office 
de St. Grégoire VU; dans lequel pn dit que ce làint 
délivra iei fidèles de la fidélité q^ih M/tàtnt jurée à 
, leur empereur. 

Plufieurs parlemens du royaume voulurent làîrc brû- 
ler cette légende par les exécuteurs de leurs hautes 
juftices ; mais le nonce Bentivoglio qui avait pour maî- 
trefle une aârîcc dé l'opéra qu'on appellait la Conf- 
tittttioH , & qui avait de cette aftrice une iille qu'on 
appellait la Légende , homme d'ailleurs fort aimable 
& de la meilleure compagnie, obtint du miniftère qu'on 
fe contenterait de condamner la légende de Grégaire, 
de la fupprimer , & d'en rire. 



GUERRE. 

TOus les animaux font perpétuellement en guerre ; 
chaque efpèce eft née pour en dévorer une astre. 
Il n'y a pas jufqu'aux moutons & aux colombes qui 
n'avalent une quantité prodigieufe d'animaux imper, 
ceptibles. Les mâles de la même efpèce fe font la 
guerre pour des fènwUes , comlne Menelat & f dm. 
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L'air , la teire & les eaux font det diampt de def. 
truAion. 

H femble que Dieu ayant donné la raifon aux hom- 
mes , cette raifon doive les avertir de ne pas s'avilir à , 
imiter les animaas > furtout quand la nature ne leur a 
donné ni armes pour tuer leurs femblablei , ni inftinâ 
qui les porte à fuc« leur làng. 

Cependant la guerre meurtrière eft tellement le par- 
tage affreux de l'homme , qu'excepté deux ou trois 
nations il n'en elt point que leurs anciennes hiftoires 
ne repcéfcntent armées les unes contre les autres. 7ers 
le Canada bommt & guerrier font fynonymes ; & nous 
avons vu que dans notre h^mirphère voltur Scfoldat 
étaient même choTe. Manlcnéms ! voilà votre excufc. 

Le plus déterminé des flatteurs conviendra fans pei- 
ne , que la guene traîne toujours à {à fuite la pelle 
& la famine , pour peu qu'il ait vu les hôpitaux des 
armées d'Allemagne, & qu'il ait pafTé dans quelques 
villages où tl fe fera &ît quelque grand exploit de 
guerre. 

C'eft fans doute nn très bel art que celui qui dcfole 
les campagnes , détruit les habitations , & fait périr 
année comoiune quarante mille hommes fur cent mil- 
le. Cette invention Fut d'ab»d cultivée par des nations 
afTembtées pour leur bien commun ; par exemple , la 
diète des Grecs déclara à la diète de la Phrygîe Se 
des peuples voilîns, qu'elle allait partir fur un millier 
de barques de pécheurs, pour aller les exterminer fi 
elle pouvait. 

Le peuple Romain anêitAlé jugeait qu'il était de 
foa intérêt d'aller fe battre avant moiffoh , contre te 
peu^e de Veïes , ou contre les Volfqucs. Et quelques 
années après , tous les Rarnams étant en colère . 
contre tous la Caidtaginois , fe battirent longtems 
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fur tner & fur tene. Il n'en «ft pas de mCme an< 
JDurd'hui. 

Un généalogtlte piônve à un prince qu'il defcend 
en dioîCe ligne d'un comte, dont les parcns avaient 
fait un paâe de famille il y a trois ou quatre cent 
ans avec une maifon dont la mémoire m£me ne fub- 
fifte plus. Cette mairon avait des prétentions éloignées 
fur une province dont le dernier paiTefTeur eft mort 
d'apoplexie. Le prince & fon confeil voyent fon droit 
évident. Cette province qui eft à quelques centaines 
de lieues de lui , a beau protefier qu'elle ne le con- 
naît pas , qu'dfe n'a nulle envie d'être gouvernée par 
lui ; que pour donner des loix aux gens , il faut au 
moins avoir leur confentcmcnt Ces difcours ne par- 
viennent pas feulement aux oreilles du prince , dont 
le droit eit incanteftable. II trouve incontinent un 

,- grand nombre d'hommes qui n'ont rien à perdre ; 

. il les habille d'un gros drap bleu à cent dix fous 
l'aune, borde leurs chapeaux avec du gros fil blanc, > 
les fait tourner à droite & i gauche , & marche à 
la gloire. 

Les autres princes qui entendent parler de cette 
équipée , y prennent part chacun félon fon pouvoir , 
& couvrent une petite étendue de pays de plus de 
meurtriers mercenaires , que Gmgit-Ktm , Tamrrltat , 
Bajaaet n'en traînèrent à leur fuite. 

Des peuples aflcz éloigné» entendent dire qu'on va 
fe battre , & qu'il y a cinq ou fix fous par jour a gagner 
pour eux , s'ils veulent être de la partie ; ils fe divifent 
auQi - tât en deux bandes comme des meiffonneurs , 
& -vont vendre leurs fervices à quiconque veut les 
employer. 

Ces multitudes s'acharnent les unes contre les au- 
très , non - feulement fanS avoir aucun intérêt au pro- 
cès , mais lans ùtoÎi même de quoi il s'agit. 
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On voit i la fois cinq ou dx puifTances belligcian- 
tes , tantftt trois contre trois , tentât denx contre qna^ 
tre , tantôt une contre cinq , fe déteftant toutes égale- 
ment les une:: les autres , s'unîflknc & s'attaquant tour- 
à'tour; toutes d'accord en un fcul poîm, celui d« 
faire tout le mal polCble. 

Le merTcilleux de cette entreprife infernale , c'eft 
4)ue chaque chef des meurtriers fait bénir fes drapeaux 
& invoque DlEU Iblemnellement , avant d'aller exter*- 
miner fon prochain. Si un chef n'a eu que le bonheur 
de faire égorger deux ou trois mille hommes , il n'en 
lemercie point Dieu ; mais lorfqu'il y en a eu environ 
dix mille d'exterminés par le feu & par le fer , & quepour 
comble de grâce quelque ville a été détruite de fond 
en comble , alors on chante à quatre parties une chan- 
fon aHez longue , compofée dans une langue incoimuè 
à tous ceux qui ont combattu . & de plus toute farcie 
de barbarifmes. La même chanfon ferc pour les ma- 
riages & pour les naifîances , ainfi que pour les meur- 
tres ; ce qui n'eft pas pardonnable , furtout dans la 
nation la plus renonunée pour les chanfons nouvelles. 

Que deviennent & que m'importent l'humanité , 
la bienfaifance , ta modeftie , la tempérance , la dou- 
ceur , la fagelTe , la pidti > tandis qu'une demi-livre de 
plomb tirée db lix cent pas me &acalTe le corps , & 
que je meurs à vingt ans dans des tourmens inex;> 
primables , au milieu de cinq ou fix mille mourans , 
tandis que mes yeux qui s'ouvrent pour la dernière 
fois voyent la ville où je fuis né détruite par le fer St 
par la flamme , & que les derniers fons qu'entendent 
mes oreilles font les cris des femmes & des enfans 
cxpirans fous des ruines , le tout pour les prétendus 
intérêts d'un homme que nous ne connailTons pas t ; 

Ce qu'il y a de pis, c'eft que U guerre elt un fléau 
inéviuble. Si l'on y prend garde , tous les hommes 
ont adoré le Dieu Mort. Sabaoth chez les Juifs figni&e 
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te DitM det armti r mais Mtnetre chez Homère appelle 
Mari un Dieux fiiiieox , ioienfé , iniîsiiial. 

Le célèbre Mtmttfquieu , qui pafUït pour humain , 
a pourtant dit , qu'il eft jufte de porter le fer & la 
Samme cKéz fes voifins , dana la crainte qu'ils ne &t 
fcnt trop bien leurs aitiiires. Si c'en là l'eCpric des kdx , 
c'en celui des lots de Borgia & de Machiavel. Si mal* 
heureuièment il a dit vrai , il faut <icrîre contrecette 
Térité , quoiqu'elle foit prouvée par les faits. 

Voici ce que dit Mottttfyuieu. (a) 

„ Entre les fociétés le droit de la défènfe natn- 
n relie entraine quelquefois la néceffité d'attaquer,, 
M lorrqu'un peuple voit qu'une ptns longue paix en 
„ mettrait un autre en état de le détruire , & que l'at- 
„ taque eft dans ce moment le feul moyen d'empé- 
n cher cette deftruâion. " 

Comment l'attaque en pleine paix peut- elle être le 
feul moyen d'empêcher cette deltru étion 1 1I faut donc 
que TOUS foyez fur que ce ToiGn vous détruira s'il 
devient puilIânL Pour en être fur , il faut qu^ ait 
Fait déjà des préparatifs de votre perte. En ce cas 
c'cft lui qui commence la guerre , ce n'eft pas vous } 
votre fuppofitioa eft fàufTe & coatradîâoire. 

S'il y eut jamais une guerre évidemment înjofte , 
c'en celle que vous propofez; c'cft d'aller tuer votre 
prochain , de peur que votre prochain ( qui ne voua 
attaque pas ) ne foit en état de vous attaquer. 

Ceft-à-dire .• qu'il fiuit qne vous bazardiez de 
ruiner le pays dans t'efpèrance de ruiner fans raîfon 
celui d'un ancre. Cela n'eft alTuréineiU ni honnête, 
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ni utile , eu on n'eft jamaîa fur du fuccis ^ vous le 
favcz bien. 

Si votre voifin devient trop puiJÎant pendant la 
paix , qui vous empêche de vous rendre puifTant com- 
me lui ? s'il a fait des alliances , faites • en de votre 
cAté. Si ayant moins de religieux , il en a plus de 
manuhâuiiers & de foldats , imitez-le dans cette fage 
économie. S'il exerce mieux fes matelots , exercez 
les vAtres ; tout cela eft tris jolie. Mais d'expofec 
votre peuple à la plus horrible mifëre, dans l'idée ft 
fouvent chimérique d'accabler votre cher firère le féré- 
' niflïme prince limitrophe ! ce n'était pas à un ptéfident 
honoraire d'une compagnie pacifique à vous donner 
un tel confeiL 



GOEUX MENDIANT. 

TOut pays où la gueuferie , la mendicité eft une 
profelTioa, elt mal gouverné. La gueuferie , ai-je 
dit autrefois , eft une vermine qui s'attache à l'opu- 
Icnce ; oui , mais tl faut la feconçr. H faut que l'o- 
pulence fâffc travailler la pauvreté ; que les hApicaux 
foient pour les maladies & la vieilldîe ; les attetiers 
pour la jCBOefFe faine & vîgoureufe. 

Voici un extrait d'un fermon qu'un prédicateur fit 
il y a dix ans pour la paroiffc St. Leu & St. Giles, 
qui êfl la paroilie dea gueux & des convulfionnaires : 

Pauferes naitge/iftvitur, les pauvres font évangélifés. 

Que veut dire évangile, gueux, mes chers frères? 
il Ggnifie bmme nouvelle. C'eft donc une bonne nou- 
,velle que je viens vous apprendre ;.& quelle efl-eUe? 
c'eft que fi vous êtes des fainéans , voue mourrez 
^ fur un fumier. Sachez qu'il y eut autrefois des faî- 
R ■ néans, 
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néans , du moins on le dit; & ils finirent par n'avoir 
pas DQ aryle. Si vous travaillez , vous ferez aulB heu< 
leux que les autres hommes. 

Meflieurs les piédicateuis de St Euftache & de 
St. Roc peuvent prêcher aux riches de fort beaux 
feimonB en Itile fleuri , qui procurent aux auditeurs une 
digeltioti aifée dans un doux affoupilTement ; & mille 
écus à l'orateur. Mais je parle à des gens que la faim 
éveille. Travaillez pour manger , vous dis -je ; car 
l'Ecriture a dit , qui ne travaille pas ne mérite pas 
de manger. Notre confrère Job qui fut quelque tems 
dans votre état, die que l'homme eft né pour le travail 
comme l'oifeau pour voler. Voyez cetce ville immenfe, 
tout le monde eft occupé. Les juges fc lèvent à quatre 
heures du matin pour vous rendre jultice & pour vous 
envoyer aux galères, fi votre làinéantife vous. porte 
à voler mal-adroitement. 

Le roi travaille ; il aflille tous les jouts à Tes con. 
feils ; il a fait des campagnes. Vous me direz qu'il 

n'en eft pas plus riche : d'accord ; mais ce n'cft pas 
fa faute. Les financiers favent mieux que vous & moi 
qu'il n'entre pas dans fes coffres la moitié de fon 
revenu ; il a été oblige de vendre fa vaiffelle pour vous 
défendre contre nos ennemis. Nous devons l'aider à 
notre tour. L'ami des hommes ne lui accorde que 
foixante & quinze millions par an : un autre ami lui 
en donne tout - d'un - coup fept cent quarante. IVIais 
de tous ces amis de Job il n'y en a pas un qui lui 
avance un écu. Il faut qu'on invente mille moyens 
ingénieux pour prendre dans nos poches cet écu qui 
n'arrive dans ta Tienne que diminué de moitié. 

Travaillez donc , me» chers frères ; agiffez pour 
vous ; car je vous avertis que fi vous n'avez pas foin 
"de vous - même , perfonne n'en aura foin ; on 
TOUS traitera rommc dans plufieiir$ graves lenton* 

QueJl.furtEacycL'ïom.y. " 



H - I 



* atji. i . 111. 11 3^1 



«jl ft.'" " < t? wii i' i "'''igg jB 

i 14 G U E V X H E N D I A n T. 

Crances on a traité le loi. On vous dtia , DiBU 
VOus afllfte. 

Nous irons dans nos provinces , répondez - vous ; 
nous ferons nouriis'par tes feigneurs des terres , par 
tes fermiers , par les curés. Ne voua attendez pas , 
nies frères, à manger à leur table. Us ont pour la 
plupart afTez de peine à fe nourrir eux-mêmes , mal. 
gré la tnithode de s'ejirichir promtemim par {"agrieul- 
tiare & cent ouvrages de cette efpècc qu'on imprime 
tous les jours à Paris pour l'ufage de fa campagne , 
que les auteurs n'ont jamais cultivée. 

Je vois parmi vous des jeunes gens qui ont quel' 
qu'efprit ; us difent qu'ils feront des vers , qu'ils com- 
poferont des brochures , comme Cbimac , NoHOtte , 
Patotâllet ; qu'ils travailleront pour les nouvelles ec- 
cléfiailiques , qu'ils feront des feuilles pour .Frerow,- 
des oraifons funèbres pour des évéqucs , des chan- 
fons pour l'opéra comique. C'ell du moins une occu- 
pation ; on ne vole pas fur le grand chemin quand on 
fait VAmtée littéraire , on ne vole que fes créanciers. 
Mais feitcs mieux, mes chers frères en Jesus-Christ, 
mes chers gueux , qui rifquez les galères en pafTant 
votre vie à mendier ; entrez dans l'un des quatre 
ordres ttiendians ; vous ferez riches & honorés. 



HÉRÉSIE. 

Mot grec qui fignifie croyance , opinien de choix. 
Il n'eft pas trop à l'honneur de la raifon hu- 
maine qu'on fe foit haï , perficuté , maiTacré , brûlé 
pour des opinions choifies^ mais ce qui eft encor fort 
peu à notre honneur , c'eft que cette manie nous ait 
été particulière comme la lèprcTétait aux Hébreux, 
& jadis la vérole aux Caraïbe*. 
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: Nous lavons bien , thcologiquement parlant , que 
Vhéiébe étant devenue un crime , ainii que le mot 
fine injure : nous favons , dis-je , que l'églife latine 
pouvant feule avoir raîfon , ctle a été en droit de ré* 
prouver tous ceux qui étaient d'une opinion diffé- 
tente de la fienne. 

D'un autre c6té l'églife grecque avait le même 
droit ; (n) auQi répiouva-t-elle les Romains quand ils 
eurent cboifi une autre opinion que les Grecs fur !■ 
pioccQîon du St. £fprit , fur les viandes de carémË , 
.fut l'autorité du pape, &c.&c.. 

Maû fur quel fondement parvint-on enfin à faire 
brûler quand on fut le plus fort, ceux qui avaient 
des opinions de choix ? Ils étaient fans doute cri- 
minels dcvantDiEU , puifqu'ils étaient opiniâtres. Ils 
, devaient donc , comme on n'en doute pas , être brâléi 
I pendant toute l'éternité dans l'auCcc monde. Mais 
pourquoi les brûler à petit feu dans celui-ci ? Us repic- 
lÏEDtaient que c'était entreprendre fur la juftice de 
Dieu ; que ce fupplice était bien dur de la part det 
hommes ; que de plus il était inutile , puifqu'une heure 
de foufficanccs ajoutée à t'étcrnité eft comme zéro. 

Les amcs pteufcs répondaient à ces reproches que 
rien n'était plus julte que de placer fur des brafiers 
ardens quiconque avait une opinion cboijîe j que c'était 
fe conformer à DiEU que de f^îre brûler ceux qu'il 
devait bmler lui-même; & qu'enfin puifqu'un bûcher 
d'une heure ou deux eft zéro par rapport à l'étemi» 
té , il importait très peu qu'on brûlât cinq ou fix 
provinces pour det opinions de cbqix , pour des hé- 

léflBS. 

On demande aujourd'hui chez quels anttopoph^t 
ces queltiom furent agitées , & leurs Solutions' piou- 
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vées par les faits ? nous {bmmes forcés d'avouer que 
ce fut chez nous - mâmes , dans les mêmes villes Qvi 
l'on ne s'occupe que d'opéra , de comédies , de bals , 
de modes & d'amour. 

Malheure ufement ce fut un tyran qui introduiJlt 
la méthode de faire mourir les hérétiques ; non pas 
un de CCS tyrans équivoques qui font regardés com- 
me des faints dans un parti , & comme des monftres 
dans l'autre. C'était un Maxime , compétiteur de 
Tbiodofe I, tyran avéré par l'empire entier dans la ri- 
gueur du mot. 

It fit périr à Trêves par la main des bourreaux , 
i'Ëfpagnol Prifcilliea & fcs adhérons , dont les opi- 
nions furent jugées erronées par quelques évéques 
d'Efpagne. (6) Ces prélats foUicttèrent le fupplicc 
des prifcillianiftes avec une charité C ardente , que 
Maxime ne put leur rien refufer. Il ne tint pas même 
à eux qu'on ne fit couper le cou à St. Martin comme 
ji un hérétique. Il fut bienheureux de fortir de Trê- 
ves , & de, s'en retourner à Tours. 

n ne faut qu'un exemple pour éublir un ufage. 
Le premier qui chez les Scythes fouilla dans la cer- 
Telle de fon ennemi & fit une coupe de fon crâne , 
fut fuivi par tout ce qu'il y avait de plus illuftre chez 
les Scythes. Ainfi fut confacrée la coutume d'employer 
des bourreaux pour couper des opinions. 

On ne vit jamais d'béréfie chez les anciennes re- 
ligions , parce qu'elles ne connurent que la morale 
& le -culte. Dès que la métaphyfique fut un peu liée 
au chriltianifme , on difputa ; & de la difpute naqui- 
rent diiférens partis comme dans les écoles de phi- 
lofophîe. Il était impolliblc que cette métaphyfique 
ne mêlât pas fes incertitudes à la toi qu'on devait 
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à JesuS'Chkist. II n'arait Tien écrit , & fon iocar> 
nation était un problème que les nouveaux chrétiens , 
qui n'étaient pas înlpirés par lui-même , réfolvaient 
de plufieurs manières différentes. Cbacrni prenait jmr- 
ei, comme dit exprcflement St. fiul-fic)ieitmtitaùnt 
pour Apollot , les autretfour Cepbas. 

Les chrétiens en général s'appellèrent lonHems Ha- 
zariati ,- & même les Gentils ne leur donnèrent gué- 
rcs d'autre nom dans les deux premiers fiécles. Mais 
il y eut bientôt une école particulière de nazaréens 
qui eurent un évangile di^rent des quatre canoni- 
ques. On a même prétendu que cet évangile ne dif- 
férait que très peu de celui de St. Mattliicu , & lui 
était antérieur. St. Epipbcate & St. Jérôme placent les 
nazaréens dans le berceau du chrifUanifnie. 

, Ceux qui fe crurent plus favans que les autres piî- 
; rent le titre de gnoftiques , les connaiffeitrs ; & ce 
nom fut longtems fi honorable , que St. Clément d'A- 
lexandrie dans fes Stromates , (_d) appelle toujours 
Its bons chrétiens , vrais gnolliques. Heureux ceux 
^td font entrer datu lafainteté gnoJHque ! 

Celui qui mirite le nont de gnqflique , (*) rî0e 
aux Jëda3eurs , ^ donne à quitoaque demande. 

Le cinquième & fixîéme livre des Stromates ne rou- 
lent que fur la peifeéUoo du gnoftique. 

Les ébionïtes étaient incontellablement du tems des 
apAtrcs. Ce nom qui fignifiejrauOT-;, leur rendant chère 
la pauvreté daiip laquelle Jésus était né. (/) 

(0 I.Aux Corinth. ch. L tieni les ayent appelles fli'o- 

V. II. fi: 13. (rffMpour fWirc entendre qu'ils 

( i ) tiv. I. N». 7. étaient paawTM Senlendtmitil. 

(t) Liv.lV. K**, 4. On prétend qn'ilt «osaient 

C/) Il parait peu vraifem- Jésus fils itjtj/ifb. 
btÂle que les autres àui- 
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Cérinthe était aofli anden ; (j) oh lui attribuait 
l'Apocalypfe de St. Jean. On croît même que St. Paul 
& lui eurent de violentes dirputes. 

11 femble à notre faible entendement que l'on dc' 
vait attendre des premiers difciplcs , une déclaration 
folemnellerune profêilion de foi complette & inalté- 
rable , qui terminât toutes les dirputci paflees , & qui 
prévint toutes les querelles futures : DlEU ne le per- 
mit pas. Le fy m bote nomme der apôtres, qui eft court, 
& où ne le trouvent ni la confu bilan tiabilîté , ni le 
mot triititi , ni les fept facremens , ne parut que du 
tems de St. Jérôme , de St. Augafiin & du célèbre prê- 
tre d'Aquiléc Rafin. Ce fut , djt-on , ce faînt prêtre 
ennemi de St. Jérôme qui le rédigea. 

Les hérélles avaient eu le tems de fe multiplier ; 
on en comptait plus de cinquante dès le cinquième 
fiéde. 

Sans ofcr fcroter les Voies de la providence im- 
pénétrables à l'efpric humain , & confultant autant 
qu'il eft permis les lueurs de notre iàtble ralfon , il 
femble que de tant d'opinions fur tant d'articles il 
y «n eut toujours quelqu'une qui devait prévaloir. 
Celle-là était l'orthodoxe , droit ettfeigJttmertt. Les 
autres fociétés fe difaient bien orthoiïoxes aulG ; mais 
étant les plus faibles , on ne leur donna que lé nom 
A' hérétiques. 

Lorfque dans la fuite des tems l'églife chrétienne 
orientale , mère de l'églife d'ocddent, eut rompu fans 
retour avec fa fille , chacune reita fouveraine chcï 
elle ; & chacune eut fes hécélîc; particulières , nées 
' de l'opinion dominante. 

(s) Cérinlhe & tes Tiens t mitr auteur de la doftrine dn 

(tiraient que JESUS n'ctnit I ii%az de mille ans , qiii Fut 

devenu CHsrST qu'après fou | embraflTee par tant de péret 

batéme. Cériaibe fut le pre- I de r^glife. S 

& ^3 
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Les barbares du nord étant noureUemeiit chrétiens, 
ne purent avoir les mêmes lentimens que les con- 
trées méridionales^ parce qu'ils ne purent adopter les 
mênjes ufages. Par exemple , ils ne purent de long- 
tems adorer les images puifqu'ils n'avaient ni pein- 
tres, ni fcuIpteuTS. 11 était bien dangereux de bâti-' 
fer un enfant en byvet dans le Danube ■ dans le 
Vefer.dans l'Elbe. 

Ce n'était pas une chofe airée pour les faabitans 
des bords de la mer Baltique , de lavoir préçifément 
les opinions du Milanais & de la marche d'Anconc. 
Les peuples du midi & du nord de l'Europe eurent 
donc des opinions choifies /différentes les unes des 
autres. C'elt , ce me femble , la raifon pour laquelle 
Claitde évéque de Turin , conferva dans le neuvième 
lîécle tous les ufages & tous les dogmes rec;us au 
huitième & au feptiémc depuis le pays des Allobro- 
ges jufqu'à l'Elbe & au Danube. j 

Ces dogmes & ces ufages fe perpétuèrent dans les 
vallées & dans les creux des montagnes , & vers 
les bords du Rhftne chez, des peuples ignorés , que 
la déprédation générale laifTait en paix dans leur re- 
traite fi: dans leur pauvreté ,iufqu'à-ce qu'enlîn ils 
parurent fous le nom de Vaudois au douzième fié- 
cie , & fnus celui à'Albigeoit au treizième. On fait 
comme leurs opinions cboijtei furent traitées ; comme 
on prêcha conti'eux des croifades , quel carnage on 
en fit,& conjment depuis ce tems jufqu'à nos jours 
il n'y eut pas une année de douceur & de tolérance 
dans l'Europe. 

C'efl: un grand mat d'être hérétique; mais eft-ce 
un grand bien de foutenir l'orthodoiie par des foU 
dats & par des bourreaux ? ne vaudrait-il pas mieux 
que chacun mangeât fan pain en paix à l'ombic de 
fon figuier ? Je ne fais cette propofition ^u'en trem- 
blant. 

H iiij l 
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Section seconde. 

De rextirfcaiou des bér(/teu 

11 faut , ce me fembic , diftinguer dans une ftcré- 
fie l'opinion & la faftion. Dès les premiers tcms du 
chriltianirtne les opinions furent partagées , comme 
nous l'avons vu. Les chrétiens d'Alexandrie ne peu- 
faient pas fur plufieurs points comme ceux d'Antio- 
che. Les Achaïens ébient oppofés aux Afiatiqucs, 
Cette diverficé a duré dans tous les tenu & durera 
vraifemblablement toujours. Jesus-Christ qui pou- 
vait réunir tous fes fidèles dans le même fcntiment, 
ne l'a pas fait ; il eft donc à préfumer qu'il ne l'a 
pas voulu , & que fon dedein était d'exercer toutes 
fes églifes à l'indulgence & à la charité , en leur 
permettant des fyAêmes diifèrens, qui tous fe réu- 
nilTaient à le reconnaître pour leur chef & leur maî- 
tre. Toutes ces feftes longtems tolérées par les em- 
pernirs ou cachées à leurs yeux , ne pouvaient fe 
perfécuter & fe profcrïre les. unes les autres , puif- 
qu'ellcs étaient également foumifes aux magiilrats Ro- 
mains ; elles ne pouvaient que difputer. Quand les 
magillrats les pourfuivirent , elles réclamèrent toutes 
également le droit de la nature ; elles dirent , Laif- 
fez-nous adorer DiEU en paix;ne'nous raviffez pas 
la liberté que vous accordez aux Juifs. 

Toutes les fcétes aujourd'hui peuvent tenir le même 
difcours à ceux qui les oppriment. Elles peuvent 
dire aux peuples qui ont donné des privilèges aux 
Juifs , Traitez-nous comme vous traitez ces enfans 
de Jiicoô , laiffez-nous prier Dieu comme eux félon 
notre confcience. Nôtre opinion ne fait pas plus de 
tort à votre état que n'en fait le judaïfme. Vous 
tolérez les ennemis de Jesus-Christ : tolérez-nous 
donc nous qui adorons Jesus-Christ , & qui ne 
différons de vous qîie fur des fubtilités de théologie î 
ne vous privez pas vous-mAnes de fujets utiles. Il le 
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vous importe qu'ils travaillent à vos manu^âates , 
à votre marine , à la culture de vos terres ; & il ne 
vous imparte point qu'ils ayent quelques autres aTti. 
des de Foi que vous. C'efl: de leurs bras que vous 
avez befoin, & non de leur catéchifine. 

La fàiftion eA une chofe toute différente. Il arrive 
toujours , & néceiTaurement , qu'une fefte perTécutée " 
dégénère en fâdtion. Les opprimés fe réuniffent & 
s'encouragent Ils ont plus d'indultrie pour fortifier 
leur parti que la fede dominante n'en a pour l'ex- 
terminer. 11 faut ou qu'ils foient écrafés ou qu'ils 
éaafent. C'efl ce qui arriva après la perfécution 
excitée en }oj par le céfar Gattriia ^ tes deux der- 
nières années de l'empire de DiocUtim. Les 'chré- 
tiens ayant été favoril'és par Dioclitien pendant dix- 
huit années entières , étaient devenus trop nombreux 
& trop riches pour être exterminés. Ils fe donnè- 
rent à Conjiojice Chlore, ils combattirent pour Conf- 
tmtitt fon {ils , & il y eut une révolution entière 
dans l'empire. 

On peut comparer les petites chofes aux grandes, 
quand c'efl: le même efprit qui les dirige. Une pa< 
leillc révolution ell arrivée en Hollande , en EcolTe, 
en SuilTe. Quand Ferdinand & Jfabelle chaflTèrent 
d'Efpagne les Juifs qui y étaient établis , non-feule- 
ment avant la maifon régnante , mais avant les Man> 
«s & les Goths , & même avant les Carthaginois ; 
les Jui& auraient fait une révolution en ËTpagne, 
s'ils avaient été aulTi guerriers que riches , & s'ils 
avaient pu s'entendre avec les Arabes. 

En un mot , jamais fefle n'a changé le gouvnne* 
ment que quand le dérefpoir lui a fourni des armes. 
Mahomet lui-même n'a réufli que pour avoir été 
chaire de la Mecque > & parce qu'on y avait mî» lii 

■ léte à prix. 
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Voulez-vous donc empêcher qu'une feAe ne boa- 
leverfe un itat , ufez de tolérance ; imîiez la fage 
cmduiCe que tiennent aujourd'hui l'Allemagne , l'An- 
gleterre , la Hollande , le Danncmarck , la Ruffie. Il 
ft'y a d'autre parti à prendre en politÎQue avec une 
fedte nouvelle , que de faire mourir fans pitic les 
chefs Sl les adhérens , hommes , femmes , çnfans fans 
. en e}:cepter un feul , ou de les tolérer quand la feéte 
t& nombreufe. Le premier parti eft d'un montre , 
le fécond eft d'un fage. 

Enchaînez à l'élut tous les fojets de l'état par leur 
intérêt ; que le quaker & le Turc trouvent leur avan- 
tage à vivre fous vos loîx. La religion eft de DiEU 
à i'hointneila loi civile eft de vous à vos peuples. 

HERMÈS. OU ERMkS, OU MERCURE 6 
' TRISMEGISTE , ou THAUT , ou 
TAUT.ou THOT. 

ON néglige cet ancien livre de Mercure Trifmc- 
gifte , & on peut n'avoir pas tort. 11 a paru à 
des philofophes un fublime galimatias ; & c'eft peut- 
être pour cette raifon qu'on l'a cru l'ouvrage d'un 
grand platonicien. 

Toutefois , dans ce chaos théologique , que de cho- 
fes propres à étonner & à foumettre l'elprit humain 1 
Dieu dont la triple e^Tence eft fagelfe , puiCarKe & 
Isonté ; Dieu formant le monde par fa penfée , par 
fon verbe ; DlEU créant des Dieux fuhalternes ; DtEO 
ordonnant à ces Dieux dé diri^r les orbes céleftes, 
& de préfider au monde ; le foléil fils de Dlxu ; 
l'homme image de Dieu par la penfé« ; la lumière 
principal ouvrage de Dieu , eflènce divine ; toutes 
ces grandes & vives images éblouirent l'imagination 
fubjuguée. 



f Hermès- l'ag ' 

Il rcfte i favoir S ce livre aufll célèbre que pta 
lu , fut l'ouvrage d'un Grec ou d'un Sgypden. 

St. Augujim ne balance pas à croîre que le livre 
eft d'un Egyptien , (a) qui prétendait être dcfcendu 
de l'ancien Mercure , de cet ancien ThatU , premier 
légillateur de l'Egypte. 

n ed vrai que St. Âaguft'm ne Tavait pas plus !'é< 
gyptien que le grec ; mais il &ut bien que de fon 
tems oa ne doutât pas que Vffrrtnêi dont nous avons 
U théologie , ne fât un fagc de l'Egypte , antérieur 
probablement au tems â'AUxatidre , & l'un des pté- 
tres^ que Platon alla confulter. 

Il m'a toujours paru, que la théologie de Platon 
ne reflemblait en n'en à celle des autres Grecs , fi 
■ce n'eft à celle de Timit qui avait voyagé en Egypte 
ainli que Pythagore. 

VHermèi Trifmégijîe que nous avons , eft écrit dans 
un grec barbare , alTuietii continuellement i unC mar- 
che étrangère. C'eft une preuve qu'il n'ell iju'unetra- 
dudion dans laquelle on a plus fuivî les paroles 
i)uc le fens. 

Joffpb Scatiger qui aida le feigneur de Candale «vt 
que d'Aire à traduire ï'Hermét ou Merctire Trifmi- 
gifiè , ne doute pas que l'original ne fut égyptien. 

, Ajoutez à ces rdifons qu'il n'eft pas vralfemblable 
qu'un Grec eût adrelTé li fouvent la parole à Tbaat. 
11 n'eft guères dans la nature ^u'on parte avec tant 
d'effufion de cceur à un étranger ; du moins on n'ett 
voit aucun exemple dans l'anaquité. 

VEfcuii^e Egyptien qu'on fait parler dans ce livre 
& qui peut* être en eft l'auteur, écrit au roi d'E- 
(a) atiUDitu liv.vni.dnp. XXVI. 
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gypte Ammon , (i) Gardes -vous bien d* foti0rir 
qiu les Grec! tradiùfent Ut livres de notre Mercière, 
de notre Tbaut , parce qtiils le défigureraient. Certain 
nement un Grec n'aurait pas parlé ainft. 

Toutes les rcaifemblaoces font donc que ce fameux 
livre eft égyptien. 

Il y a une autre réflexion à &ire , c'en que les 
fyftâmes à'Hermit & de Platoa confpiraient égale- 
ment à s'étendre chez les écoles juives dès le teois 
dec PtolonUes. Cette doârine y fit bientôt de très 
grands ptogréf. Vous la voyez étalée toute entière 
chez le juif Philon , homme favant à la mode de ces 
tcms - là. 

n copie des palTages entiers de Mercière Trifiné- 
gijie dans fon chapitre de la formation du monde. 
Premièrement , dit - il , Dieu fit le monde intelligible , 
le ciel incorporel , ^ la terre inv\fible ; i^ès il cria. 
tegeHce incorporelle de l'eau & de tejprit , &î evfiu 
reffence de la lumière incorporelle patron du foleil & 
de tout let qflrei. 

Telle eft la doârine d'Hermès toute pure. II ajoute 
que le verbe ou la penfée invijîble Ëf iittelleSuelle ejl 
f image de Dieu. 

Voilà la création du monde par le verbe , par la 
penfée , par le logot , bien nettement exprimée. 

Vient enfuite la doftrine des nombres qui palTa des 
Egyptiens aux Juifs. Il appelle la nùfon la parente 
de iiiEV. Le nombre de jipt eft l'accompIilTement 
de toute chol«i& c'eft pourquoi , dit- il, la lyre n'a 
<)ue fept cordes. 

j|: O) rr&Ktda MercurtTrifm^iflt. ; • 
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:&! un motjFMbnpolfêdait toute la phUorophie 
de foD tems. 

On fc trompe donc quand on croit que le* Juib 
fgus le règne d'Hérode , étaient plongés dani la mé' 
me cfpécc d'ignorance où ils étaient auparavant II 
ell évident que St. Paul était très inltruit ; il n'y a 
qu'à lire Je premier chapitre de St. Jean qui eft fi 
différent des autres , pour voir que l'auteur écrit pré- 
cirément comme Hermès & comme Platon. Au om- 
nttnctment était le verbe , &f /' verbe , le lesos, hait avec 
Dieu , gf Diec était le logos ; tout a été fait par hd , & 
fam lui rien n'eji de ce qui fut fait. Dont lui était la 
vie j^ la vie était la lumière des bommet. 

Ceft ainfi que St. Paul dit ( c ) que Dieu a créé 
1er Jiéclet par Joh fils. 

Dès le tems des apAtres vous voyez des focictés 
entières de chrétiens qui ne font que trop favans , & 
qui fublUtucnt une philofophie fantaAique à la (îm- 
plicîté de la foi. Les Simons , les . Mtnandre , les Cé- 
ritttbe enfeignaienc précifément les dogmes d'Hermis, 
leurs éons n'étaient autre chofc que les Dieux fubal. 
ternes créés par le Grand -Etre, Tous Its premiers 
chrétiens ne furent donc pas des hommes fans lettres 
comme on le dit tous tes jours , puifqu'il y en avait 
pluftcurs qui abufaient de leur littérature , & que 
même dans les jlâes le gouverneur Feftus dit à 
Paul i Tu es fou , Paul, trop dejcitnce fa mis bors 
de fens. 

■ Cérinthe dogmatifait du tems de St. Jean l'évati- 
gélifle. Ses erreurs étaient d'une métaphyfique pro. 
fonde & délice. Les débuts qu'il remarquait dans la 
conAruâion du monde , lui tirent penfer , comme le 
dit le dofteur Dupia , que ce n'était pas le D i E □ 

'■ (e) EpitapxHAieuX'Chap.I..v,s. 
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fouveniia (tut t'avait formé , mais une vertu iateiieure 
à ce premier principe, laquelle n'avait pas conaaif- 
fance du Dieu fouvcraîn. C'était vouloir corriger le 
Sjftéme de Platon même ; c'était fe tromper conune 
ciirécien Se comme philofophe. Mais c'était en même 
tems raoAtter un cfprit très délié & très csercé. 

' U en ell de même des primitifs appelles quahtrt , 
d(»iC nous avons tant parlé. On les a pris pour des 
hommes qui ne favaient que parler du nez , & qui ne 
diraient nui uiàgê de leur raifon. Cependant , il y en 
eut pluficurs parmi eux qui employaient toutes les 
finefies de la diiilei5tigue. L'entoullarme n'eA pas tou- 
jours le compagnon de l'ignorance totale \ il l'elt fou- 
vent d'cne fcience erronée- 



H I P A T H I E. 

JE fuppolê que madame Dacier eût été la plus belle 
femme de Paris , & que dans la querelle des anciens 
& des modernes les carmes euSent prétendu que le 
poëme delà Magdelaim , compofé par un carme , était 
infiniment fupérieur à Homère , & que c'était une im> 
piété atroce de préférer l'Iliade à des vers d'un moine. 

Jefuppofeque l'archevéquedeParis eût pris le parti ' 
des carmes contre ie gouverneur de Paris partifan de la 
belle madame Dacier , & qu'il eût excité lés carmes à 
malTacrer cette belle dame dans l'églifc de Notre-Dame, 
& de la traîner toute nue & toute fanglanté dans la 
place Maubert. 11 n'y a perfonne qui n'eût dit que 
rarchevcque deParisaurait&it une fort mauvaifeaétion 
dont 11 aurait dû faire pénitence. 

Voilà prédfément l'hiftoire à'Sipatbit. Elle en(êi- 
gnait Homère & Platon dans Alexandrie du tems^ de 
l'empereur Tbéodoft IL Se. Cyrille déchaùia contra 
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Il elle I3 populace chrétienne ; c'eft ainfi que nous le 
racontent Dantafciut & Suidas « c'eft œ que prou- 
vent cvidemmenc les plus favans hommes du (Iccle, 
tels que Brtiker , la Croze , Bajvtage ; c'eft cé qnî eft 
expofc très judideufement dans le grand Diâionnaire 
encyclopédique à l'article EeltSifme. 

Un homme dont les intentions font fans doute tr^i 
bonnes , a fait imprimer deux volumes contre cet arti- 
cle de l'Encyclopédie. 

Encor une fois , mes amts , deux rama contre 
deux pages , c'eft trop. Je vous l'ïi dît cent fois , 
vous multipliez trop les êtres fans nécefEté ; deux 
lignes contre deux tomes , voilà ce qu'il faut. N'é- 
crivez pas même ces deux lignes. Je me contente 
de remarquer que St. Cyrille était homme, & homme 
de parti , qu'il a pu felailTer trop emportera fon zèle; 
que quand on met les belles dames toutes nues ce 
n'eft pas pour les maffacrer ; que St. Cyrille a fans 
doute demandé pardon à Dieu de cette adion abo- 
minable ; & que je prie le père des miféricordes d'a- 
voir pitié de fon anie. Celai qui a écrit les deux 
volumes contre l'écloîWGiie , me fait aulTi beaucoup 
de pitié. 



DEL' HISTOIRE. 

COmme nous avons déjà vingt mille ouvrages, 
la plupart en plufieurs volumes , fur la feule hit 
toire de France , & qu'un lefteur qui vivrait cent 
ans n'aurait pas le tems d'en lire la moitié , je crois 
qu'il eft bon de favoir fe borner. 

Nous fommes obligés de joindre à la connaiHance 
de notre pays celle de rhiûotre de nos voîlins. 11 

C«) JiftfS^.teiB.V.pag.ïa. g 
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Dous eft encor moins permis d'ignorer les grandes 
aAions des Grecs & des Romains , & leurs lois qui 
font en grande partie les nacres. 

Mais Cl à cette étude nous roulions ajouter celle 
d'une antiquité plus reculée , nous reiTemb le rions 
alors à un homme qui abaDdonneraït Polybe pour 
étudier férieufement \cs Mille î_4 titie nuit!. Toutes 
ks origines des peuples font vifiblement 4cs làbles4 
la raifon en eft que les hommes ont àù vivre .long- 
- tçms en corps de peuple & apprendre à faire du pain 
& des habits ( ce qui était fttt difficile ) avant d'ap- 
prçndre à trantineCtte toutes leurs penfécs à la poflél 
rite, ce qui était plus difficile encor. L''arc d'écih-e-' 
n'a pas probàblemehi plus de (ix mille ans chez les. 
Chinois , & quoiqu'cn aycnt dît les Caldé'enj 6t Iqs, 
Bgypticns , il n'y a guéres d'apparence qv'itsa^Dt'^u 
plubït écrire & lire couramment. 

L'hifloire des tems antérieurs ne put donc être 
tranfmife qOC de mémoire , & on fait affez combien 
le fouvenir des chofes pafTées s'altère de génération* 
en génération. C'ell l'imagination (Juile qui a écrit 
les premières hiAoires. Non - feulement chaque peu- 
ple inventa fon origine ; mais il inventa aufli l'ori- 
gine du m(Hide entier. Ne nous perdons point dans 
cet abîme , & allons au fait. . 

DÉFINITION. 

L'hiftoire eft le récit des faits donnés pour vrais, 
au contraire dclafable^i eft le récit des &its don- 
nés pour fatix. 

Il y a l'hiftoire des Qpînîons qui n'eft guèce^ que 
le recueil, des erreurs humaines. 

L'hiftoire des arts , peut être la plus utile de tou- 
tes , quand elle joint à la connaiHuiee de rinven> 
' flr ' ' *■•"•„ 
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tion & du prDgr«s des arts la deTcriptwn de Uat 
mécaïuiine. 

L'hillotie naturelle improprement dite HJioire , ell 
une parUe eflentîelle de la phyfiquc. On a divifé 
l'hiftoire des événcmens en facrée & prophane ; l'hif- 
toire facrée cft une fuite des opeFations divines & 
miraculeufes , par lefquelles il a plu à Dieu decon- 
dutre autrefois la nation Juive , &. d'exercer aujour- 
d'knî notre foi. 

Sj i'iffttiada l'h^reu , les fciuiCH , l'hiftiilrrl 
Tout ctia c'tft U' mtt à boire. 

PREMIERS FONDEMENS DE L'HISTOIRE. 

Les premiers fondemens de toute hiAoire , font les 
récits des pères aux enfans , tranfmls enfuite d'une 
génération à une autre ; ils ne font tout- au -plus quC L 
■ [vobables dans leur origine , quand ils ne choquent K 
point le fens commun; & ils perdent un degré de 
probabilité à chaque génération.. Avec le tems la fa^ 
ble fe'groâît , & ia vérité fe perd: delà vienË que 
toutes les origines des peuples font abfurdes. Ainfi 
les Egyptimis avaient été gotivernés par les Dieux 
pendant beaucoup de fiécles ; ils l'avaient été enfuite 
par des demi-dieux ; enfin ils avaient eu des rois 

ficndant onze mille trois cent quarante ans ; & le fo^ 
dl dans cet efpace de tems avait changé quatre 
fois d'coient & d'occident. 

Les Phéniciens du tems d!Àlexandre prétendaient 
être cublis dans leur pays depuis trente mille ans ; 
& ces trente mille ans étaient remplis d'autant de 
prodiges que la chronologie égyptienne. J'avoue qu'il 
eft phyfiquement très poffible que U Phénicie ait 
exitté non-feulement trente mille ans , maïs trente 
mille miSliards de lîécles , & qu'elle ait éprouvé , ainQ 
que le reAe du globe , trente millions de révolutians. 
Mais nous n'en avons pas de connaîfEànce. 

Quejl.fur FEacycl. Tom. V. I ^ 
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On Ikit qud merveilleax ridicule légae dam l'an- 
cicnne hîftoîre des Grecs. 

Les Romains , tout férieux qu'ils étaient , n'ont 
pas moins enveloppe de fables l'hiJloire de leurs pre- 
miers ficelés. Ce peuple ti récent en comparaifoB 
des nations afiatiques , a été cinq cent années {ans 
hiftoTieng. Ain& il n'cft pas furpienant que Romulut 
ait été le fils de Mars , qu'une louve ait été fa nour- 
rice , qu'il ait marché avec vingt mille hommes de 
fon village de Rome contre vingt-cinq mille com- 
battans du village des Sabins ; qu'enfuite il foit de- 
venu Dieu ; que Tarpda Faxcien ait coupé une pierre 
avec un rafoir , & qu'une veJtale ait tire k terre ob 
vailTean avec la ceinture, &c. 

Les premières annales de tontes nos nations mo- 
dernes ne font pas moins bboleofes ; les chofes pro- 
digieofes &. improbables doivent être quelqoefbis rap- 
portées , mats comme des preuves de la crédulité hu- 
maine : elles entrent dans l'hiftoire des opinions & 
dm fottifès. Mais le champ cft trqp inunenfe. 

DESMONUMENS. 

'Four connaître avec un peu de certitade quelque 
chofedel'hiftoireanciennejiln'eA qu'an feul moyen; 
c'eft de voir s'il refte quelques monument mcontel^ 
tables. Nous n'en avons que trois par écrit ; le pre- 
mier efl le recueil des obfervatioos^ attronomiqnes fai- 
tes pendmit dix-neuf cent ans de fuite à Babilone, 
envoyées par Alexandre en Grèce. Cette fuite d'ob- 
fervations qui remùnte à deux nlille deux cent trente- 
quatre ans avant notre ère vulgaire , prouve invind- 
blement que les Babiloniens exiftaient en corps de 
peuple pIufieuFs fîécies auparavant : car les arts ne 
font que l'ouvrage du tems ; & la pareflè naturelle 
anX hommes lés lailTe des milÛers d années fans au- 
^ - très conoaifliinces & £uu antres talent que ceux de J» 
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fe noarrir, de fe défendre des injures de l'air &de 
s'égorger. Qp'on en juge pai les Germains & par 
les Anglais du Cems de Céfar, ptr les TarCaies d'aa-, 
ioucd'huî , par tes deux tiers de l'Afrique , & par tous 
les peuples que nous avons trouvés dans l'Amérique, 
en exceptant à quelques égards les royaumes du Va- 
mu & du Mexique , & la république de Tlafcala. 
Qu'on fe fouvienne que dans tout ce nouveau monde 
petfoone ne iàvait ni lire ni écrire. 

Le fécond monument e& l'éclipfe centrale du folell 
calculée à la Chine deux mille cent cinqnante-dnq 
ans avant notre ère vulgaire , & reconnue véritable 
par tous nos aftronomes. 11 fknt dire des Chinois 
la même chofe que des peuples de Babilone ; ils 00m- 
pofaient déjà fans doute un- vafte empire policé. Mais 
ce qui met les Chinois au-dclTus de tous les peuples 
de la terre , c'eft que ni leurs loix , ni leurs mœurs , 
ni la langue que parlent chez eux les lettrés , n'ont 
changé depuis environ quatre mille ans. Cependant 
cette nation & celle de l'Inde , les plus anciennes de 
tûDtes celles qui fubliftent aujourd'hui , celles oui 
polledent le plus vafte & le plus beau paya, celles 
qui ont inventé prefque tous les arts avant que nous 
en euflîons appris quelques-uns , ont toujours été omi. 
fes jufqu'à nos jouis dans nos prétendues hiftoïres 
univerfelles. Et quand un Efpagnol & un Français 
Matent le dénombrement des nations , ni l'un ni 
l'autre ne manquait d'appeller fon pays la première 
monarchie du monde , & fon roi le plus grand roi 
du monde , fe flattant que fon roi lui donnerait une 
penfion dès qu'il auoùt la fon livte. 

Le troifiéme monument , fott inEérieut aux deux 
antres , fubfilte dans les marbres d'Arondel : la chro* 
nique d'Athènes y eft gnvéc deux c«it foixante-trois 
aos avant notre ère ; mais elle ne remonte que iii£ 
qu'^ Cieroft, treize cent dix-neuf ans au-delà du 
tems où elle &t gravée. Voilà dam l'hiitoire de toBte 
_ ï 'i 
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l'antiquité les feules cpoqoes incontefbbles qui noui 
ayons. 

Faifons une férieufe attention à ces marbres rap- 
portés de Grâce pai le lord Arondel. Leur chroni- 
que ccMnnwnce quinze cent foiiiante & dîx-lèpt ans 
avant notre èié. C'ell aujourd'hui une antiquité . 
de )H° "1" 9 & ^ou^ ii'y voyez pas un feul fait qui , 
tienne du miraculeux , du prodigieux. Il en eft de 
même des olympiades , ce n'eft pas là qu'on doit 
dire Grecia nundax , la menteufe Grèce. Les Grecs - 
fitvaient très bien dlilinguer l'hiAoire de la &ble , 
& les faits réels des contes A'Hirodote ,• ainG que 
dans leurs affaires férîeufcs leurs orateurs n'emprun- 
taient rien des dlfcours des foplùiïcs ni des images 
des poètes. 

La date de la prife de Troye ell ipécifiée dans ces , 
marbres , mais il n'y efl: parlé ni des flèches A'Apol- \ 
/oM ni du làcrifice d'Iphigénie ,d.\ des combats ridi- 
cules des Dieux. La date des inventions de Tripto- 
time & de Cérir s'y trouve j mais Cérit n'y eft pas 
appellée déejfe. On y fait mention d'un poème fur 
l'enlèvement de ProferptHe f il n'y eft point dît qu'elle 
foit fille de Jupittr & d'une dèelfe , & qu'elle fbit 
femme du Dieu des enfers. 

Hercule ell initié aux myftèiet A'EleuJme j mats pas 
un mot fur fes douze travaux , ni fur fon paSgc en . 
Afrique dans là tafle , nj fur la divinité. 

Chez nous, au contraire, nn étendart e& apporté . 
du de! par un ange aux moines de St. Denis ; un pi- 
geon apporte une bouteille d'huile^ dans une ègÛfe 
de Rheims ; deux armées de, ferpens fe livrent une 
bataille rangée en Allemagne \ un archevêque de Ma- 
yence eil aflîègé & mange par des rats ; &'pour com- ' 
ble , on a grand foin de marquer l'année de ces avan- 
-^ .,. tores. -Et l'abbé-X«Hg/ft compile, compile ces fmpcri , j 



tiiMBces ; & les almanachs les ont cent Fois répé- 
tées ; & c'eft ainfi qu'on a inftruit la jeunetTe ; & tou- 
tes ces' fndaifei font entrées dans i'éducadon des 
princes. 

Toute hilloirc eft récente. Il n'eft pas étonnant 
qu'on n'ait point d'hidoire ancienne prophane au-delà 
d'environ quatre mille années. Les révolutions de ce 
globe , la longue & univerfelle ignorance de cet art 
qui tranfinet les faits par l'écriture , en font caufe. . 
Il rcfle cncor pluficurs peuples qui n'en ont aucun 
ufàge. Cet art ne Fut commun que chez un très pe- 
tit nombre de nations policées ; & même était-il en' 
très peu de mains. Rien de plus rare chez les Fran- 
çais & chez les Germains , que de favoir écrire , juF- 
qu'au quatorzième fiécle de notre ère vulgaire : pre(l 
que tous les ades n'éuient attelles que par témoins. 
Ce ne fut en France que fous Cbaries VII en 14.Ç4, 
que l'on commenta à rédiger par écrit quelques cou- 
tumes de France. L'art d'écrire était encor plus rare 
chez les Efpagnols , & delà vient que leur hiltoire eft - 
fi féche & fi incertaine , jufqu'au. tems de Ferdmàxd 
& d'Ifabelle. On voit par -là combien le très petit 
nombre d'hommes qui (avaient écrire , pouvaient en 
imporer., & combien il a été belle de nous &ire croire 
les plus énormes abfurdicés. 

n y a des nations qui ont fubjogué une partie de 
la terre fans avoir l'ulàge des caraiîtères. Nous fa- 
vons que Gengis-Iitot conquit une partie de l'ÂFie au 
commencement d a treizième Fiécle ; mais ce n'efl: ni 
par lui ni par les Tartares que nous le favons. Leur 
hiftoire écrite par les Chinois & traduite par 1« père 
Gaubil , dit que ces Tartares n'avaient point alors 
l'art d'écriïe. 

Cet art ne dut pas être moins inconnu au Scythe 
Ogtu-Kan , nomme Jfatliir par les Perfans & par les 
Cf ces 1 qui conquit une partie de. l'Europe & de l'Alîe , 
_ I iij" , 



fi longtems arint le icgne de Çyntr, Il eft piefiiue 
Bit qu'alors fur cent nations , il y en arait a peine 
deux ou trois qui empIoyalTent des cataâères. Il fe 
peut que dans un ancien mondb détruit , les hommes 
ayent connu l'écriture & les auties ar». Mais dans 
le nAtre ils font tous trèa icccns. 

II Tcfte des monumcns d'une autre efpèce , qui Ter- 
vent à conlhtei Teulement l'antiquité reculée de cer< 
tains peuples & qui précèdent toutes les époques con- 
nues , & tous les livres ; ce font les prodiges d'archi- 
tedure , comme les pyramides & les palais d'Egypte 
qui ont réfilté au tems. Hirodote qui virait il y a deux 
mille deux cent ans & qui les avait vus , n'avait pu 
apprendre des piètres egypdeni dans quel tems od 
les avait élevés. 

Il eft difficile de donner i la plus ancienne des 
pyramides moins de quatre mille ont d'antiquité \ mais 
il faut coniidérer que ces etFortt de l'oftentation des 
fois n'ont pu être commencés que longtems après 
l'établiOement des villes. Mais pour bâtir des villes 
dans un pays inondé tous les ans , remarquons tou- 
jours qu'il avait falu d'abord relever le terrain des 
villes fur des pilotis dans ce terrain de vafe , & les 
tendre inaccclÊbles ï l'inondation : il avait fais avant 
de prendre ce parti nécefTaiie & avant d'être en état 
de tenter ces grands travaux , que les peuples Te Fuf- 
fcnt pratiqué des retraites {tendant la crue du Nil , 
au milieu des rochers qui forment deux chaînes ï droi- 
te & à gauche de ce fleuve. Il avait (âlu que ces 
peuples raffemblés eufTent les infhumens du labou- 
rage , ceux de l'architeâure , une connailTance de 
l'arpentage, avec des loix & une police. Tout cela 
demande néceflàiiement un efpaec de tems prodigieux. 
Nous voyons par les longs détails qui retardent tous 
les jours nos entreprifes les plus nécdfaires & les plus 
petites , combien }1 eft difficile de Siire de grandes 
chofes ; & qu'il bat Qon-feuleinent une opïnlftCteté Jg 
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in&dgable , mais ploGeocs généradons aniiaéo de 
cette opinîitreté. 

Cependant que ce foit Mtnis , Tbaut ou Cbiopi , 
on Rameffit , qui ayent élevé une ou deux de ces 
prodigieufes mafTes , nous n'en Terons pas plus inf- 
tniits de l'hiftoirc de l'ancienne Egypte : la longue 
de ce peuple eft perdue. Nous ne favons donc autre 
chofe , linon qu'avant les plus andens hiftocien* U 
y Avaîc de quoi foire une hiftoiie ancienne. 

■ DE L'ANCIENNE EGYPTE. 

Comme rhiQoiie des Egyptiens n'eft pas écrite par 
des auteurs facrés , il eft permis de s'en moquer. On 
l'a déjà tait arec fuccès fur Tes dix-huit mille villes , 
&furThèbes aux-cent-portes,-p3r lefquelles fortait 
un million de foldats, outre des chariots armés; ce qui 
ruppolàit cinq millions au moins d'habitans dans la 
ville, tandis que FEgrote entière ne contient au. 
jourd'hui que trois mimons d'ames. 

Frefque tout ce qu'on raconte de l'ancienne Egypte 
I été eaît apparemment avec une plume tirée de 
l'aile du phénix , qui venait fe brûler tous les cinq 
cent ans dans le temple d'Uiéropolis pour y renaître. 

Les Egyptiens adoraïent^ils en effet des bœu& , des 
boucs, des crocodiles, des Onges , des chats &~ju{^ 
qu'à des oignons ? Il fuffit qu'on l'ait dit une fois pouc 
que miÛe copiftes t'ayent redit en vers & en protè. 
Le premier qui ât tomber tant de nations en erreur 
fur les Egyptiens eft Sanchoniaton , le plus ancien 
auteur que nous ayons parmi ceux dont les Grecs 
nous ont confervé des Fragmens. Il était voilin des 
Hébreux, &inconteftabIement plus ancien que ^oi(/«, 
puirqu*!! ne parle pas de Mtiift , Se qu'il aurait fait 
mention fkos doute d'un ii graadJiomme , & de fes 
& I iiij ^ 
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épouvantables prodiges , s^il fâE vçau après lui i pu s'il 
avait été Ton coatemporain. . • 

Voici comme H s'exprime : «, Ces chofes font^crites 
»rdans l'hiftoire dumonde'de Tbaut& dans fea me- 
j, iDoiies. Mais ces picmiers hommes confacrèrent 
„ des plantes & des produâions de la terre ; ils leur 
„ attribuèrent la divinité , ils révérèrent les chofes 
n qui les nourrilTaient ; ils leur offrirent leur boire 
u & leur manger , cette religion étant conforme à 
u la tàiblefTc de leurs erprits ; && '' 

n ell très remarquable que Satkboniaton , qui vivait 
^vant Moife , cite les livres de Tbasit qui ^valent buît 
cent ans d'antiquité ; mais il eft plus remarquable 
ençor que Sancbottiaton s'eft trompé , s'il a cru que 
les Egyptiens rendaient aux oignons le même hom- 
mage qu'ils rendaient à leur IJii. Ils ne les adoraient 
certainement pas comme des dieux fuprêmcs , puis 
qu'ils les mangeaient Cicéron , qui vivait dans le 
cems où Cifar conquit l'Egypte , dit dans fon livre 
de la Divination qu'i/ n'y a point de fuperjiitioits que 
les hommes it'ayeitt embraffie ; ntair qu'il tfejt encor 
aucttne nation qui fefoit avijie de manger fet Dieux. 

De quoi fe feraient nourris les Egyptiens , s'ils 
avaient adoré tous les bœu^ & tous les oignons T 
J'ofe croire & même dire, que l'auteur de VEjfaificr 
Pbijioire générale & fur Us mœurs des nations a dé- 
noué le nœud de cette difficulté , en difant qu'il fini 
fjire une grande différence entre un oignon confkcré 
& un oignon Dieu. Le bœuf Âpis était confacré ; mais 
les autres bœuf^ étaient mandés par les prêtres & par 
tout le peuplp. 

Une ville d'Egypte avait confacré un chat pour 
temercier les Dieux d'avoir fait naître des chats qui 
mangent des fouris. Diodore de Sicile rapporte que 
-les Egyptiens nuflàctèrent de fon tcms un Romain 
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qui avait eu le malheur de tuer un chat par mégarde. 
Il eft très vraifemblable que c'était le chat conlàcré. 
Je ne voudrais pas tuer une cigogne en Hollande ; 
on y ell perfuadé qu'elles portent bonhem aux mai- 
fons fur le toit defqnclies elles fe perchent Un Hollan- 
dais de mauTaîfe humeur me ferait payer cher Ql 
cigogne. 

Dans on nome d'Egypte , Toilln du Nil , il y avait 
ttn crocodile facré. C'était apparemment pour obtenir 
des Dieux que les crocodiles mangealfent- moins de 
petits enfani. 

Origine , qui vivait dans Alexandrie & qui devait 
être bien inftruit de la religion du pays , s'exprime 
ainfi dans là réponfe à Ceift , au livre 1 1 !■ u Nous 
„ n'imitons point les Egyptiens dans le culte d'^ 
„ & d'Q/rris ; nous n'y joignons point Minerve com- 
„ me ceux du nome de Sais. " Il dit dans un autre 
endroit : „ Atnmon ne fouffre pas que les habitons 
„ de la ville d'Apis vers la Lybie mangent des va- 
■a ches. " Il eft clair pat cefi 030*^61 qu'on adorait ' 
/> & OfirU. 

Il dit encor : „ H n'y aurait rien de mauvais i 
„ s'abllenir des animaux uUles aux hommes ; malt 
ji épargner un crocodile, l'eftimer'conbcré k je ne 
„ (àis quelle divinité , n'eft - ce pas une eltréme 
„ folie?" 

Il eft évident par tons ces paflages que les prêtres , 
les shom , ou shotim d'Egypte adoraient des Dieux , 
Sl non pas des bétes. Ce n'eft pas que les manœu- 
vres, les blanchifteufes , la racailfe de toute efpèce 
ne prilTent communément pour une divinité la béte 
conlàcrée. 11 eft très yraifemblable même oue des 
dévotes de cour , encouragées dans leur zèle par 
quelques shoen d'Egypte , ayent cru le bœuf Agit 
un Dien ; & lui ayent fait des neuvatne*. 
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Le tnoode eft vieux , mais i'Iiiftoire eft d'iiier. Ceile 
90c BOUS nonimoiu atcittate & qui eft en effet tris 
récente , ne rembnte guèies qu'i quatre ou cinq mille 
ans : nous n'avons avant ce tenis que quelques pioba- 
bHitcs : elles nous ont été oranfmires dans les 'anna- 
les des faracmancs , dans la chronique chinoîfe , dans 
l'hiftoire à! Hérodote. Les anciennes chroniques chinoi- 
fes ne ri^ardent que cet empire fcpaié du reAe du 
inonde. Hérodote plus intétellaotpour noos , parle de 
Ja terre alors Connue. En récitant aux Grec» les nenf 
livres de Ton hiftoire, il les enchanta par U nouveauté 
de cette entreprife & par le charme de là diâton , & 
ûutout.par les fiibles. 

D'HÉRODOTE. 

Frerque tout ce qu'il raconte for la fu des étran- 
gers eft fabuleux ; nuis tout ce qu'il a vu eft vraL 
On apprend de lui par exemple, quelle extrême opu- 
lence Aii^uclle fplendeur régnait dans l'Afie mineure , 
aujourd'hui (dit -on) pauvre & dépeuplée. Il a vu 
i Delphes les préfens d'ot prodigieux que tes rois de 
Lydie avalent envoyés au temple; Se il parle i des 
auditeurs qui connaiHaient Delphes comme lui. Or , 
quel cfpace de tems a dû s'écouler avant que des 
rois de Lydie eufTent pu amafTer alfes de trélors {\i- 
perfius pour faire des préfens £ conûdcrables i un 
temple étranger! 

Mais quand BindÀtt rapporte les contes qu'il a 
entendus , Ton livre n'eft plus qu'un roman qui ref- 
femble aux f^les miléûennet. 

Ceft un Cmdaule qui montre fa femme toute nue 
à fon ami Gigèt f c'^ cette femme qui par modeftie 
ne laifle à Gigèt que le choix de tuer Ton mari , d'épou- 
fet la veuve ou de périr. 

C'efi un oracle de Delphes qui devine que dans le 
mime tems qu'il parle, Crifia à cent lièges de -là 
fiiit cuire une tortap dans un pUt d'airain. 
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Ceft dommage qne RoUm d'ailleurs eftimable , ce. 
pèle tous les contes de cette efpéce. Il admire la 
icience de l'oracle & la véracité à' Apollon , ainfî que 
la pudeur de la femme do roi Candaule ,- & i ce fujet 
il propofe à la police d'empêcher les jenoes gens de 
fe baigner dans. la rivière. Le temt eft fi cher , & 
l'hiftoire fi îmmenfe , qu'il faut épargner aux leâeiifS 
de telles âblea & de telles moralités. 

L'hiftoire de Cyna eft toute défigurée par des tra- 
ditions tibulcufes. Il y a grande apparence que ce 
^0 ou Kofrou , qu'on nomme Cyrut , à la tête des 
peuples guerriers d'Ëlam , conquit m effet Babilone 
amollie par les délices. Mais on ne fait pas reniement 
quel roi régnait alors à Babilone ; les uni dîfent Bal' 
tiaar , les autres Anabotb. Hérodote &it tuer Çyrtu 
dans une espédition contre les MafTagètes. XinophoK 
dans fon roman moral & politique le fait mourir dans 
fonUt. 

On ne fait antre chofe dans ces ténèbres de l'hif- 
toire , lînon qu'il y avait depuis très longtems de vaf- 
tes empires . & des tyrans dont la puilTancc était fbn- 
dée fur la mi fôre publique ; que la tyrannie était par- 
venue jufqu'à dépouiller les hommes de leur virilité , 
pour s'en fervir k d'infâmes plaifira au fortir de l'en- 
fance , & pour les employer dans leur vicilleiTe à la 
garde des femmes ; que la fupcrftidon gouvernait les 
hommes ; qu'un fonge était regardé comme un avis 
du dcl , & qu'il décidait de la paix & de la guér- 
ie, &c 

A mefure qu'Birodote dans fon htftoire Ce rappro- 
che de fon tems , il eft mieux înftruit & plus vrai. 
Il faut avouer que l'hiftoire ne commence pour nous 
qu'aux entreprifcs des Ferfes contre les Grecs. On ne 
trouve avant ces grands événemens que quelques 
récits vagues , enveloppés de contes puériles, iféro- 
dote devient le modèle des hifiorieiiG quand il décrit 
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ces prodigieux préparatifi de Xerxit pour allei Tabïti-' 
gtier la Grèce & enfuice l^Europe. Il exagère Ihn) 
doute le nombre de fcs foldats ; mais il les mène 
avec une exaftitude géographique de Suzc jufqu'à la 
ville d'Athènes. II nous apprend comment étaient 
aimes tant de peuples diiférens que ce monarque traî- 
nait après lui : aucun n'eft oublié du fond de l'Ara- 
bie & de l'Egypte jufqu'au - delà de la Baârîuie & 
de l'extrémité feptentrJonale de la mer Cafpjenne, 
pays alors habité par dea peuples puiflans , & au- 
jourd'hui par des Tartares v^abonds. Tontes les na- 
tions, depuis le Bofphore de "Thracc jufqa'au Gange , 
font fous fes étcndarts. 

On voit avec étonncment que ce prince pofTédait 
plus de terrain que n'en eut l'empire Romain. II avait , 
tout ce qui appartient aujourd'hui au grand-mogol 
en-dc(;à du Gange; toute la Ferre,& tout le pays 
des Usbecs , tout rempire des Turcs fi vous en excep- 
tez la.Romanic ; mais en récompcnfe il polTédait l'A- 
rabie. On voit pat l'étendue de fcs états quel eft le 
tort des déclamateurs en vers & en profc , de traiter 
de fbu Aleximdrt , {b) vengeur de la Grèce , pour avoir 
fubjugué l'empire de l'ennemi des Grecs. Il alla en 
Egypte, à Tyr & dans l'Inde, mais il le devait; & 
Tyr > l'Egypte Se l'Inde appartenaient à la puifTance 
()ui avait raysgé la Grèce. . . 

Usage au'os peut faire D'HiRODOTE. 

Btrodote eut le même mérite qu'Homire { il fut le 
premier hilh>rien comme Homire le premier pOëte épi- 
que , & tous deux faifiient les beautés propres d'un 
art qu'on croit inconnu avant eux. C'eft un fpcAacle 
admirable dans Hérodote que cet empereur de l'A- 
(te , & de l'Afrique , qui fait pafTer fon armée tmmenfe 
fut un pont de bateaux d'Âfie en Europe , qui prend 
la Thrace, la Macédoine, laThelTalie , l'Achaïe fupé- 
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rieute , & qui entre dans Athènes abandonnée & âé- 
fcrtc. On ne s'attend point que les Athéniens fans 
ville , fans territoire , réfugiés fur leurs vailTeaax avec 
quelques autres Grecs , mettront en fuite la nom- 
bieufe flotte dn grand loi ; qu'ils rentreront diez eux 
en vainqueurs , qu'ils forccront^n-j;«r à rameiier 
ignominieufement les débris de fon armée , & qu'en- 
fuite ils lui défendront par un traité de naviger fui 
leurs mers. Cette fupériorité d'un petit peuple géné- 
reux , libre fur toute l'Afie efclavc , eft peut - être 
ce qu'il y a de plus glorieux chez les hotnntes. On 
apprend auffi par cet événement que les peuples de 
l'Occident ont toujours été meilleurs marins que les 
peuples Afiatiqu es. Quand on Ht l'hiftoire modernei 
la viâolre de Lépante fait fouvenir de celte de Sala- 
mine , & on compare Don Juan d'Autriche & Colone , 
à Tbimijiocle & à Euribiadei. Voilà peut- être le fcui . 
fruit qu'on peut tirer de la connaiffance de ces tems 
leculés. 

Il eft toujours bien hardi de vouloir pénétrer dans 
les delTcins de DiEU ; m^s cette témérité cA mêlée 
d'un grand ridicule quand on veut prouver que le 
Dieu de tous les peuples de la terre & de toutes les 
créatures des autres globes , ne s'occupait des révolu- 
tions de l'Afie, & qu'il n'envoyait lui-même tant de 
conquérans les uns après les autres , qu'en confidéra- 
tion du petit peuple Juif, tantôt pour l'abaifTer , tan- 
tôt pour le relever , toujours pour l'inftruire , & que 
cette petite horde opiniâtre & rebelle était le centre 
& l'objet des révolutions de la terre. 

Si le conquérant mémorable qu'on a nommé Cyrut 
fe rend maître de Babilone , c'eft uniquement pour 
donner à quelquesjuifs la permifTion d'aller chez eux. 
Si Alexandre eft vainqueur de Darius , c'eft pour éta- 
blir des fripiers juifs dans A'exajidrie, Quand les Ro- 
mains joignent la Syrie à leurvaJle domination, & 
englobent le petit pays de Judée dans leur empire, 

8 a»riM ' ....<!» , mUf lM 

,._ . A.Odglf 



f 



14a Histoire d'Hérodote. 



««M 



c'eft encoT poui inllruire le* Juifs. Les Arabes St. les 
Turcs ne font venus que pour coniger ce peuple. U 
faut avouer qu'il » eu une excellente éducation ; ja- 
mais on n'eut tant de précepteurs , & jamais on n'en 
profita ft mal ! 

On ferait aulG bien reqo Jl dire que Ferdinand & 
Jfabelit ne réunirent les provinces de l'Efpagne que 
pour chaiTcr une partie des Juifs & pour brûler l'au- 
tre ; que les Hollandais n'ont fccoué le joug du tyran 
Philippe 7/ que pour avoir dix mille Jnife dansAmf- 
teidam , & que Dieu n'a. établi le chef viCblc de 
réglife catbolique au Vatican , que pour y entretenir 
des fynagogues moyennant finance. Nous (avons bien 
que la providence s'étend fur toute la terre ; mais 
c'elt par cette raifon-Ià même qu'elle n'eft pas bornée 
k un feul peuple. 

D E T H U C I D I D E. 

Revenons aux Grecs. Tbacidide^ fuccelTetir d'fltfo- 
dote , fc borne à noas détailler l'hiftoite de la guerre 
du Péloponèfe , pays qui n'eft pas plus grand qu'une 
province de France ou d'Allem^ne , mais qui a pro- 
duit des hommes en tout genre dignes d'une répu- 
tation immortelle : & comme & la guerre civile , le 
plus horrible des fléaux , ajoutait un nouveau feu & 
de nouveaux relfoits à l'eiprit humain, c'en dans ce 
tems que tous les arts fioriflaient en Grèce. C'eft sinfi 
qu'ils commcilcent à fe perfectionner enfuite à Rome 
dans d'autres guerres civiles du tems de Cifan & 
qn'ils renalHent encore dans notre quinzième & fci- 
ziéme fiécle de l'ère vulgaire , parmi les uoubles 
de l'Italie. 

EPOQUE D'ALEXANDRE. 

Après cette guerre du Péloponife /décrite par Tbn- 
cidide , vient le tems célèbre d'Alexandre , prince t^ 
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digne d'être élevé par Ârijiote , qui fonde beaucoup 
plus de villes que le> autres conquérana n'en ont 
détruit , & qui change le commerce de l'univen. 

Dé fon tems & de cduï de fes fuccefleiirs florif- 
làit Carthage , & la république Romaine commetM^t 
A fixer fur elle les regards des nations. Tout le Nord 
& l'Occident font enfevelis dans la barbarie. Les 
Celtes , les Germains , tpya les peuples dii Nord font 
inconnus. ( Voyez l'article Alexandre. ) 

Si Séante- Curce n'avait pas défiguré l'hiftolre à'J- 
lexandre par mille fables , que de nos jours tant de 
dédamatcurs ont répétées , Alexandre ferait le fcul 
héros de l'antiquité dont on aurait une hilloiie véri. 
table. On ne fort point d'étonnement quand on voit 
des hiftoriens Latins venus quatre cent ans après 
lui, &irc affiéger par Alexandre des villes indiennes 
auxquelles ils ne donnent que des noms grecs , & 
dont quelques-unes n'ont jamais exi^. 

ShÔKte- Curce après avoir placé le Tanaîs au-delà 
de Ta mer Carpienne , ne manque pas de dire que 
le Gange en fe détournant vers l'orient , porte aufli 
bien que llndus fes eaux dans la mer Rouge qui eft 
à l'occident. Cela reflcmble au difconrs de Trimalcion 
qui dit , qu'il a chez lui une Niobé enfermée dans le 
cheval de Troye;& qu' j*H»/Aa/ , au fac de Troye, 
ayant pris, toutes les ftatues d'or & d'argent, en fit 
l'airain de Coriothe. 

Oii fuppofe qu'il afliége une ville nomn^ée Ara près 
du fleuve Indus , & non loin de fa fource. C'eft tout 
julVe le grand chemin de la capitale de l'empire , k 
huit cent milles du pays où l'on prétend que féjour- 
nait Ponts, à ce que prétendent nos miflionnaires. 

Après cette petite excttrfion fur llnde , dans laquelle 
■ Alexandre porta fes armes par le même chemin que 
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le Sha- Nadir prît 4^ nos jours , c'elt'à-dîre par 
la Ferfe & le Candahar , continuons l'examen de 
Quinte - Curce. 

' II lui plait d'envoyer une amballàde des Scythes à 
Alexandre fur les bords du fleuve Jaxartes. 11 leur 
met dans la bouche une harangue telle que les Améri- 
cains auraient dû la faire aux premiers conquérans 
Efpagnols. Il peint ces Scythes comme des hommes 
paifibles & juftes, tout étonnés de voir un voleur 
Grec venu de fi loin ponr fubjuguer des peuples que 
leurs vertus rendaient indomptables. Il ne fonge pas 
que ces Scythes invincibles avuient été fubjugués par 
les Tojs de Ferfe. Ces mêmes Scythes ft paifibles & 
fi juftes fe contredifent bien honteufement dans U 
harangue de Quiite - Curce ,- ils avouent qu'ils ont 
porté le fer & la flamme jufques dans U haute ATte. 
Ce font ep effet ces mêmes Tartares qoi joints à tant 
de hordes du Nord , ont dévalué fi longtems l'univcri 
connu, depuis ta Chine jufqu'au mont Atlas. 

Toutes ces harangues des hiftoriens feraient fort 
belles dans un poëme épique où l'on aime fbtt les 
profopopées. Elles font l'appanage de la fiflion , & 
c'eft malheureufement ce qui fait que les hiftoîres en 
font remplies ; l'auteur fe met fans fa^on à la place 
de fon héros. 

Qidnte-ùurce fait écrire une lettre par Âlexanin à 
Darius. Le héros de la Grèce dit dans cette lettre 
que le monde ne petafouffrir deux fileils ni deux maî- 
tre!. RoUin trouve avec raifon qu'il y a plus d'en- 
flure que de grandeur dans cette lettre. II pouvait 
ajouter qu'il y acncor plus de fottife que d'enflure. 
Mais Alexandre Vi-t~i\ écrite? Ç'eft là ce qu'il fabit 
examiner. II n'appartient qu'à Ùon Japbet d'Arménie 
le fou de Charles-Quint , de dire que dmx foleils dans 
tôt Uek trop étroit , rendraîtnt trop excejjîf le contraire 
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du froid. Mais Alexandre éuit-il un DoD'Japhet 
d'Airoénic ? 

Un tradudteur de l'énergique Tacits , ne trouvant 
point dans cet hiftorîen la lettre de Tibère au fénat 
contre Séjtm , s'avife de la donner de fa tète , & de 
fe mettre à la fois à la place de l'empereur & de 
Tacite. Je fais que Tiie-Live prête fouvent des ha- 
rangues à fes héros ; quel a éie le but de Tite-Livef 
de montrer de l'eCprit & de l'éloquence. Je lui di- 
rais volontiers , Si tu veux haranguer , va plàder de- 
vant le fenjt de Rome ; & tu veux écrire i'hifioire , 
ne nous dis que la vérité. 

N'oublions pas la prétendue Tbalefiris reine des 
Amazones , qui vint trouver Atexandn pour le prier 
de lui faire un enfant. Apparemment le rendez-vous 
fut donné fur les bords du prétendu Tanaïs. 

DES PEUP L'ES NOUVEAUX ET PAR- 
TICULIEREMENT DES JUIFS. 

C'elï une grande quellion parmi plufieors théolo- 
giens , fi les livres purement hiltoriques des Juifs ont 
été înf^irés ; car pour les livres de préceptes & pour 
les prophéties , il n'eii point de chrétien qui en doute ; 
& les prophètes eux-mêmes difent tous qu'ils écri- 
vent au nom- de DiEU. Ainfi on ne peut s'empêcher 
de les croire fur leur parole fans une grande im- 
piété. Mais il s'agit de favoir fi Dieu a été réellc- 
menc dans tous les tems l'hiftotien du peuple Juif. 

Nous avons dit , & il faut redire que Le Cltrc & 
d'autres théologiens de Hollande , prétendent qu'il 
n'était pas néceflliiie que Dieu daignât diâer toutes 
les annales hébraïques , & qu'il abandonna cette par- 
tie à la fcience & à la foi humaine. Grotius , Si- 
mon I Dicpin ne s'éloignent pas de ce fentiment j ils 
& QiffJi- fiff eEncscl. Tom. V. *^ ^ 
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penfent que Dieu difpofa feulement t'crprit des écii- 
vains à n'annoncer que U vérité. 

On ne connaît point le$ auteurs du livre des Ju- 
ges , ni de ceux des Rois & des Parai ipomén es. Les 

nr^mî^i'o ^/Trvaînp "Rehr^rtv ritffir H'aïHfirifo A'itifr^^ 



premiers écrivains Hébreux citent d'ailleurs d'autres 
livres qui ont été perdus , comme (c) celui des guer- 
res du Seigneur , le (iJ) Droiturier ou le livre des 
Julles , celui (c) des jours de Salomon & (/) ceux 
des annales des rois d'ifirael & de Juda- 

I! y a furtout des textes qu'il eft difficile de con- 
cilier : par exemple , on voit dans le Pentateuquc que 
les Juifs facriiierefit dans le défert au Seigneur , & 
que leur feule idolâtrie fut celle du veau d'or ; il eft 
dît dans Jérémie , (g)dans Amos(A)& dans le dîf- 
cours de Sr. Etiemte , (i) qu'ils adorèrent pendant 
quarante ans le Dieu Moiocb & le Dieu Ranpbaa, 
& qu'ils ne facrifièrent point au Seigneur. 

Il n'eft pas aifé de comprendre comment Dieu au- 
rait didlé l'hilioire des rois de Juda & d'Ifrael , puif- 
que les rois d'Ifrael étaient hérétiques , & que mime 
quand les Hébreux voulurent avoir des toîs. Dieu 
leur déclara cxpreRement par la bouche de fon pro- 
phète Samiiil , que (,k) c'ell rejetter Dieu que de 
vouloir obéir à des monarques. Or plufieurs favans 
ont été étonnes que DiEU voulût être l'hiltorten d'un 
peuple qui avait renoncé à être gouverné inunédia- 
_tement par lui. 

Quelques critiques trop hardis ont demandé , S 
Dieu peut avoir diAé (O <1°6 le premier roi Satil 
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remporta une vidoire à la tête de trois cent mille 
hommes , puifqu'il cil dit ( m ) qu'il n'y avait que deux 
épées dans toute la nation , & {a) qu'ils étaient obli- 
gés d'aller chez les Philiftins pour&ire aiguifer leurs 
coignées & leurs ferpettes ? 

Si Dieu peut avoir diifté que David qui (o)était 
félon fon coeur , fe mit (ji) ala tête de quître cent 
brigands chargés de dettes & de crimes ; fi "David 
peut avoir commis toutes les horreurs que la laifbn 
peu éclairée par la foi ofe lui reprocher ? 

Si DiEO a pu didCT les contradiiftions qui fe trou- 
vent entre i'hiltoire des Rois & les Paraltpomèncs ? 

On a encor prétendu que l'hiftoire des Rois ne 
contenant que des événemens fans aucune inflruiSîon 
& même beaucoup de crimes affreux , il ne p^iraif- 
fait pjS digne de l'Etre éternel d'écrire ces événe- 
mens & ces crimes ; mais nous fommes bien loin de 
vouioir defcendre dans cet abîme théologique; nous 
refpedluns , comme nous le devons , fans examen 
tout ce que la fynagogue & l'églife chrétienne ont 
fefpeaé. 

Qu'il nous foit feulement permis de demander en- 
cor une fois , pourquoi ies juifs qui avaient une fi 
grande horreur pour les Egyptiens, prirent pourtant' 
toutes les coutumes égyptiennes , la ctrconcilîon , tes 
ablutions, les jeûnes , les robes de Itn , le bouc émif' 
faire , la vache rouffe , le ferpent d'airain & cent au- 
tres ufages dont nous avons déjà parlé ? 

Quelle tangue parlaient-ils dans le défert ? Il eft 
dh au pfaume LXXX. qu'ils n'entendirent pas l'i- 

( m ) Lit. I. de) Rois chap. I f o) Liv. I. iIm RoÎi chap. 
Xni-v. a». i XIII. V. 14. 

(m) Liv. t. aei Rois. chap. | ( p } Liv. L dn Rois chap. 
Xin. V. 30. I XXII. V. a. 
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diotne qu'on paihit au-delà de la mer Rouge. Leur 
langage au fortir de l'Egypte était-il égyptien ? c'eft 
donc en tangue égyptienne que le Pentateuque aurait 
été écriL Mais pourquoi ne retrouve -t-on dans les 
caraAères famaritains , qui font ceux des anciens Juifs , 
aucune trace des càradères d'Egypte ? Pourquoi au- 
cun mot égyptien dans leur patois mâle de tyrien , 
d'azotien & de fyriaquc corrompu î 

Quel était le pharaon fous lequel ils s'enfuirent ? 
Etait-ce l'Ethiopien Aêliftut , dont il eft dit dans 
Diodore de Sicile , qu'il bannît une troupe de vo- 
leurs vers le mont Sina après leur avoir &it couper 
le nez 7 

Quel prince tégnait à Tyr , lorfque les Juifs entré* 
rent dans le pays de Canaan? Le pays de Tyi & 
àe Sidon était-il alors une république ou une mo- 
narchie ! w 

D'où vient que Saucbomatoa qui était de Phénîcie ' 
ne parle point des Hébreux ? S'il en avait parlé , 
Sufibe qui rapporte des pages endcres de Smcbo- 
RJutoM, n'anrait-il pas fait valoir un fi glorieux té- 
moignage en faveur de la nation Hébrùque , comme 
nous le remarquons ailleurs ? 

Pourquoi nj dans les monumens qui nous refient 
de l'Egypte , ni dans le Shalla , ou dans le Védani 
des Indiens , ni dans les livres des Chinois , ni dans 
les loix de Zoroajhe , ni dans aucun ancien auteut 
Grec ne trouve -t- on aucun des noms des premiers 
patriarches Juifs qui font la fouice du gem:ê-hu- 



Comment 2foé le reflaurateur de la race des hom- 
mes , dont les enfans fe partagèrent tout l'hémif- 
phère , a-t>il été abfolument inconnu dans cet^hé- 
tnifi^ère ? 
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Comment Enoch , Setb , Cafn , Abel , Eve , Adam 
le premier homme , ont-ils été partout ignorés , es- 
cei^é dans la nation Juive ? 

Mous avons déjà rapporté une partie de ces qnef- 
tions. On en fait mille autres encor plus épineu' 
fes que notre Jifcrctlon paiTc fous ftlence ; mais te* 
livres des Juifs ne font pas comme les autres , un ou- 
vrage des hommes. Us font d'une nature entièrement 
différente ;ÎIs exigent la vénération & ne permettent 
aucune critique. Le champ du pyrilioQifme eft ou- 
vert pour tous les autres peuples ; mais il eft fermé 
pour les Juifs. Nous fommes a leur égard comme les 
Egyptiens qui étaient plongés dans les plus épaiffes 
ténèbres de la nuit y tandis que les Juifs jouïlTaicnt 
du plus beau foleil dans ta petite contrée de GeOea 
DU 'Goifen. 

Alnfi n'admettons nul doute Tur l'hîlloire de ce fa- 
meux peuple réduit à deux liordes ou tribus & demi ; 

tout y eft myftère & prophétie , parce que ce peuple 
eft le précurfeur des clûrëtiens. Tout y eft prodige, 

Î)atce que c'eft Dieu qui eft à la tête de cette nation 
icrée. En un mot , l'hiftoire juiv« eft celle de Dieu 
même , & n'a rien de commun avec la faible laifon de 
t(Hites les nations de l'univers. It &ut quand on lit 
Tanden & le nouveau Te&ament, commencée pai imi- 
ter le père Canuye. 

DES VILLES SACRÉES. 

Ce qu'il e6t falu bien remarquer dans l'hiftoire 
ancienne , c'eft que toutes les capiules & même 
ptufieurs villes médiocres furent appellées facrées , 
villei de Dieu. La raifon en eft qu'elles étaient fon- 
dées Gsus les aufpices de quelque Dieu ptotedteur. 

Bahilone fignifïait lA-oille deUlzxs-, dupireDlBtr.. 
j Combien de villes dans la Syrie , dans la Pactbie, 
& K iij 
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dans l'Arabie , dans l'Egypte n'eurent point d'autre 
nom que celui de vi/!e facrée P Les Grecs les appellè- 
rent Diofpo/ii , HierapoUs , en traduirant leur nom 
exatftemcnt. Il y avuic même jufqu'à des villages, 
jufqu'à des collines facrécs , Hitracome , HierabolU , 
Hierapitra. Les fortercires , futtout Bieragerma ^ 
étaient habitée^ par quelque Dieu. 

IHion , la citadelle de Troye , ^tait toute divine ; 
elle fut bâtie pai Heptune. Le Palladium lui atTurait la 
vidoire fur tous fes ennemie. La Mecque devenue fi 
famcuie , plus ancienne que Troye , était facrécj 
J)den ou Eden fur le bord méridional de l'Arabie, était 
aufli facrde que la Mecque , & plus antique. 

Cliaque ville avait fes oracles , fes prophéties ,' 
qui lui promettJient une durée éternelle > un em- 
pire éternel , des profperites éternelles ; & toutes 
furent trompées. 

Outre le nom partîtulier que chaque métropole 
s'étdit donné , & auquel elle joignait toujours les 
épîtliétcs de divin , de facré , elles avaient un nom 
fecret & plus f»cré encor , qui n'était connu que d'un 
petit nombre de prêtres auxquels il n'é tût 'permis de 
le prononcer que dans d'extrêmes "Hangcrs ; de peur 
que ce nom connu des ennemis ne fût invoqué par 
eux , ou qu'ils ne l'employ-iflent à quelque conjura- 
tion , ou qu'ils ne s'en fervilîent pour engager le Dieu 
tutélatre à fe déclarer comte la ville. 

Macrobe nOus dit, que le fecret Fut fi bien gardé 
chez les Romains , que lui-même n'avait pu le dectiu- 
vrir. L'opinion qui lui parait la plus vraifemblableeft 
que ce nom était , Opn conjtvia , ou Ops cottjîvia , (ç) 
Ângelo Folitiano prétend que ce nom était AmariUii. 
Mais il en faut croire plutôt Macrobe qu'un étrangA 
du feiziéme fiécle. 
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Les Romains ne forent pis plus intomt! du nom 
fecret de Carthjge, que les Carthasinois, de «lui 
de Rome. On nous a feulement conferye I évoca- 
tion fecréce prononcée par Scipion contre Carthage: 
S'il tt m Ditu m mil Dhp qui ut fris pu! Ja 
m„mn i pnplt d I' -•"• '>' C«rl»»g<,/. ■»»« 

,er C.,r,b^,,fi' t'"'' ;S" '.'»»'"•.'" '"" 'ft^, 
caiM, , ;. «m-ew S U mta, , (g d, a-r a Kimt 
«i« »»î Af »"■»<. ''«ij™' «»' ""f '" • "" J* 
cribi: , »oWe «>«< > «^' fV'' . "' /?'i"' ' "" 
Im p/«» «gréaito ?«« ro» "(< (:'"'"%•> f <T"' 
a/èa af)aS,yf woatrfrowef/ d*I (««f'" Ï9 dts laa. 

Le dCTonemenl des tilles ennemies était encor iTm 
ofage très ancien. 11 ne fiit point inconnu aux Ro- 
mains. Ils dévouétent en It.l.e Vetes . F.dene Gj 
bit & d'antres villes ; hois de l'Italie Canhage & 
Corinthe. Ils dévouèrent même quelquefois des ar- 
mées. On invoquait dami ces 4=™"™" /Sw 
en élevant la main droite au œl , & la dedtt i'M- 
en pofant la main à teite. 

Cétait l'empereiit feul , c'eU-à-dire le génétal far- 
méfe ou le diitateur qui ftifait la cérémonie Ou oe. 
vouement ; il priait les Dieul Srmvtr '»/<""j» 
cràttt, , ;« «trrno- , &c. & H psometuit JimmoW 
trois brebis noires. 

Il femble que les Romains ayent pris «s coutu- 
mes des anciens Etrufques , les Etrufques des Grecs , 
& les Grecs des Afiatlques. Il n'eft pas étonnant 
qu'on «n trouve tant de traces chez le peuple Juif. 

Outre la viHe facré« de Jérufalera ils en «raient 

«ncot plufieurs autres ; par exemple, Lydda, parce 

qu'il y avait une école de rabbins. Samarie te regar- 

.u «lait au0i comme une ville lidmc. tes Grecs dotu 

^ F K ifij 
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nèrent auflî à pluQeurs villes lé nom de Sebajios , 
augitjie ,facrée. 

DES AUTRES PEUPLES NOUVEAUX. 

La Grèce & Rome font des républiques nouvelles 
en comparaifon des Caldéens , des Indiens , des Chi- 
nois , des Egyptiens. 

L'htftoire de l'empire Romain efl ce qui mérite 
le plus notre attention , parce que les Romains ont 

été nos maîtres & nos légiflateurs. Leurs loix font 
encor en vigueur dans la plupart de nos provinces : 
leur langue iTe parle encore ; & longtems après leur 
chute elle a été la feule langue dans laquelle on 
rédiceât les aftes publics en Italie, en Allemagne, 
en Elpagne , en France , en Angleterre , en Pologne. 

, Au démembrement de l'empire Romain en occi- 
dent , commence un nouvel ordre de chofes , & c'elt 
ce qu'on appelle Vhifioire du moyen âge f hiftotre 
barbare de peuples b.irbares , qui devenus chrétiens 
n'en deviennent pas meilleurs. 

Pendant que l'Europe eft ainfi houlevcrfée , on voit 
paraître au feptiéme fiécie les Arabes jufques-là ren- 
fermés dans leurs deferts. Ils étendent leur puif- 
fance & leur domination dans la haute hdt , dans 
l'Afrique , & env^hiflent l'Efpagne ; les Turcs leur 
fucçÈdent , & établîflent le fiége de leur empire ï 
Conltantinople au milieu du quinzième fiécle. 

Cell fur la (in de ce fiécle qu'un nouveau monde 
eft découvert ; & bientôt après la politique de l'Eu- 
rope & les arts prennent une forme nouvelle. L'art 
de fimprimerie & la rcftauration des fciences , font 
qu'enfin on a quelques hiftoiies affez lîdelles , au-licà 
-des chroniques ridicules renfermées dans les cloltrvs 
depuis Grégaire de Tours. Chaque nation dans l'Eu- 
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rope a bientAt fes hiftoriens. L'ancienne indigence 
fe tourne en fuperflu : il n'eil point de ville qui ne 
veuiile avoir fon hiftoire particulière. On' eft accablé 
fous le poids des minuties. Un homme qui veut s'inC- 
tniirè eft obligé de s'en tenir au fil des grands évé- 
nemens , & d' écarter tous les petits faits particuliers 
qui viennent à la traverfe ; il Taifit dans la multitude 
des révolutions , refpTit des tems & les mœurs des 
penples. 

Il faut furtout s'attacher à l'hilloire de ùi patrie , 
l'étudier , la polTéder , réfervcr pour elle les détails , 
& jetter une vue plus générale fur les autres nations. 
Leur hiHoire n'eft intérelTante que par les rapports 
qu'elles ont avec nous , ou par les grandes chofes 
qu'elles ODE faites : lés premiers âges depuis la chute 
de l'empire Romain , ne font , comme on l'a remar- 
qué ailleurs , que des avantures barbares fous des 
noms barbares , excepté le tcms de Cbarltmagne. £t 
que d'obfcutités encoi dans cette grande époque ! 

L'Angleterre rette prefque ifolée jufqu'au régne d'£- 
douard III. Le Nord cft fauvage jufqu'au feîziéme 
Cécle; l' Allemagne eft longcems une anarchie. Les 
querelles des empereurs & des papes dcfolent fix cent 
ans l'Italie , & il elt difficile d'appeicevoii la vérité 
à travers les palHons des écrivains peu inftrutts , qui 
on: donné les chroniques informes de ces tems mal- 
heureux. 

y La monarchie d'Efpagne n'a qu'un événement fous 
les rois Vifigotlis ; & cet événement eft celui de fa 
deOruâion. Tout eft confuûoa jufqu'au régne d'f/à- 
belté & de Ferdituuid. 

La France jufqu'à Lomt XI eft en proie à des 
malheurs obfcurs-fous un gouvernement fans régie. 
Daniel , & après lui le préfident Hènault , ont beau 
prétendre que les premiers tems de la France font jg 
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plus intércflàns que ceux de Rome : ils ne s'apper(;oU 
vent pas que les commence m en s d'un fi vaflic cmpiFc 
font d'autant plus jntérefTans qu'ils font plus faibles , 
& qu'on aime à voit la petite fource d'un torrent qui 
a inondé près de ta moitié de l'hémifphète. 

Pour pénétrer dans le labyrinthe ténébreux du 
moyen âge , il faut le fecours des archives , & on 
n'en a prefque point. Quelques anciens couvens ont 
confervé des chartes , des diplAoïes , qui contiennent 
des donations , dont l'autorité eft très fufpcAe. L'abbé 
de Lon/tuerue dit que de quinze cent chartes it y 
en a mille de fauflcs , & qu'il ne garantit pas lea 
autres. 

Ce n'eft ptif là un recueil où l'on puîfle s'éclairet 
fur l'hiftoire plaque & fur le droit public de l'Eu- 
lope. 

L'Angleterre eft de tous les pays , celui qui a , (ans 
contredit , les archives les plus anciennes & les plus 
fuivies. Ces aAes recueillis par Rimer, fous les aus- 
pices de la reine A/me , commencent avec le dou- 
zième fiécle , & font continués fans interruption jut 
qu'à nos jours. Ils répandent une grande lumière fur 
i'hiftoire de France. Ils font voir, par exemple, que 
la Guienne appartenait au Prince noir llls â'Edouetrd 
III en fouverainece abfolue , quand le roi de France 
Charles V h confifqua par un arrêt , & s'en empara 
par les armes. On y apprend quelles fommes conlidé- 
rables & quelle efpèce de tribut p^ya lA^ms XI au 
roi Edouard I V qu'il pouvait combattre j & combien 
d'argent la reine £iizabttb prêta à Jlertri le grand , 
pour l'aider à monter fur fon trône , &c. 

DE L'UTILITÉ DE L'HISTOIRE. 

Cet avantage confiftc dans la comparaîfon qu'un 
jl homme d'état , un citoyen peut Ëiire des loix & des 
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mœurs ctrangeTCs avec celles defon pays ; c'eft ce 
qui excite les nations modernes i enchérir les unes 
fur les autres dans les arts , dans le commerce , dans 
l'agriculture. Les grandes fautes pafTées fervent beau- 
coup en tout genre. On ne faurait trop remettre de- 
vant les yeux les crimes & les malheurs caufés par 
des querelles abfurdes. 11 ell certain qu'à force de 
renouveller & d'expofer à l'horreur publique la mé- 
moire de ces querelles , on les empjche de te 
naître. 

Les exemples fervent : c'eft pour avoir lu les dé- 
tails des batailles de Creci , de Poitiers , d'Azincourt, 
de Saint-Quentin , de Gravelines , &c. que le célèbre 
maréchal de Saxe fe déterminait à chercher , autant 
qu'il pouvait , ce qu'il appellait des affaires defojie. 

Les exemples furtout doivent faire effet fur l'efprit 
d'un prince qui lit avec attention. Il vetia qu'fffWM 
l V n'entreprenait & grande guerre , qni devait chan- 
ger le fyftème de l'Europe , qu'après s'être aflez 
alTuré du nerf de la guerre , pour la pouvojr foutenit 
plufieurs années fans aucun fecouts de finances. 

Il verra que la letne Elisabeth , par les feules ret 
fources du commerce & d'une &ge économie , réfllta 
au puifTant Philippe II i & que de cent vailTeaux 
qu'elle mit en mer contre la flotte invincible , les 
trois quarts étaient fournis par les villes commerçan- 
tes d'Angleterre. 

La France non entamée fous Loair XIV après neuf 
ans de la guerre la plus malheureufe , montrera évi- 
demment l'utilité des places frontières qu'il conftrui- 
fit. En vain l'auteur des Caufes de la cbùte de fenêtre 
Romaùt blâme - 1 - il Juftimm , d'avoir eu U même 
politique que Louis XIV. U ne devait blâmer que les 
empereurs qui négligèrent ces places frontières & qui 
- ouvrirent les portes de l'empire aux barbares. 2> 
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Enfin , la grande utilité de l'hifloire moderne , & l'a- 
vantage qu'elle a fur l'ancienne , ell d'apprendre à 
tous les potentats , que depuis te quinzième fiécle on 
s'eft toujours réuni contre une putiFance trop prépon- 
dérance. Ce fyftême d'équilibre a toujours été incon- 
nu des anciens ; & c'eft la raifon des fuccés du peuple 
Romain , qui ayant formé une milice Tupérieurc i 
celle des autres peuples , les fubjugua l'un après l'au- 
tre, du Tibre jufqu'à l'Éuphtate. 

DE LA CERTITUDE DE L'HISTOIRE. 

Toute cettiCude qui n'eft pas démonltration mathé- 
KUttque , n'eft qu'une extrême probabilité. 11 n'y a 
pas d'autre certitude hiftorique. 

Quand MarcPiaU paria le premier , mais le feul , 
de la grandeur & de la population de la Chine , il ne 
fut pas cm , & il Ae put exiger de croyance. Les 
-Portugais qui entrèrent dans ce valle empire plulieurs 
fiéclcs après , commencèrent à rendre la choie profaa- 
trie^ Elle cfl: aujourd'hui certaine , de cette certitude 
qui nait de la dépoiition unanime de mille témoins 
oculaires de différentes nations , làns que perfonne 
ait réclamé contre leur témoigbage. 

Si deux ou trois hiftoriens feulement avaient écrit 
l'avanture du roi Charles Xlt, qui s'obftinant à relier 
dans les états du fultan fon bienfaifteur , malgré lui. 
Te battit avec Tes domeftiques contre une armée de 
janiffaires Se de Tartares , j'aurais fufpendu mon juge- 
ment Mais ayant parlé à pluficurs témoins oculaires 
.& n'ayant jamais entendu révoquer cette aâion en 
doute, il a bien falu la croire ; parce qu'après tout'. 
Cl elle n'eft ni fage ni ordinaire , elle n'eft contraire 
ni aux k>ix de la nature ni au caraûère du héros. 

Ce qui répugne au coun ordinaire de Id nature ne 
^ doit point être cru , à moins qu'il ne foit attefté pac- ' 

aaa awi ■ffjio.i.. .u'^ si 



:,i..oot^le 



Jtg lU r il l iiHB »! ^ I '''V jm 



I 
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dr.s hommes animés viliblement de l'erprit divin, & 
qu'il foit impoflîble de douter de leur infpiration. 
Voilà pourquoi à l'article Certitude du Biâionnaire 
encyclopédique, c'eft un grand paradoxe de dire qu'on 
devrait croicc aufli bien tout Paris qui affirmerait avoir 
vu reffufciter un mort , qu'on croit tout Paris quand 
il dit qu'on a gagné la bataille de Fontenoî. Il partit 
évident que le témoignage de tout Paris fur une cbofc 
improbable, ne faurait être égal au témoignage de tout 
Paris Tut une chofe probable. Ce font là les premières 
notions de la faine logique. Un tel didlionnaïre ne 
devait être conlâcré qu'à la vérité. ( Voyez Certitude. ) 

INCERTITUDE DE L'HISTOIRE. 

On a dillingué les tems en fabuleux & hiflnriques. 
Mais les' hîftoriques auraient dû éire niltin^ués 
eux - mêmes en vérités & en fables. .Je ne parle 
pas ici des fables reconnues aujourd'hui pour telles ; 
il n'eft pas qucftion , par exemple, des prodiges dont 
Tite - Live a embelli ou gâté fon hifhiire. Mais dani 
les Ëiits les plus reçus , que de raifons de douter ! 

Qu'on falfc attention que la république Romaine 
a été cinq cent ans fans billoricns , & que Tite-Live 
lui ' même déplore la perte des autres monumens 
qui périrent prefque tous dans l'incendie de Rome, 
fleraque ittteritri j qu'on fonge que dans les trois cent 
premières années , l'art d'écrire était très rare , rarit 
fer tadem temfora iitter^i il fera permis alors de dou- 
ter de tous les événemens qui ne font pas dans l'or- 
dre ordinaire des chofes humaines. 

Sera- 1- il bien probable que Ronmlur, le petit- fils 
du roi dei<Sabins, aura été forcé d'enlever des Sabi- 
ncs pour avoir des femmes 1 L'hiftoirc de Lztcrice 
fera-t-ellc bien vraifemblable ? Croira-t-on aifé- 
œent fur la fol de Tite-^Livt, que le roi Porfemta 
t'enÂiit plein d'admiration pour les Romains , parce 
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qu'un ^natique avait voulu l'affiifliner ? Ne fera-t-on 
pas porté au contraire , à croire Polybe qui était an- 
térieur à Titi ' Lipe de deux cent années. Polybe dit 
que Porfenaa fubjugua les Romains ? cela eft bien 
plus probable que l'avanture de Sceoo/a , qui fe br6Ia 
enciércment la main parce qu'elle s'était mcprife. J'au- 
rais défié Poltrot d'en faire autant. 

L'avantuTC de Regulut , enfermé par les Carthagi- 
nois dans un tonneau garni de pointes de fer, mé- 
rite-t-elle qu'on lacroye? Polybe contemporain n'en 
aurait-il pas parlé , fi elle avait été vraie? Il n'en 
dit pas un mot. N'eÂ-ce pas une grande préfomption 
que ce conte ne fut inventé que longtems après pour 
rendre les Carthaginois odieux ? 

Ouvrez le Diaionnaîre de Moréri à l'article RegU' 
lut , il vous alTure que le fuppllce de ce Romain e(l 
rapporté dans TiCe - Live. Cependant la décade où 
Tite-Lioe aurait pu en parler , cil perdue \ on n'a 
que le fuppléraent de Freinfetnitit ; & il fe trouve 
que ce didionnaire n'a cité qu'un Allemand du 
dix - fepticme {iécle , croyant citer un Romain du 
XKSa&d'AugttJïe. Oa ferait des volumes immenfes de 
tous les faits célèbres & reçus , dont il Faut douter. 
Mais les bornes de cet article ne permettent pas de 
s'étendre. 

LES TEMPLES , LES FÊTES . LES CÉRÉMONIES 

ANNUELLES , LES MEDAILLES MÊMES , SONT- 
ELLES DES PREUVES HISTORIQUES l 

On eft naturellement porté à croire qu'un monu- 
ment érigé par une nation pour célébrer un événe- 
ment, en attefte la certitude. Cependant , fi ces mo- 
numens n'ont pas été élevés par d»î contemporains; 
s'ils célèbrent quelques faits peu vraifemblables , prou- 
vent r ils autre chofe , (inon qu'on a voulu confacrer 
une opinion populaire ? 
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' La colonne roflralcérigée dans Rome par les contem- 
porains de DuiUius , etl Ikns doute une preuve de 
la viAoire navale de DiàlHus. Mais la ftatue de l'au- 
gure Naviuf qui coupait un caillou avec un rafoir , 
prouvait -elle que Navius avait opéré ce prodige? 
Les ftatues de Cérii & de Triptolime, dans Athènes , 
étaient-elles des témoignages inconteftables que Cgrér 
était defcendue de je ne fais quelle planète pour venir 
enleigner l'agriculture auK Athéniens ? Le fameux 
Laocoon , qui fubfifte aujourd'hui ft entier , attefte-t41 
bien la vérité de l'hiftoire du cheval de Troye î ■ 

Les cérémonies, les Fêtes annuelles établies par 
toute une nation, ne conftatent pas mieux l'origine à 
laquelle on les attribue. La fête d'Arion porte fur un 
dauphin , fe célébrait- chez les Romains comme chez 
les Grecs. Celle de Faune rappellait fou avanture 
avec Hercule & Ompbale , quand ce Dieu amou- 
reux à'Omphale prît le lit à'HercHie pour celui d« fa 
maitreffe. 

La famcufe fête des lupercales était établie efi l'hon- 
neur de la louve qui allaita Romulus & Remui.- 

Sur quoi était fondée la fête d'Orioa, célébrée k 
cinq des ides de Mai ? Le voici. Hirie reçut chez lui 
Jupiter , Neptune & Mercure ,- & quand fes hôtes pri- 
rent congé , ce bon homme qui n'avait point de femme, 
& qui voulait avoir un enfant , témoigna fa douleur 
aux trois Dieux. On n'ofe exprimer ce qu'ils firent fur 
la peau du bœuf qu'ffii-w leur avait fervi à manger ; 
ils couvrirent enfuite cette peau d'un peu de terre, & 
delà naquit Orion au bout de neuf mois. 

Prefque toutes les fêtes romaines , fyriennes , grec- 
ques , égyptiennes , étaient fondées fur de pareils 
contes , ainfi que les temples fit les ftatues des an- 
ciens héros. C'étaient des monumens que la crédu- 
lité con&Gtait à l'erreur. 
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Un de nos plus anciens monnmens eft la flatue de 
St. Denis portant (a tête dans fes bras. 

Une médaille , même centemporaine, n'eft pas qael< 
qucfois une preuve. .Combien la flatterie n'a- 1 -elle 
pas frappé de médailles fur des batailles très îndé- 
cifes , qualifiées de viftoires , & fur des entreprifes 
manquées , qui n'ont été achevées que dans U légende? 
N'a-t-on pas, en dernier lieu, pendant la guerre de 
174.0 des Anglais contre le roi d'Efpagne , frappé une 
tncdallle qui attellait la prife de Carchagène par l'a- 
miral Veraon , tandis que cet amiral levait le Cege ? 

Les médailles ne font des témoignages irréprocha. 
blés que loifque l'événement eft attefté par des au- 
teurs contemporains ; alors ces preuves le foutenant 
l'une par l'autre , conftatent la vérité. • 

DE QUELCIUES FAITS RAPPORTÉS DANS fl 
TACITE ET DANS SUÉTONE. | ; 

Je me fuis dit quelquefois en lifant Tacite & Sué- 
tone j toutes ces exrravagances atroces imputées i 
Tibère, k Caligu^a,ii Ntrow , fontelles bien vraies? 
Croirai -je fur le rapport d'an feul homme qui vivait 
longtems après Tiùère , que cet empereur prefque 
oiftogénaire , qui avait toujours eu des mœurs décentes 
jufqu'à J'aullerîté , ne s'occupa dans l'iilc de Caprée 
que des débauches qui .luraient fait rougir un jeune 
gitoo ? Serai-je bien fur qu'il changea le trône du 
monde connu en un lieu de profticution , tel qu'on 
n'en a jamais vu chez les jeunes gens les plus dif- 
folus ? Eft-il bien certain qu'il nageait dans fes viviers 
fuivi de petits enfjns à la mammelle, qui fivaient 
déjà nager aufli , qui le mordaient aux felTe.'i quoi- 
qu'ils n'euiTenc pas encor de dents , & qui lui lé- 
chaient fes vieilles & dégoûtantes parties honteufes ? 
Croirai-je qu'il fe fit entourer Aefpintrin , c'cft-a-dire , 
^, de bandes des plus abandonnés débauchés , hommes « 
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& femmes , partagés trois à trois , une fille fous im 
gari^a & ce garqon fous un autre ? 

Ces turpitudes abominables ne font guères daai la 
nature. Un vieillard , ua empereur épié .de tout ce 
qui l'approche i & fur qui la terre entière porte des 
yeux d'autant plus attentif qu'il fe cuche davan- 
tage , peuc-il être accufé d'une inf^imie fi inconceva- 
ble , fans des preuves convainquantes? Quelles preu- 
ves rapporte Suétone ? aucune. Un vieillard peut 
avoir encor dans la tête des idées d'un plaifir que 
Ibn corps lui refufe. Il peut ticher d'esciiet en lui 
les relies de fa nature languilTante par des relTout- 
ces honCeufes , dont il ferait au délefpoir qu'il y eàt 
un feul témoin. Il peut acheter les complaifances 
d'une proftituée cui ort t=f maiiibai allaboraridian ejl t 
engagée elle-même bu fecrct par fa propre "infamie. 
Mais a-Mn jamais vu. un vieux premier 
un vieux chancelier , on vieux archevêque 
roi affembler une centaine de leurs domeit 

Îiartaser avec eux Ces obfcénités dégoûta 
cur Icrvîr de jouet, pour être à leurs y' 
le plus ridicule & le plus méprifable ? ( 
"hbère } & certes fi j'avais été citoyen : 
l'aurais détefté lui & OHnvt , puifqu'ils a........ »..- 

trult ma république : on avait en exécration le dur 
& fourbe Tibhe ,■ & puifqu'tl s'éuît redré à Caprée 
dans fa vieîllefle , il falait bien que ce fût pour fe 
livrer aux plus indignes débauche^ : mais le faiteft-it 
avéré 1 J'ai entendu dire des chofes plus horribles 
d'un très grand prince & de (à fille , je n'en ai ja- 
niais rien. cm ; & te tems a jultifié mon incrédulité. 

Les folies de Caliguîa font-elles beaucoup plus vrai- 
femblables ? Que Caliguîa ait ccitiq'ué Homire & Vir- 
ait , je le croirai fans peine. Virgile & Homère ont 
des défauts. S'il a meprifé ces deux grands- hom> 
mes ( il y a beaucoup de princes quï en fait de jgoât 
Q'ont pas le fens commun. Ce mal elt très medîo- 
^Qaejf.'fià-fBtcycI.T:ova.V. L ' ■ ^ 
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cre : mais il ne f^ut pas inférer delà qu'il ait cooché. 
avec Ces trois fœurs , & qu'il les ait prolHtuées à 
d'autres. De telles affaires de Emilie font d'ordi- 
naire fort fecrites. Je voudrais du moins que not 
compilateurs modernes , en reflalTant les horreurs ro- 
maines pour l'inftrudbon de la jcunefTe , fe bornaf- 
fent i dire modeftcment , oh rapporte , /* bruit court, 
on prétmdait à Rome , oit foupgomtait. Cette manière 
de s'énoncer me femble infiniment plus honnête & 
plus raifowiable. 

11 eft bien moins croyable encore que CoTignla 
ait inititué une de Tes fœurs , Julia. Drujîlla , héri- 
tière de i'empire. La coutume de Rome he permet- 
tait pas plus que la coutume de Paris , de domier le 
tiAne à une femme. 

; Je penfe bien qBe dans le palais de Caligula il y 
avait beaucoup de galanterie & de rendez-vous, 
comme dans tous les palais du monde ; mais qu'il 
ait établi dans fa propre maifon des bordels ou la 
fleur de la jeuneffe allait pour fon argent , c'eft ce 
qu'on me perfuadeta difficilement. 

On nous raconte que ne trouvant point un jour 
d'argent dans fa poche pour mettre au jeu , il fortit 
un moment & alla &ire arTafltner trois fénateors 
fort riches , & revint eofuite en diiânt , T<*i à pré- 
fittt de quoi jouer. Croira tout cela qui roodra ; j'ai 
toujours quelque petit doute. 

Je conçois que tout Romain avait l'ame républi- 
caine dans fon cabinet , & qu'il fe vengeait quel- 
quefois la pI^me à la main , de l'ofurpation de l'em- 
pereur. Je préfume que le malin Tacite , & que le 
fâifeur d'anecdotes Suétone goûtaient une grande con- 
folation en décriant leurs maîtres dans on tems où 
perfonne ne s'amufait à difcuter la vérité. Nos et*- 
pifîès'dt tous les pays rép'éteoc encor tous les joura 
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CCS contes G peo avtréa. Ils relTemblent un peU 
■uz hiftorieni de nos peuples barbares du moyen 
ige qui ODt copié les rêveries des moines. Ces 
moines fiétrilTaient tous les princes qui ne leur avaient 
rien donne ; comme Tacitt & Suitoue s'étudiaient 
i rendre odienfe toute la bnùlle de l'opprelTeui 

Mais , me dira-t-on , Suttota 5c Tacite fie randaienti. 
ils pas fervice auK Romains en feifant détëfter les 

Ci/an ? Oui , fi leurs écrits avaisnC pu reRufo' 

ter la république. 

De Néron et d'Acrippihb. 

Toutes les fois que j'ai lu l'abominablfi hiftoire 
de NéiroK & de fil mère Àgrippine , j'ai été tenté 
de n'en rien croire. L'intérêt du genre-humain eft 
que tant d'hureura ayent été exagérées ; elles font 
trop de honte à la nature. 

Tacite commence par citer un CluviUf. Ce CSû- 
*iu8 rapporte que vers le milieu du jour, mn^'ciic/^ 
Agrippine fe préfeotalc Touvent à Ton fils , déjà échaujFe 
par le vin pour l'engager à un inccite avec elle ; 
qu'elle lui donnait des baifers Ufcifs , lafciva ofcu/af 
qu'elle l'excitait par des carcfles auxquelles il ne 
manquait que la confommation du crime , prtmm-' 
liai Jiaptii , biandifias , & cela en préfence des con- 
vives , aimotatttilm' froximir s qu'sufli - tôt l'habile 
Sénèque préfentait le fecours d'une autre femme 
contre les emprefferaens d'une femme, Seaeeam con- 
tra inuiiebretM/'diMm à fœminà. petivijfe ; & fublii-' 
tuait fur le champ U jeune affranchie A3i à l'im- 
pératriee-mète Agrippine. 

Volli un iàfe précepteur que ce Sénique ! qurf phi- 

lorophe ! Vous obferTerez t^u' Agrippine aVait alors 

environ cinquante anti £Ue était là féconde des fix 
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iin&nside Germanicia , qTie ïiieiïf prétend , &rs 
aucune preuve, avoir été empoHbnné. It mouTat l'an 
19 deootre'ère, & hàSà Âgrifpme à,%iK de dix ans. 

Agrippitte eut trois maris. Tacite dit que bientôt 
après l'époque de ces careffies incelfaieufes , "Siron 
prit la refolutron de tuer fa mère. Elle pérît en effet 
i'an ï9 de notre ère vulgaire. Son pcrc Germatiicui 
Àait iROTt il y avait déjà quarante ans. Agrippint 
en avait donc à -peu -près cinquante lorrqu'elle 
était (i\ppDSé& foUiciter fôn fils i l'incelte. Moins 
un fait efi vraifemblable , plus il ex^c de preu- 
ves. Mais ce Cluviuî cité par Tacite , prétend que 
c'était une grande politique , & qu'jigrippiiu comp- 
tait p^r-U ForEiiîer fa puiiTance & fon crédit. C'était 
âii contraire s^eXpofer au mépris & à l'horreur. Se 
flattait-^lc de -donner à Néron plus de plaifirs & de 
déûrs que de jeunes maitrcffes T Son fils bient&t dé- 
goûté d'elle ne t'aurait-îl pas accablée d'opprobre? 
N'aurait-elle pas été l'exécration de toute la cour? 
Comnijenc d'ailleurs ce Clttvius peut-il dire qu'^^i>. . 
pitte vtiulait fe proftîcuer à foh fils en préfence .de 
Sw^?r« & des autres convives? De bonne fbi une mère 
couche - 1 - elle avec fon fils devant fon gouver- 
neur & fon -précepteur en préfence des convives- & 
des domefttques 1 

' Un autre hiftorien véridique de ces tems^à, nommé 
'Fnbiut Ritjiicit! , i\t que c'était Héron qid avait des 
défirs pour fa mère , & qu'il était fur le point de 
coucher avec elle , .lorfqu'^i?^ vint fe mettre à.fs' 
place. Cependant ce n'était point A3é qui était alors 
la majtreiie de Néron , c'était Poppée i & foit Poppie , 
foit A&é, foit une autre , rtcn de tout cela n'eft vraî- 
feinblable. 

' n y a dans h mort d'jtgrippiiu des dcconftances 
^'î1 éft impolfiblc de croire. D'où a-t-on fu que l'af. 
fianalà Amcet , {«éfêt de-h flo[te-.4e ^fène,, con- 
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feilla de Bâte conftniîie-uavaillieau qui , en fe dé- 
jn'ontant en pleine mer , y ferait périr Agrrpfint ? 
Je veux i^'Anicet fe foie chugé de cette étrange inveik 
tion ; mais il me fcmblc qu'an ne pouvait çonOruite 
un tel vaifleau fans que les ouviîets fc doutafTent qu'il 
était deftiné à faire pénr quelque perfonoage impor- 
Unt. Ce prétendu fecret derait être entre les mains 
de plus de cinquante ^avaitle^rs. Il devait bientôt 
être connu de Rome entière \ AK"fpi«r devait en 
être informée. Et quand Nérou lui propofa de mon- , 
ter fur ce VailTeau, elle .devait bien fentir que c'é- 
tùt pour la noyer. 

- Tacite fe contredît certainement lui-même dans le 
récit de cette avanture inexplicable. Une partie de 
ce vaiHeau ,, dit-il , fe démontant avec art , devait 
la précipiter dans les flots , citjur pars igfo in mari 
fer artmi fo/ut*. efimdéret igiiarant. ■ 

■ Ënrutce il dit qo'à un lignai donna , le toit de h 
diambre , où était Agrippi»* , étant cba^é de plomb , 
tomba tout-à-coup , & écnùi Crepermis l'un des. do- 
mefttques de l'impératrice : cum 4'to_figaa ruer^iaç- 
tam ioci , &c. 

Or ft ce- fut le toit , le plafond de la chambre 
SAgrippine qui tomba fur elle , le vaiiïcau n'était 
donc pas conlliuit de manière qu'une partie fe dé- 
tachant de Tautre , dût jcttcr dam la mer cette 
prioceffe. -, - 

Taâtt ajoute , qu'on ordonna alors aux jram^rs 
de fe pencher d'un côté pour fubmerger le vaifTeau ; 
tiMum in lotus inclinart atque ità navtMfubmergere. 
Mais des rameurs. en fe penchant peuvent-ils, faire 
renverfer une galère , un bateau même de pêcheurs ? 
Et d'ailleurs ces rameurs fe feraient-ils volontiers ex- 
Dolës au naufi^ge ? Ces mémei matelots aflbmment 
jL à coups de rames une favorite i'Agrippine qui étant 

& L iij ^ 
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tombée dam la mer , criait qu'elle ^talt Âgrippine, 
iîs étaient donc dans te fëcrêt. Or confie-t-on un tel 
fècret à une trentaine de matelots ? De plus , parle>t-sa 
quand on eft dans l'eau ? 

Tacite ne manque pas de dire que la mtr hait trou- 
^il/e , que It cM briSait d'étoiles , comme Jt les Dieux 
avaient voulu que le crime fia plat manifefit : ttaSent 
Jidtribtu illujhem &Q. 

En vérïté , n'efi.U pas plui naturel de penfêr 
que cette avanture était un pur accident; ft que la 
malignité humaine en fit un crime à ViroH , à qui 
on croyait ne pouvoir fien reprocher de trop horri- 
ble 1 Quand un prince s'ell: fouille de quelques cri. 
mes , il les a commis tous. Les parens , Ie< amis des 
profcrits , les feuls'mécontens entalTent accufatlons 
fur accufatlons ; en ne cherohe plus la Traîrsmblance. 
Qu'importe qu'un îféro» ait commis un crime de plus ? 
Celui qui les raconte y ajoute encore ; la poftérité 
rft perfuadce; &Ie méchant prince a mérité jufqu'aux 
Imputations improbables dont on charge fa mémoire. 
Je crois arec horreur que Nrro» donna fon confen- 
tement au meurtre de fa mère ; mais je ne crois point 
à l'Hidoire de la galère. Je crois encor moins aux 
Caldéens qui , félon Tacite, avaient prédit que Sè- 
roa tuer»it Âgrifpine ; parce que ni les Caldéens , 
ni les Syriens , ni les Egyptiens n'ont jamais rien pré- 
dit, non plus que Vojiradamtu & ceux qui ont voulu 
exalter leur ame. 

Prefquèjtous les hiftoriem d^talie ont accnfê le pape 
Alexandre F/ de forfaits qui égalent au moins ceux 
de 2féron ; mais Alexandre VI était coupable toi- 
même des erreurs dans IcfqueRes ces hiftodens font 

tombés, ■ . : , 

On nous raconte des atrocités non moins exécra» 
bics de plufrnirs princes Alîatiques. Les voyageurs 
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fe donnent une libre carrièie fur tout ce qu'ils ont 
entendu dire en Turquie & en Peife. Paurais voulu 
i leur place mentir d'une &i;on toute contraire. Je 
n'aurais jamais vu ^tie des princes juftes & démens , 
des juges fans pallion , des financiers détîntérefTés ; 
& j'aurais préiénté ces modèles aux gouvernemens 
de l'Europe. La Qyropédie de Xénophon eft un ro- 
man ; mais des fables qui enfeigncnt la vertu valent 
mieux que des hilloires mêlées de fables qui ne ra- 
content que des forbits. 

SUITE DE L'ARTICLE CONCERNANT 
LES DIFFAMATIONS. 

Dès qu'un empereur Romain a été afTadiné par 
les gardes prétoriennes , les corbeaux de la littcra-^ 
ture fondent fur le cadavre de fa icputation. Ils ra-* 
mal&nt tous les bruits de ville , fans faire feulement 
téflesion que ces bruits font prefque toujours les mé< B 
mes. On dit d'abord que Caligula avait écrit fur Tes 
tablettes les noms de ceux qu'il devait faire mourir 
inccffamment ; & que ceux qui , ayant vu ces tablet< 
tes , s'y trouvèrent eux-mêmes au nombre des prof- 
crits , le prévinrent &- le tuèrent. 

Quoique ce foît une étrange folie d'écrire fur fes 
tablettes , nota btni que jt_ doit faire ajfajjtner un tel 
jour tell Ëf tels féiiateurs , cependant il fc pourait à 
toute force que Catigula ait eu cette Imprudeoce. Mais 
on en dit autant de />o»uti>»; on en dit autant de Coni' 
mûtit. La chofe devient aloit ridicule & indigne de 
toute croyance; 

Tout ce qu'on raconte de ce Commode efl bien 
fingulier. Comment imaginer que lorfqu'un citoyen 
Romain voulait fe défaire d'un ennemi , il donnait 
de l'argent à l'empereur qui fe chargeait de llafTaf. 
finit pour le prix convenu ? Comraent croirç que Com- 
mode , ayant vu pafler un homme extrêmement gros , ^ 
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il fe donna le plalfir de lui ^re onTtii le rentre , pour 
loi rendre la tulle plus légère ? 

Il faut être imbécillc pour croire &HiUogabede tout 
ce que raconte Lampride. Selon lui , cet empereur 
fe fait circoncire pour aroir plus de plaîTir avec les 
femmes. Quelle picié ' Enfuite il fe &it châtrer , pour 
en avoir davantage avec les hommes. Il tue, il pille , 
il maffacre , il cmpoironne. Qui était cet Hilhgabale ? 
un en&nt de treize à quatorze ans , que fa mère & 
fa grana'mère avaient (ait nommer empereur , & fous 
le nom duquel ces deux intrigantes fe difputaient l'au- 
torité fupréme> 

L'auteur de VEIfaifur fbijloire ginèra/e.dfs mamn 
^ de l'efprit des natiims a dit qu'avant que les livres 
fiilTent communs , la réputation d'un prince dépendait 
d'un feul hiHorien. Rien n'eft plus vrai. Un Suétone 
ne pouvait rien fur les vivans ; mais il jugeait les 
morts ; & perfonne ne fe fouciait d'appeUer de fet 
jugemens. Au contraire , tout ledeui les confirmait.! 
parce qus tout leAeur eft malin. 

Il n'en eft pas tout>à-fàit de même «ujourd'hui. 
Que la fatyre couvre d'opprobres un prince ; cent 
échos répètent la calomnie , je l'avoue ; mais il fe 
trouve toujours quelque voix qui s'élève contre les 
échod , & qui à la tin les fait taire. C'efl ce qui eft 
arrivé à la mémoire du duc d'Orléans , régent de Fran- 
ce. Les Phillppiquei de La Grange , & vingt libelles 
fecrecs lui imputaient les plus grands crimes. Salille 
était traitée comme l'a été Mejfaiine par Suitoru. 
Qu'une femme ait deux ou trois amans , on lui en 

- donne bientAt des centaines. En un mot , des hiito- 
riens contemporains n'ont pas manqué de répéter 
ces menfonges ; & fans l'auteur du SUcIf de Louh 

-Xiy , ils feraient encor aujourd'hui accpcdjtés dans 

ifËurope. 
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On a écrit que Jeamte de Navarrt y femme de Pbi- 
Sppe le bel , fondatrice du collège de Navane , admet- 
taie dans Ton lit les écoliera les plus beaux , & les tv' 
fait jetter enfoite dans la rivière avec one pierre ao 
cou. te public aime padionnément ces contes ; & les 
hiâorieus le ferraient félon fon goût. Les uns tirent 
de leur imagination les anecdotes ()ui pouront plaire ^ 
c'eft-à-dirc les plus fcandaleufes. Les autres de meil- 
leure foi ramalTenC dei contes qui ont pafTé de bon- 
che en bouche ; ils penfeot tenir de la première main 
les fecrets de l'état , & ne font nulle difficulté de 
décrier un prince & un général d'armée pour gagner 
dix pifloles. C'eft ainiî qu'en ont ufé Gratitn de 
Courtils t Le Noble ^ la Dtatoier , tu Battmetle & cent 
malheureux correâeurs d'imprimerie réfugiéa en Hol- 
lande. 

Si les hommes étalent raifbnnablei, ils tie vondruent 
d'hifloires que celles qui mettraient les droits des peu- 
ples fous leurs yeux, les loix futvant lefqueUes chaqae 
pète de âmille peut difpofer de fon bien , les événe- 
mens qui intéreflènt toute une nation , les traités qui 
les lient aux nations voifines , les progrès des arts 
utiles , les abus qui expofent continudlonent lé grand 
nombre à la tyrannie du petit. Mais cette manière 
d'écrire l'hilloire eft aalTi difficile que dangereufe. Ce 
ferait une étade pour le ledleur , & non un délafTcmcnt 
Le public aune mieux des âbles ; on lui en donne. 

DES ÉCRIVAINS DE PARTI. 

Audi tUtertanfortem eA la loi de tout leâeur , quand 
il lit l'hilloire des princes qui fefont difputé une cou- 
ronne , ou des communions qui fe font réciproque- 
ment anathématifées. 

Si la &âion de la Ligue avait prévalu , Hettrî IV 
noferait connu aujourd'hui que comme un pedt prince 
,de fiéun débauché & excommunié par la papes. 
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Si vfrinr l'irwt emporté fur Atbanaji an condie 
de Nicéc ; G Confiantin avait pris fon parti , Jtbamife 
ne Raflerait aujourd'hui que pour un novateur , un 
hérétique , un homme d'un zele outré , qui attribuait 
M JBSUS ce qui ne lui i(^artenaît pas. 

Les Romains ont décrié la Foi catthasinoife ; les 
Carthaginois ne fe louaient pas de la foi romainei II 
Ândrait lire les archives de la famille àAimibal pour 
jager. Je voudrais avoir jufqu'aux mémoires de Caifbe 
& de FiJate ; je voudrais avoir ceuz de la cour de 
Pbaraou ; nous venions comment eJle fc défendait 
d'avoir ordonne i toutes les accouclieufes égyptiennes 
de noyer tous les petits miles hébreiix , & à quoi 
fervatt cet ordre pour des juives qui n'employaiçat 
jamais que des fages-fèmmes juives. 

Je voudrais avoir les pièces originales du premier . 
TchiGne des papes de Rome entre Novatien & Cor- 
neille , de leurs intrigues , de leurs calomnies , de l'ar- 
gent donné de part & d'ancre , & futtout des empor- 
temens de leurs dévotes. 

C'eft un plailir de lire les livres des UHiigt & des 
Torh. Ecoutez les IVbigi ; les Torit ont trahi l'An- 
gleterre. Ecoutez les Torii f tout JFbig a facrifié 
l'état à Tes intérêts. De forte qu'à en croire les deux 
partis , il n'y a pas un feul faonnéce homme dans la 
nadon. 

C'était bien pis du tems de la Rofe rouge Se de la 
Rofe blanche. Mr. de S^a/fole a dit un grand mot 
dans la préface de fes Doutes bijhri<ptts fur £.ichard 
m : Quand uk roi btmtux efi juge , tour Itt bifiorleta 
fervent dt tèmoiut. 

Henri fil dur & avare , fut vainqueur de Richard 

m. Aufli-tdt toutes les plumes , qu'on commentât i 

j tailler ^eq Angleterre , peignent Jiiebard III comme • 
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un monftre potii Ja igaie & ponr rime. Il avait une 
épaule un peu plus haute que l'antre; A: d'ailleurs il 
était afTez îolî , comme Tes portraits ie témoignent \ on 
en fait an vilain bofTu , & on lui donne un TÏÀge 
aiïreux. 11 a fiiit des avions omelles ; on le charge de 
tons les crimes , de ceux mêmes qui auraient été vifi- 
blement contre fcs întéiécs. 



La même chofe eft arrivée à Pierre de CafiUIe fur- 
nommé le cruel. Six bâtards de feu Ibn père excitent 
contre lui une guerre civile , & veulent le détrôner. 
Notre Cbarlei lefage fe joint à eux, & envoyé contre 
lui fon Bertrand dit Gaejcliu. Pierre, a l'aide du fà/. 
raeux Prime ttoir , bat les bâtards & les Frani^is ; 
Bertrand etk fait prifonnier ; un des bâtards eftpuni. 
Pierre eH alors un grand •homme. 

La fortune change ; le grand Prince ttoir ne donne 
pliffi de fecours au roi Pierre, Un des bâtards ramène 
du Guefclin fuivi d'une troupe de brigands qui même 
ne portaient pas d'autre nom ; Pierre eft pris à fon 
tour : le bâtard Henri de Tranjiamare l'altafline indi- 
gnement dans fa tente : voilà Pierre condamné par 
les contemporains. Il n'eA plus connu de U poAérité 

![uc par le furnom de cruel; & les htftoriens tombent 
iir lui comme des chiens fur un cerf aux abois. 

Donnez - vous la peine de lir; les mémoires de 
Marie de Médias ; le cardinal de Rïcbelieu cft le plus 
ingrat des hommes , le plus fourbe & le plus lâche des 
tyrans. Lifez, fi vous pouvez, les épitres dédîcatoires 
adre(fées à ce minillre , c'eft le premier des mortels, 
c'eft un héros ; ctft même un faint. Et le petit flat- 
tcur Sarazia , fingc de Voiture , l'appelle le divin 
cardinal dans fqn ridicule éloge de la ridicule tragé- 
die de \!'AmoKr tyraitnique ^ compofée par le grand 
Scudèri fût les ordres du cardinal divin. 

La mémoire du pape Grégoire VII eft en cxécratîoo 
en Fiance '& en Anemagne. 'U eft canonifê Ji Rome. ' 

^ iStfjwM •• ■rtiicih. i i " i inih iwi' 
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De telles léflextoas ont porté plsBeurs ptinces k ne 
(e point foucier .de leuf réputitien. Mais ceux - là ont 
eu plus grand ton que tous les autres j car il vaut 
aiieux'pour un homme d'état. avoir une réputadoft 
conteftee , qbe de n'«n point avoir du tout. 

Il n'en ell pas des rois & des ntitiiftKs comme des 
femmes dont on dit , que celles dont on parle le moins 
font les meilleures. Il faut qu'un prince , un pïemîei 
minilhe aime l'état & la gloire. Certaines gens dlfent 
que c'eft un défaut en morale; mais s'il n'a pas ce 
dé&ut , il ne fera jamais rien de grand. 

DOIT-ON DANS L'HISTOIRE INSERER DES HA- 
RANGUES , ET FAIRE DES P0RTRA,1TS ? 

Si dam une occaGon importante un général d'ar- 
mée , un homme d'état a parlé d'une manière linga- 
liére & fbrte qui caradérife fon génie & celui de 
{bn lîécle , il faut fans doute rapporter fon difcours 
mot pour mot: de telles harangues font peut-être la 
partie de l'hiltoire la plus utile. Mais pourquoi faire 
dire à un homme ce qu'il n'^ pas dit î il ii'audrait 
prefque autant lui attribuer ce qu'il n'a pas fait. C'e& 
une fiâion imitée A'Homère ! Mais ce qui eft fidion 
dans un poëmc , devient à la rigueur menfonge dans' 
un hiftorien. PluGeurs anciens ont eu celte méthode ! 
Cela ne prouve auEre chofe , fmon que plufieurs an- 
ciens ont roulu faire parade de leur éloquence axix. 
dépens de la vérité. 

Des Portrai t. S. 

Les por^ts montrent encor bien fouvent plus 
d'envie de briller que d'inftruice. Des contemporains 
.font en droit de faite le portrait des hommes d'état 
avec lefquels ils ont négocié , des généraux fous qui ils' 
qnt ^it la guerre. M?is qu'il «d'à craiodr« que Le j)in- 
00 fott guidé par la palTion. ! U par^Mt que les^r. 
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traies qu'on ^ouve dans Ciarm.don Ibnt Faits avec plui 
d'impartialité , de gravité & de fagefie que ceux qu'on 
Ut avec plaiiir dans le cardinal de Rttz. 

Mais vouloir peindre les anciens , s'efforcer de dé- 
velopper leurs âmes , regarder les événemens comme 
des caradères avec lefquels on peut lire fùremcnt dans 
te fond des cœurs , c'cft une cntreprife bien délicate > 
c'eit dans pluficurs une puérilité. 

DE lA MAXIME DE CICERON CONCERNANT 
L-HISTOIEtEiOyE L'HISTORIEN N'OSE DIRE 
UNE FAUSSETE , NI CACHER UNE VÉRITÉ. 

La première partie de ce précepte eft inconteftable ; 
il feut examiner l'autre. Si une vérité peut être de quel- 
que utilité à l'état , votre Tilcnce eiï condamnable. Mais 
\t fuppofe que vous écriviez l'hiAoire d'un prince qui 
vous aura cpnfié un iècret , devez-vous le révéler 7De- 
vez - vous dire i la poftérité ce que vous feriez capable 
de dire en fecret i un feul homme? Le devoir d'ua 
hiAorien l'enportera-t-il Tui un devoir plus grand ? 

Je {uppcfe encore que vous ayez été témoin d'une 
l^ùbielTe qù n'a point influé lur les affaire publi- 
ques , deve&votts révéler cette &iblefre 1 Eu ce cas 
l'hiftoire feraitane làtyrer 

Il faut avouer que la plupart des écrivains d'anec- 
dotes font plus indifcrets qu'utiles. Mais que dire, 
de ces compilateurs inft^ens , qui le l^ifant un mé- 
rite de médire . impriment & vendent des fcandales 
comme la VpiJtit vead^ des poifons ! 

. PE, L'HISTOIRE SATYRiaUE. 

Si Pjutarqtu a repris Hérodote de n'avoir pas aHèz 
relevé la gloire de quelques villes grecques , & d'à- 
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Toir omis plufieurs faits connus dignes de mémoire, 
eombien fonE plus rcprchenfibles aujourd'fiui ceux 
qui fans avoir aucun des mérites d'Hérodote ^ impo- 
tent aux princes , aux nations , des aftions odicufcs , 
fans la plus légère apparence de preuve ? La guerre 
de 1741 a été écrite en Angleterre. Oit trouve dans 
cette hiftoire , qu'à la bataille de Fontenoî /ei FtoH' 
sais tirèrent fur tet Ânglaitavec dei balles empoifott- 
7tées & des morcean» de verre venimeux , ^ que le 
duc de CumberloJid envoya au roi de France une boite 
pleine de ces prétendus poifons trottais dont les corps 
des Anglais blejjét. Le même auteur ajoute que les 
Français afaot perdu quarante mille hommes i cette 
bataille , le parlement de Paris rendit un arrêt par 
leq'Hct il était défendu d'en {iailer fous des peines 
corpoiellet. 

Les Mémoires frauduleux imprimes depuis peu 
fous le nom de madame de Maiatemn , Cont remplis 
de pareilles abfurditcs. On y trouve qu'au fiége de 
Lille les alKés jcttaient des billets dans la ville con- 
çus en ces termes : FrangaiT , confokx^ons , la Mmn- 
tenon ne fera pas votre reine. 

Prefque chaque page eft fouillée d'impoftures & 
de termes offenfans contre la fimilie royale & con- 
tre les femillei principales du royaume , fans allégaer 
la plus légère vraifcmblance qui puiilc donner la 
moindre couleur à ces menfonges. Ce n'eft point 
écrire l'hiftoire , c'eft écrire au hazard dss calomnies 
qui méritent le carcan. 

On a imprime en Hollande , fous le nom à'Hif. 
toire , une foute de libelles , dont le fttle eft auffi 
groffier que les injures , & les faitj auffi faux qu'ils 
font mal écrits. C'eft , dit-on , un mauvais fruit de 
1 excellent arbre de la liberté. Hais ft les malheu- 
reux auteurs de ces inepties ont eu h liberté de 
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tromper les Icdenrs , il fiiut ufer ici de la liberté 
de les détromper. 

L'appas d'un vil gain , joint à l'infolence des moeurs 
abjeftes , furent les feuls motiSt qui enftagèrent ce 
réfugié Languedochien protcfhnC nommé Lcaigltvim» 
dit La Baiantllt , à tenier la plus infâme manœuvre 
qui ait jamais deshonoré la littérature. Il vend pour 
dix-fept louis d'or au libraire £tiiftgfr de Francfort 
en I7Î9 l'hiftoirc du fiéclc de Loitit XIF , qui ne 
Ini appartient point ; Se foit ponr s'en faire croire le 
propriétaire , foit pour gagner l'on argent , Il la charge 
de notes abominables contre Lottii X/f, contre foa 
fils , contre le duc de Bourgogne fon petit-fiU , quHl 
traite làns ^on de perfide & de traître envers fan 
grand-père & la France. Il vomit contre le duc 
d'Orléans régent les calomnies les plus horribles & 
les pins abfurdcs ; perfonne n'eft épargné , & cqxn- 
dant il n'a jamais connu perfonne. II débite fur les 
maréchauiE de Vît/art, âc ^'I7/«•oï,fu^ lesminiftres, 
fur les Femmes , "des hiftorietteu ramaiTées dans des 
cabarets ; & Il parle des plus grands princes comme 
de (es . juiliciables. Il s'exprime en juge des rois: 
Donnez-mai , dit4l, un Stimrt , ^ je h fait rm d'An- 
gleterre. 



Cet excès de ridicule dans un inconnu n'a pas été 
rdevé. Il eût été févérement puni dans an hoipntfr 
dont Us paroles auraient eu quelque poids. Maïs il 
fmi remarquer que fouvent ces ouvrages de ténè- 
bres ont du cours dans l'Europe ; ils fe vendent aux 
foires de Francfort & de Leipfick , tout le Nord en 
eft inondé. Les étrangers qui ne font pas inflroits 
croyent puifer dans Ces libelles les connaifÛnces de 
l'hiftoirc moderne. Ces auteurs AUeinands ne font 
pas toujours en sarde contre ces mémoires , ils s'en 
fervent comme de matériaux ; c'cA ce qui eft arrivé 
i jjj aux mémoires de PdHtis , de Montbrwt , Ap Roche- A 
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fort, de Vordac ; à tous ces prétendus ttHamens po- 
licîques des miniiires d'état compofcs par des fauf- 
faircs ; à la Dixme royale de Boirguilbert impudem- 
ment donnée fous le nom du maréchal de VaubiM , 
& à tant de compilations d'ana & d'anecdotes. 

L'hiftoire eA quelquerois cncor plus mal traitée en 
Angleterre. Comme il y a toujours deux partis afTez 
vioiens qui s'acharnent l'un contre l'autre jufqu'à ce 
que le danger commun les réuniffe , les écrivains 
d'une faâion condamnent tout ce que les autres ap- 
prouvent. Le même homme ell rcpréfenté comme 
un Caton & comme un Catilina. Comment démê- 
ler le vrai entre l'adulation & la fatyre 1 II n'y a 
peut-être qu'une régie fûre , c'eft de croire te bien- 
qu'un hiftorien de parti ofe dire des héros de la fadtion 
contraire, & le mal qu'il ofe dire des che&delaiîenne, 
dont il n'aura pat à fe plaindre. 

A l'égard des mémoires réellement écrits par les 
perfonnages intéiefTés , comme ceux de Clarendon , 
de Ludiotc , de Burnet en Angleterre , de La Rocbt- 
foucauh , de Sttu en France ; s'ils s'accordent , ila 
Tont Traia i s'ils fe contrarient , doutez. 

Ponr les ana & les anecdotes , il y en a un fur 
cent qui peut contenir quelque ombre de vérité. 

DE LA METHODE, DE LA MANIÈRE D'ECRIRE 
L'HISTOIRE , ET DU STILE. 

On ta. a tant dit fur cette matière , qu'il faut ici 
en dire très peu. On fait aflez que la méthode & 
le flile de Tite-Lhe , fa gravité , fon éloquence fage, 
conviennent à la majefté de la république Romaine ; 
que Tacite ell plus fait pour peindre des tyrans , 
Polybe pour donner des Ie<;ons de la guerre , Oemr. 
d'Haliciimafle pour développer les antiquités. 

Mais 
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■ ' Mais en fe modelant en général fur ces grands 
maîtres , on a aujourd'hui un fardeau plus pefant 
que le leur à foutenir. On exige des hidoriens mo- 
dernes plus de détails, des faits plus conftatés , des 
dates précifes , des autorités , plus d'attention aux 
ufages , aux loix , auK mœurs , au commerce , à la 
finance , à l'agriculture , à !a population : il en eft 
de l'hiftoire comme des mathématiques & de la phy- 
fique;la canièrc s'cft prodîgieufement accrue. Au- 
tant il eft aifé de faire un recueil de gazettes , au- 
tant il ell difficile aujourd'hui d'écrite î'hilloire. 

Dauiel fc crut un hiftorien parce qu'il tranfcrivait 
des dates & des lécîte de bataille où l'on n'entend 
rien. Il devait tn'apprendre les droits de la nation; 
les droits des prïncïpauit corps de cette nation , fes 
loix , fes ufages , fes mccurs , è. comment ils ont clian-r 
gé. Cette nation eft en droit de lui dire. Je vous 
demande mon hiftoire encor plus que celle de Louis 
le gror & de Louis Hutiit ,■ vous me dîtes d'après 
une vieille chronique écrite au hazard , que Louis 
VUl étant attaque d'une maladie mortelle , exténué, 
languifTant , n'en pouvant plus , les médecins ordon- 
nèrent à ce corps cadavéreux de coucher avec une' 
jolie filie pour te refaire ; & que le faint roi rejetCa 
bien loin cette vilenie. Ah ! Daniel, vous ne fyviez 
donc pas le proverbe italien , domta ignuda manda 
l'vomojotto la terra. Vousdeviezavoirun peuplus de 
teinture de l'hifloiie politique & de l'hiftoire naturelle. 

On exige que l'hiftoire d'un pays étranger ne foit 
point jettée dans le même moule que celle de votre 
patrie. 

Si vous faites l'hiftoire de France , vous n'êtes pas 

obligé de décrire le cours delà Seine & de la Loire; 

mais fi vous donnez au public les conquêtes des Por- ' 

tugais en Afie , on exige une topographie des pays 

u| découverts. On veut ^uevous meniez votre leâeur 

& QMefi.fur tEncycl. Tom. V. M , 
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par la main le long de l'Afrique & des câtes de la 
Perfe & de l'Inde ; on attend de vous des înfhuc- 
tions fur les mœurs , les loix , les ufàges de ces na- 
tions nouvelles pour l'Ëuiope. 

Nous avons vingt hJdoires de l'établi (Terne nt des 
Portugais dans les Indes ; mais aucune ne nous 
a feit connaître les divers gquvetnemens de ce pays , 
fes religions , fes antiquités , les Brames , les dtfciples 
de St. Jean , les Giièbres , les Banians. On nous a 
confervé , il eft vrai , les lettres de Xavier &. de fes 
fucceffeurs. On nous a donné des liilloires de l'In- 
de , Faites à Paris d'après ces mînionnaires qui ne Ta- 
vaient pas la langue des Brames. On nous répète dans 
cent écries que les Indiens adorent le diable. Des 
aumôniers d'une compagnie-de marchands partent dans 
ce préjugé ; & dès qu'ils voyent fur les côtes de Coro- 
mandel des figures fymboliques , ils ne manquent pas 
d'écrire que ce font des portraits du diable , qu'ils 
font dans Ton empire , qu'ils vont le combattre. Ils 
ne fengent pas que c'eft nous qui adorons le diable 
MantmoH , & qui lui allons porter nos vœux à llx mille 
Ucuës de notre patrie pour en obtenir de l'argent. 

^ Pour ceux qui fe mettent dans Paris aux gages d'un 
libraire de la rue St. Jacques , & a qui l'on commande 
une hiftoire du Japon , du Canada , des iJles Cana- 
ries , fur des mémoires dé quelques capucins , je n'ai 
rien à leur dire. 

. C'eft affez qu'on facbe que ia méthode convena- 
ble à l'hiftoirc de fon pays n'eft point propre à dé- 
crire les découvertes du nouveau monde , qu'il ne faut 
pas écrire fur une petite ville comme fur un grand 
empire ; qu'on ne doit point faire l'hiftoire privée d'un 
prince comme celle de France ou d'Angleterre. 

Si vous n'avez autre chofe à nous dire linon qu'un 
j» Iratbaie a fuccédé à ua autre barbare fut les bords ^ 
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de rOxus & de l'Iaxaite , en quoi êtes-vous utile 
au public ? 

Ces règles font afTez connoes ; mais l'art de bien 
écrire l'hiftoire fera toujours très rare. On fait afTez 
qu'il faut un ilîle grave , pur , varié , agréable. Il en 
elt des loiK pour écrire l'hidoire comme de celles de 
tous les arts de l'efprit ; beaucoup de préceptes , & 
peu de grands artiltes. 

DE L'HISTOIRE ECCLESIASTIQ.UE 
DE FLEURI. 

J'ai vu un édifice d'or & de boue. J'ai réparé l'or , 
& j'ai jette la bouc. Cette ftatue eft l'hiltoire ecclé- 
fiaftique compilée par Fleuri , ornée de quelques dis- 
cours détachés, dans lefquels on voit briller des traitq 
de liberté & de vérité , tandis que le corps de l'hif- 
I toire eft fouillé de contes qu'une vieille femme rou- 
girait de répéter aujourd'hui. 

C'eft-Ià que nous revoyons la légende de Tbèo- 
dore. C'eft ce Théodore dont on changea le nom en 
celui de Grégoire-Tbaumaturge , qui dans fa jeunetfc 
étant prelTé publiquement par une fille de joie de lui 
payer l'argent de leurs rendez-vous , vrais ou faux , 
lui fait entrer le diable dans le corps pour Ton falaire. 
Si. Jean & la Ste, Vierge viennent enfuite de l'em- 
pirée expliquer à Théodore , Grégoire-TbawHoturgt , 
les myfleres du chriflianifme. Des qu'il eft inftruit , 
il écrit une lettre au diable , la met fur un autel 
payen ; la lettre eft rendue à fon adrefTe , & le dia- 
ble fait pondueUement ce que Grégoire lui a com- 
mandé. Au fottir de là il f^it marcher des pierres 
comme jtnrpbion. Il 6ft pris pour juge par deux frè- 
res qui fe difputaient un étang ; & il féche l'étang 
pour les accorder. Il fe change en arbre comme Pro- 
tbie. Pour furcroît , il change encor en arbre fon 
> compàghon. 11 rencontre un charbonnier , nommé 
ij *^ '' „ 
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Alexandre , & le fait évêque. Voilà probablement l'o- 
rigine de /u foi du ebarbotmiir. 

C'eft-là que nous retrouvons ce St. Romain que 
Diodiiitii fdic jctter au feu , qui en furt comme d'un 
bain. Oa lui coupe la langue , & il n'en parle que 
mieux. 

C'eft ce fameux cabarctîer chrétien nommé Thio- 
dote qui prie Dieu de ^ire mourir fept vierges chré- 
tiennes de foixantc & dix ans chacnne. condamnées 
à coucher avec les jeunes gens de la ville d'Ancire 
L'abbé de Fkai-i devait au moins s'appercevoîr que 
les jeunes gens ccaient plus condamnés qu'elles. Ce 
font cent contes de cette force.. (Voyez Miracles. ) 

Tout cela fe trouve dans le fécond tome de l'hif- 
toire de Fleuri ; & tous fes volumes font remplis de 
pareilles inepties. Difons pour fa juftification qu'il les 
rapporte comme il les a trouvés , & qu'il ne dit ja- 
mais qu'il les croye. Il favait trop que des abfurdi- 
tés monacales ne font pas des articles de foi , & que 
la religion conlilte dans l'adoration de Dieu , dans 
une vie pure , dans les bonnes œuvres , & non dans 
une crédulité imbécillc pour des fottifes du Pidago- 
■ g»e cbi-ltkn. Enfin , il fdut pardonner au favant Fleuri 
d'avoir payé ce tribut honteux. Il en a fait une aifci 
belle amende honorable pai fes difcours. 

L'abbé de Loiigiie'-uû dit , que lorfque Fleuri com- 
mença à écrire E'iiitloire eccléG^ftique , il la favait 
fort peu. Sans doute il s'inAruifit en travaillant ; & 
cela cfl: très ordinaire. Mais ce qui n'efl pas ordinai- 
re , c'eft de faire des difcours. aulfi politiques & aufli 
fenfcs après avoir écrit tant de fottifes. AulFi qu'eft-il 
arrivé ? On a condamné à Rome fes exceUens dif- 
cours , & on y a très bien accueilli fes (tupidités.. 
Quand Je dis qu'elles y font bien accueillies , ce n'eft 
pas qu'elles y foient lues ; car on ne lit point à Rome. 
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HOMME. 

POur connaître le phyOquc de rcfpéce humaine , 
il faut lire les ouvrages d'anatomie , les articles du 
Diiftionnaiie encyclopédique par Mr. Ventl , ou plu- 
tôt faire un cours d'anatomic. 

Poar connaître l'homme qu'on appelle nrnrai., il 
faut furtout avoir vécu , & rûfléchi. 

Tous les livres de morale ne Tont-ils pas renfetmés 
dans ces paroles de Job ? Hotno natus de mnliert , 
brevi viveits tttnpore , repietitr nm/lit miferiit , qui 
quafi flot egredittir , ?0 conterititr , ^ fagit velut la^-. 
lira. L'homme né de la femme vit peu ; il cfl rem- 
pli de mirères ; il eft comme une fleur qui s'épa- 
nouît , fe flétrit , & qu'on écrafe \ il pafle comme une 
tmhtt. 

Nous avons déjà vu que la race humaine n*a qu'en- 
viron vingt-deux ans à vivre, en comptant ceux qui- 
meurent far le fein de leurs nourrices , & ceux qui 
traînent jufqu'à cent ans les relies d'une vie imbé- 
ciUe Sl miférablc. (Voyez Age. ) 

C'eft un bel apologue que cette ancienne làble du 
premier homme , qui était deftiné d'abord à vivre 
vingt ans tout au plus : ce qui fe réduifait à cinq ans , 
en évaluant une vie avec une autre. L'homne étale 
défefpéréi il avait auprès de lui une chenille , un 
papillon , un paon , un cheval , un renard , & un 
finge. 

Prolonge ma vie, dit-il à Jupiter} je vaux mJeux 
que tous ces animaux-là : il eft juAe que moi & mes 
entiuis nous vivions très longtems , pour commander 
à toutes les bétet. Volontiers , dît Jtwittr ,- mais je 
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n'ai qu'un certain nombre de jours à partager entre 
tous les êtres à qui j'ai accordé la vie. Je ne puis 
te donner , qu'en retranchant aux autres. Carne t'i- 
magine pas , parce que je fuis Jupiter , que je fois 
infini & touC-puilTaiiC. J'ai ma nature & ma meftire. 
Ça , je veut bien t'accorder quelques années de plus, 
en les ôcant à ces fix animaux dont tu es jalouit , à 
conditioji que tu auras fuccelfivement leurs manières 
d'être. L'homme fera d'abord chenille , en fc traî- 
nant , comme elle , dans fa première enfance. Il aura 
jufqu'a quinze ans la lègéretc d'un papillon ; dans fa 
jeunelTela vanité d'un paon. Il faudra dans l'âge vi- 
ril , qu'il fubilTe autant de travaux que le cheval. Vers 
les cinquante ans , il aura les rufes du renard ; & 
dans fa vieillefTe , il fera laid & ridicule comme un 
fmge. C'elt affez là en général te deflin de l'homme. 

Remarquez encore que, malgré les bontés de Ju- 
piter , cet animât , toute compenfation faite , n'ayant 
que vingt-deux à vingt-trois ans à vivre tout au plus , 
en prenant le genre-humain en général , il en faut 
ôter le tiers pour le tems du fommeil , pendant le- 
quel on eli mort ; relie à quinze , ou environ : de ces 
quinze retranchons au moins huit pour la première 
enfance , qui eft , comme on l'a dit , le veitibule de 
la vie. Le produit net fera fept ans ; de ces fept ans 
la moitié , au moins , fe confume dans les douleurs 
de toute erpèce ; pofe trois ans & demi pour tra- 
vailler , s'ennuyer & pour avoir un peu de fadtfoc- 
tion : & que de gens n'en ont point du tout ! Eh bien , 
pauvre animal , feras-tu encore le fier ? 

Malhcureufement, dans cette fable, DiEU oublia 
d'habiller cet animal comme il avait vêtu lefinge, 
le renard , le cheval , le paon , & jufqu'à la chenille. 
L'efpèce humaine n'eut que la peau razc , qui con- 
tinuellement expofée au foleil , à la pluie , à la grê- 
le , devint gerléc , tannée , truitéc. Le mâle dans no-, 
tre continent , fut défiguré par des poib épais fur 
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fon corps , qui te rendirent hideux Tans le couvrir. Son 
vifage fut caché fous fes clieveux. Son menton de- 
vint un fol raboteux , qui porta une fiirét de tiges me- 
nues , dont les racines étaient en - haut , & les bran- 
ches en - bas. Ce fut dans cet état , & d'après cette ' 
image , que cet animal ofa peindre DiBU, qoand 
dans la fuite des tems il apprit à peindre. 

La femelle , étant plus faible , devint encore plus 
dégoûtante & plus allreufe ^ans fa vieiliefle. L'ob- 
jet de la terre le plus hideux eft une décrépite. Enfin , 
fans les tailleurs & les couturières , l'efpece humaine 
n'aurait jamais ofé fe montrer devant les autres. Mais 
avant d'avoir des habits , avant même de favoir par* 
1er , il dut s'écouler bien des fiécles. Cela eft prou- 
vé : mais il âut le redire fouvent. 

Cet animal non civilifé . abandonné à lui-même, 
dut être le plus fale & le plus pauvre de tous les 



Mon cher Adam , moa gourmand , mon bon père « 
Qiie fairais-tu dans ]«s jardins d'Edca? 
Travaillaïi-tu pour ce lot genre- humain ? 
Careflki^tu madame Eve mi mère f 
Avonei-moi que vous aviez tous ieax 
Ï,K onslei longt , un peu noirs & craSenx , 
La chevelure aflei mal ordonnée , 
Le teint bruni , la peau tait & tannée. 
' Sans propretéramourleplasheureux 
N'en pim amour, c'ellnn.beroinhootenz. 
Bientdt laOes rie lenr belle avantute , 
Deflont un fhlne ib foapcot galamment 
Avec de l'eau , du millet Se du gland<> 
Le lepas lait , ili dorment fur la dure. 
Tvilà l'ftat de la pure nature. 
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Il eft un peu extraordinaire qu'on ait harcelé , hon- 
nii levraudé un philorophede nos jours très ellimable, 
l'innocent , le bon Helvttita , pour avoir dit que fi les 
hommes n'avaient pas de mains ils n'auraient pu bâtie 
des maifons & travailler en tapideiie de haute - liiTe. 
Apparemment que ceux qui ont condamné cette pro- 
pofition ont un fectet pour couper les pierres & les 
Dois , & pour travailler à l'aiguille avec les pieds. 

Paimais l'auteur du livre de tEfprït. Cet homme 
valait mieux que tous fes ennemis cnfemble ; mais je 
n'ai jamais approuvé ni les erreurs de fon liv/e, ni 
les vérités triviales qu'il débite avec emphafe. j'ai 
pris fon parti hautement , quand des hommes abfurdes 
l'ont condamné pour ces vérités mêmes. 

Je n'ai point de terme pour exprimer l'excès de mon 
mépris pour ceux qui, par exemple , ont voulu profcrire 
magiftralement cette proportion , Lft Turci pem/mt 
ttre rtgardés comme dei diifits. Eh ! cuiftres , comment 
: voulez -vous donc qu'on les regarde ? comme <ies 
athées , pacce qu'ils n'adorent qu'un feut DlEU. 

Vous condamnez cette autre propoStion-ci ; L'hom. 
me ttefprit fait qne les homme' font ce qu'ils doivent 
ttre , que toute baiue coatr'eux eji injnfie , qu'un fot 
■ porte det fottifet comme un fauvageon porte des fruits 
mners. Ah ! fauvageons de l'école , vous perfécutez un 
homme parce qu'il ne vous hait pas. 

LailTons-là l'école &.pourfuivons. 

De la raifon , des mains induflrieurcs , une tête ca- 
pable de généralifer des idées , une langue afTez fou- 
pie pour les exprimer, ce font-là les grands bien- 
faits accordés par l'Etre ruprême à l'homme , à l'exdu- 
fion des autres animaux. 

Le mâle , en général , vit un peu moins longtems 
que la femelle. S 
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11 eft toùjouTS plus grand , proportion gardée. L'hon* 
me de la plus lûute caille a d'ordinaire deux ou uoii 
pouces par defTus la plus grande femme. 

Sa force eft prefque toùjour; fupérieurc . il cft plut 
agiie ; & ayant tous les organes plus forts , il cH plus 
capable d'une attention fuivie. Tous les arcs ont été 
inventés par lui & non par la femme. On doit remar- 
quer que ce n'eft pas le feu de l'imagination , mais la 
méditation perfévérante & la combïnaifon des idées qui 
ont fait inventer les arts , comme les mécaniques , la 
poudre à canon , l'imprimerie , l'horlogerie, &c. 

L'efpèce humaine eft la feule qui fâche qu'elle doit 
, mourir , & elle ne le fait que par l'expérience. Un 
enfant élevé feiil & tranfporté dans une jJle déferte, 
ne s'en douterait pas plus qu'une plante & un chat. 

. Un homme à fingularités (a) a imprimé que le corps 
humain eft un fruit qui eft verd jufqu'à la vieilleffc, 
& que le moment de la mort eft la maturité. Etrange- 
maturité que la pourriture ^ la cendre lia tête de 
ce philofophe n'était pas mûre. Combien la rage de 
dire des chofes nouvelles a-t-elle fait diiedechofes 
extravagantes ! 

Les principales occupations de notre efpéce font le 
logement , la nourriture & le vêtement ; toUt le rcfte 
eft accefToire : & c'eft ce pauvre accefl'oire qui a pro- 
duit Unt de meurtres & de ravages. 

' Différentes races d' homme s. 

Nous avons vu ailleurs combien ce glèbe- porte 
de races d'hommes différentes , & à quel point le pre- 
mier nègre & le premier blanc qui fe . rencontrèrent , 
durent être étonnés l'on de l'autre. 

(a} Xaitfertuit. ^ 
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Il cft même alTez vraifembUble , qac plufieun erpè- 
ces d'hommes & d'animaux trop faibles ont péri. C'eft 
ainG qu'on ne retrouve plus de murex , dont l'efpèce 
a été dévorée probablement par d'autres animaux , 
qui vinrent après plufieurs fiécles fur les rivages habi- 
tés par ce petit coquillage. 

St. Jérôme . dans fon Hijloire des firei du dèfert, 
parle d'un centiure qui eut une converfation avec St. 
Antoine l'hermite, li rend compte enfuitc d'un^ entre- 
tien beaacoup plus long , que le même Ânttine eut 
avec un {âtyre. 

St. Angnftin , dans fon XXXIII« fermon , intitulé , 
Âfet frères dont le déftrt , dit des chofcs auffi extraor- 
dinaires que Jérôme. „ J'étais déjà évéque d'Hippone 
M quand j'allai en Ethiopie avec quelques ferviteurs 
j, daCHKiST pour y prêcher l'Evangile. Nous vîmes 
„ dans ce pays beaucoup d'hommes & de femmes 
M fans tête , qui avaient deux gros yeux fur la poi-, 
n tritie ; nous vîmes dans des contrées encor plus 
„ méridionales , un peuple qui n'avait qu'un osil au 
y) front , &C. " 

Apparemment qa'Âugttflàt & Jérôme partaient alors 
par économie ; ils augmentaient les œuvres de la créa- 
don pour manifefler davantage les œuvres de DiEU. 
Us voulaient étonner les hommes par des fables , afin 
«le les rendre plus fournis au joug de U foi. ( Voyez 
Ecmtomie. ) 

Nous pouvons être de très bofis chrétiens fans croire 
aux centaures , aux hommes fans t£te , à ceux qui n'a- 
vaient qu'un œil ou qu'une jambe , &c. Mais nous ne 
pouvons douter que la llruâure intérieure d'un nègre 
se foit différente de celle d'un blanc , puifque le ré- 
zeau muqueux ou gtaifTeux eft blanc chez les uns , & 
noir chez tes autres. Je vous l'ai déjà dît; mais vous 
êtes fourds. 

"^ '^■^^^^S'^' 



Les Albinos & les Dariens , les premiers (»îginairet 
de l'Afrique , & les féconds du milieu de l'Amé- 
riq^ue , font aufTi difF^rens de nous que les nègres. 
Il y a des races jaunes , rouges , grifes. Nous avons 
déjà vu que tous les Américains font fans barbe 
& fans aucan poil fur le corps , excepté les fourcils 
& les cheveux. Tous font également hommes^ mais 
pomme un fapln , un chêne & un poirier font égale- 
ment arbres ; le poirier ne vient point du fapin , & 
le fapin ne vient point du chêne. 

Mais d'où vient qu'au milieu de la mer Faci&que , 
dans une ifle nommée Tàtti , les hommes font bar- 
bus ? C'eft demander pourquoi nous le fommes , tan- 
dis que les Péruviens , les Mexicains & les Cana- 
diens ne le font pas. C'eft demander pourquoi les 
iinges ont des queues , & pourquoi la nature nous 
a refufé cet ornement , qui du moins eft parmi aous 
d'une rareté extrême. 

Les inclinations , les caraâcrcs des hommes di'fFè- 
rent autant que leurs climats & leurs gouvememens. 
11 i\'i jamais été pofllble de compofcr un régiment de 
Lappons & de Sambyèdes , tandis que les Sibériens 
leurs voilins , deviennent des foldats intrépides. 

Vous ne parviendrez pas davantage à faire de bons 
grenadiers d'un pauvre Darien ou d'un Albino. Ce 
n'eft pas parce qu'ils ont des yeux de perdrix ; ce 
n'ell pas parce que leurs cheveux & leurs fourcils 
font de la foie la plus fine & la plus blanche : mais 
c'eft parce que leurs corps , Se. par conféquent leui 
courage eft de la plus extrême ËibLeffe. Il n'y s qu'un 
aveugle, & même un aveugle obftiné qui puifTe nier 
l'exillence de toutes ces différentes efpèces. Elle efl 
aulli grande & aufQ remarquable que celles des 
Cnges. 



tiS a^*. l u ll ICI il m. I II t$£ iM 




Tous les homm..-s qu'on a découverts dans les pays 
les plus incuUcs & les plus affreux , vivent en fociété 
comme les cjftors i les fourmis , les abeilles , & plu- 
fieurs autres cfpèces d'animaux. 

On n'a jamais vu de pays où ils véculTent fcparés , 
où le mâle ne fe joignit à la fetnelie que par hazard , 
St l'abiindonnàt le moment d'après par dégoût ; où 
ia mère méconnût Tes enfans après les avoir élevés, 
où l'on vécût fans famille & fans aucune fociété. Quet- 
ques (nauvais pkifans ont abufe de leur efprit jufqu'au 
point de bazarder le paradoxe étonnant que l'homme 
eft originairement fdit pour vivre feul comme un loup 
cervier , & que c'efl la fociété qui a dépravé la nature. 
Autant vaudrait-il dire que dans la mer les harengs 
font originairement fiits pour nager ifolés , & que 
c'eft par un excès de corruption qu'ils palTent en 
troupe de la mer Glaciale fur nos côtes. Qu'ancien- 
nement les grues volaient en l'air chacune à part , & 
que par une violation du droit naturel elles ont pris 
le parti de voyager en compagnie. 

Chaque animnl a Ton inftînift ; & l'inilinA de l'hom- 
me , fortifié par la raifan , le porte à la fociété comme 
, au manger & au bojre. Loin que le befoîn de la fociété 
ait dégradé l'homme , c'eft l'éloignement de la fociété 
qui le dégrade. Quiconque vivrait abfolument feul 
perdrait bientôt la faculté de penfer & de s'exprimer; 
il ferait à charge à lui - même ; il ne parviendrait qu'à 
fe métamorphofer en bête. L'excès d'un orgueil im- i 
puifTant qui s'élève contre l'orgueil des autres , peut 
porter une ame mélancolique à Fuir-les hommes. C'eft | 
alors qu'elle s'eft dépravée. Elle s'en punit eilc-méme. j 
Son orgueil iait ton fupplice ; elle, fe ronge dans la 
fclitudc du dépit fecret d'être mépiifée & oubUce; elle ; 
jv s'eft mife dans le plus horrible efclavage pour étie libre, i ' 
W ■ « 




On a franchi les bornes de la folie ordinaire jufqu'à 
dire , qi^il n'eji peu Huturri qtâun bommt t'attache à 
uiit femme findaiU lei ntufmois de fa grojfejfe ,- Caf- 
petit fatisfait , dit l'auteur de ces par^idoxes , Pbommt 
tt'a phtf befoin de telle femmt , ni la femme de tel hom- 
me s celui ' ci n'a pat le moindre fouci , ni peut - ttre 
la moindre idée detfuitei de Jon afUon. L'un t'en va 
d'iai côté, l'autre de f autre i & il n'y a pas d'appa- 
rence qu'au bout de neuf mois ils ayent la inéijuùre de 
t'itre contiHi. Pourquoi la fecourera^-il apréf l'accou- 
chement ? pourquoi lui aidera- 1- il à élever un ettffcnt 
qu'il ne fait pas feulement lui appartenir ? 

Tout cela ell exécrable ; mais heureufement rien 
n'eit plus faux. Si cette indifférence barbare était le 
véritable inftinft de la nature , l'erpèce humaine en 
aurait prefque toujours ufé ainfi. L'inftindl eft immua- 
I ble;fesinconftancesfoiit tf es tares. Le père aurait toû- 
1 jours abandonné la mère ; la nière aurait abandonné fon 
enfant , & il y aurait bien moins d'hommes fur la terre 
qu'il n'y a d'animaux carnalfiers : car tes bétes faroix^ 
ches mieux pourvues , mieux armées , ont un inftincl 
plus prompt , des moyens plus fûrs , & une nouniture 
plus afturée que l'efpccc humaine. 

Notre natyre ,cft bien différente de l'affreux roman 
, que cet énerguméne a fait d'elle. Excepté quelques 
âmes barbares entièrement abruties , ou peut- être un 
philofophe plus abruti encore, les hommes les plus 
durs aiment par un inJtind dominant l'enfant qui n'ett 
pas encor né , ie ventre qui le porte , & la mère qui 
redouble d'amour pour celui dont elle a recju dans fon 
fein le germe d'un être femblable à elle. 

L'inllin^ des charbonniers de la Forêt -noire leur 
parle aullî haut, les anime uuiG fortement en âveur. 
de leurs enfans , que l'inltinift des pigeons & des rolTir 
gnols les force à nourrir leurs petits. Oii a donc 
bien perdu Ibn tems à écrire ces fadaifes abominables. 

„. . A.Odglc 
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Le grand défayt de tous ces livres à paradoxes , 
tt'cft-it pas de fuppofer toujours ta nature autrement 
qu'elle n'ell î Si Jes fatyres de l'homme & de la fem- 
me , écrites par Boikau , n'étaient pas des platfante- 
rîes , elles pécheraient par cette faute eflentielle de 
fJuppofer tous les hommes fous & toutes les femmes 
impertinentes. 

Le même auteur ennemi de la fociété , femblable 
au renard fans queue , qui voulait que tous fes con- 
frères fe coupalTent la queue , s'esprime ainlî d'un 
ftile magtftral. 

„ Le premier qui ayant enclos un terrain , s'avifa 
y, de dire, ceci ejî à moi, & trouva des gens alVez 
,P fimples pour le croire , fut le vrai fondateur de la 
„ fociété civile. Que de crimes, de guerres , de meur- 
„ ttes , que de mifères & d'horreurs n'eût point cpar- 
a gné au genre-humain celui qui arrachant les pieux 
„ ou comblant le falfc , eût crié à fes femblables , 
„ Gardez -vous d'écouter cet impodeur ; vous êtes 
„ perdus ft vous oubliez que les fruits font à tous, 
n St que la terre n'eÛ à perfonne ! " 

Ainfi , félon ce beau pbilofophe , un voleur , un 
deftruâeur auniit été le hienfaifteur du genre-humain , 
& il aurait {àlu punir un honnête homme qui aurait 
dit à fes enfàns : „ Imitons notre voilin , il a enclos 
„ fon champ , les bétes ne viendront plus le ravager ; 
^ fon terrain deviendra plus fertile ; travaillons le 
^ nôtre comme il a travaillé le fien , il nous aidera 
„ & nous l'aiderons. Chaque famille cultivant fon 
„ enclos , nous ferons mieux nourris , plus fains , plus 
„ paifibles , moins malheureux. Nous tâcherons d'é- 
„ tablir une juftice diftributive qui confolera notre 
„ pauvre efpèce , & nous vaudrons mieux que les 
„ renards & les foaïnes à qui cet extravagant veut nous 
„ &ire relïèmbler, " 
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Ce difcours ne ferait- il pas plus fenfé & plus hon. 
néce que celui du fou fauvage qui voulait détruire la 

verger du bon homme? 

Qiielle eit donc i'eipéce de phiiofophic qui ftit dire 
des chofcs que !e ftns commun réprouve du fond de 
la Chine jiifqu'au Canada ? N'eft - ce pas celle d'un 
gueux qui voirdriiit que tous les riches fuflènt voles 
par les pauvres , aiîn de mieux établir l'union frater- 
nelle entre les hommes ? 

Il eft vrai que (i toutes les hayes , toutes les forêts, 
toutes les plaines étiiient couvertes de fruits nourrif- 
fans & délicieux , il ferait impoffible , injufte & ridi- 
cule lie les garder. 

S'il y a quelques ifles où la nature prodigue les 
alimetis & tout le nécelTaïre fans peine, allons -y 
vivre loin du fatras de nos lois. Mais dès que nous 
les aurons peuplées il faudra revenir au tien & au 
mien , & à ces loix qui très fouvent font fort raau- 
vaifes , mais dont on ne peut fe palTer. 

L'homme es^t-ii né méchant? 

Me parait-il pas démontré que l'homme n'eft point 
né pervers & enfant du diable? Si telle était fa nature, 
il commettrait des noirceurs , des barbaries fi-tât qu'il 
ponrait marcher ; il fe fervirait du premier couteau 
qu'il trouverait pour blelTer quiconque lui déplairait 
Il relTemblerait nécc (Taire ment ' aux petits louve- 
taux , aux petits renards qui mordent dés qu'ils le 
peuvent, 

Au ccuitraire , il eft par toute la terre du naturel des 
agneaux tant qu'il eft enfant. Pourquoi donc , & com- 
ment dpvient-ii fi fouvent loup & renard ? N*eft-ce pas 
que n'étant né ni bon ni méchant , l'éducation , 
l'exemple , le gouvernement dans lequel il fe trouve jj- 
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jette , l'occafion enfin , le dctennîne à la vertu od au 
OHnc 

Peut-être la nature humaine ne pouvait-elle être au- 
trement. L'homme ne pouvait avoir toujours des pen- 
fées fauffes , ni toujours des penfées vraies , des ajfcc- 
tions toujours douces , ni toujours cruelles. 

II parait démontré que la femme vaut mieux que 
l'homme ; vous voyez cent frhet «MurauV contre une 
Clytemnelïre. 

- Il y a des profedions qui rendent néceiTairemcnt 
Pâme impitoyable ; celle de foldat , celle de boucher , 
d'archer , de geôlier , & tous les métiers qui font fondés 
fui le roalheui d'autrui. 

L'archer , le fatellite , le geôlier ^ par exemple , ne 
Ibnt heureux qu'autant qu'iJs font de mfférablea. Us S 
font , il eit vrai , néceffaicea contre les malfaiteurs , & ' 
par-là utiles à la.fociété. Mais fur mille mâles de' 
cette efpéce il n'y en p^s un qui agifTe par le monf du 
bien public , & qui même connailTe qu'il eft un bien 
public. 

Ceft furtout une chofe curieufe de les entendre 
parler de leurs prouelfes , comme ils comptent le nom- 
bre de leurs viâimes , leurs rufes pour les attraper , les 
mauK qu'ils leur ont fait fouffrir , & l'argent qui leur 
en eft revenu. 

. Quiconque a pu defcendre dans le détail fubalterne 
du barreau , quiconque a entendu' feulement des pro- 
cureuirs raifunner familièrement entr'cux , & s'applau- 
dir des mifères de leurs clients , peut avoir une très 
mauvaife opinion de la nature. 

Il efl des profelTions'pIus affreufes , & qui font bri- 
guées pourtant comme un çanonicu. 
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U en eft qui changent un hdnnéce homme en fri- 
pon , & qui raccoutument malgré lui à mentir, à 
tromper , lans qu'à peine il s'en appcrqoive ; à fe 
mettre on bandeau devant les yeux , à s'abufer par 
l'intérêt & par la vanité de Ton état , à plonger 
fans remords t'efpéce humaine dans, un aveuglement 
ftupide. 

Les Femmes bns cefle occupées de l'éducation de 
leurs enfans , Se renfermées dans leurs foins domciU- 
ques , font exclues de toutes ces profcITions qui per- 
vertKTent la nature humaine , & qui la rendent atroce. 
Elles font partout moins barbares que les hommes. 

Le phyfique fe joint au moral pourles éloigner des 
grands crimes ; leur fang cft plus doux ; elles aiment 
moins les liqueurs fbrtes qui înfpirent la férocité. 
Une preuve évidente , c'eft que fur mille viftimes de 
la juftice , fur mille aiTafTins exécutés, vous comptez 
à peine quatre femmes , ainfi que nous l'avons prouvé 
ailleurs. Je ne crois pas même qu'en Afie il y ait deux 
exemples de femmes condamnées à un fupplice public 
(Voyez l'article Femme.) 

Il parait donc que nos coutumes , nos nfages ont 
rendu l'erpéce mâle très méchante. 

Si cette vérité était générale & fans exception, 
cette efpèce ferait plus horrible que ne l'ell à nos 
yeux celle des araignées , des loups & des fouines. 
lAais heureutcment les profêdions qui cnditrcifTent le 
cœur & le remplilfent de pallions odieeCps , font très 
raret. Obfervez que dans une nation d'environ vingt 
millions de têtes , il y a tout-au-plus deux cent mille 
foidats. Ce n'eft qu'un foldat par deux cent individus. 
Ces deux cent mille foidats font tenus dans la dîfci- 
pline la plus févèrc. Il y a parmi eux de très hon- 
nêtes gens, qui reviennent dans leur village achever 

A leur vieille{fc en bons pères & en bons maris. 
% Qf'Jf-fi^r eEitcycl. Tom. V. N 
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Homme né bon. 
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Les autres métiers dangereux aux mceuts Tant en 
petit nombri;. 

Les laboureurs , les artifans , les artiftes , font trop 
occupés pour fe livrer fouvenc au crime. 

La terre portera toujours des méchans déteftables. 
Le] livres en exagéreront toujours le nombre , qui , 
bien que trop grand , ejt moindre qu'on ne le die. 

Si Icgenre-humainavaitété fous l'empire du diable, 
il n'y aurait plus perfonnc fur la terre. 

Confo Ions-no us , on a vu , on verra toujours de bel- 
les âmes depuis Péliin jufqu'à la Rochelle. Et quoi 
qu'en difent des licenciés & des bacheliers , les Titus, 
les Tmait , les 4ntanim &. Pierre Bayle ont été de 
fort honnêtes gens. 

De l'homme dans l'état de pure nature. 

Que ferait l'homme d.ms l'état qu'on nomme de 
pure nature f Un animal fort au-deifous des pre- 
miers Iroquois qu'on trouva dans le nord de l'A- 
mérique. 

11 ferait très inférieur à ces IroquoÏB , puifque 
ceux-ci favaient allumerdu feu & fe faire des flè- 
ches. Il falut des fiécles pour parvenir à ces deux arts. 

L'homme abandonné à la pure nature n'aurait pour 
[out hngage que quelques fons. mal articulés. L'ef- 
pèce ferait réduite à un très petit nombre , par la 
difficulté de la nourriture Çl par le défaut des (êcours. . . 
Du moins , dans nos trilles climats , il n'aurait pas 
plus de connailTance de DiEU & de t'ame que des 
mathématiques ; fes idées feraient renfermées dans 
le foin de fe nourrir. L'efpcce des caAors fêtait très 
préférable. 



Homme dans l'état, &c 19^ I 

C'eft alors que l'homme ne ferait précîrément qu'un 
enfant robufte ; & on a vu beaucoup d'hommes qui 
ne font pas foiC au-deffus de cet état. ' 

Les Lappons , les Samoyèdes , les habitans du Kamf- 
hatka , les Cafres , les Hottentots font à l'égard de 
l'homme en l'état de pure nature , ce qu'étaient au-^ 
; trefois les cours de Cyrus & de Sêiiiiramh, en cora- 
paratfon des habitans des CévenneS. Et cependant 
ces habitans du Kàmshatka & ces Hottentots de nos 
jours , li fupérîeurs à' l'homme entièrement fauvagc , 
font des animaux, qui vivent fix mois de l'année dans 
des cavernes , où ils mangent à pleines mains la ver- 
mine dont ils font mangés. 

En général l'efpéce humaine n'cft pas de deux ou 
trois degrés plus civilifée que les gens du Kàmshatka. 
La multit^i^e des bctes brutes appellées bommri , com- 
parée avec le petit nombre de ceux qui penfent.efi 
au moins dans la proportion de cent à un chez beau- 
' coup de nations. 

Il eft plaifant de confidérer d'un cûté le père Mal- 
lebrancbe qui s'entretient familièrement avec le ver- 
be , & de l'autre ces millions d'animaux femblables 
à lui qui n'ont jamais entendu parler de verbe', & 
qui n'ont pas une idée métaphylîque. 

Entre Us hommes à pur inftinâ & les hommes de 
génie , flotte ce nombre immenfe occupe uniquem^t 
de fubfiacr. 

Cette fubfiftance coûte des peines fi prodigicufes , 
qu'il iâut fouvent dans le nord de l'Amérique qu'une 
image de DiEU courre cinq ou fix lieues pour avoir 
k dîner , & que chez nous l'image de Dieu arrole 
la terre de fes fueurs toute l'année pour avoir du 
paiiH . 
& • " ij 
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Ajoutez à ce pain on à l'équivalent, une hutte Bc 
un nté'chant habic ; voila l'homme tel. qu'il cft en gé- 
néral d'un bout de l'univers à l'autre. El ce n'eft que 
dans une multitude de fiécles qu'il a pu arriver à ce 
haut degré. 

Enfin , après d'autres fiécles les chofes viennent 
au point ou nous les voyons. Ici on repréfente une 
tragédie en mufique , là on fe tue fur la mer dans - 
un autre hémîrphcre avec mille pièces dé. bronze: 
l'opéra , & un vaifTeau de guerre du premier rang 
étonnent toûjouts mon imagination. Je doute qu'on 
puiiTe aller plus loin dans aucun des globes dont l'é* 
tendue eft femée. Cependant , plus de la moitié de 
la terre habitable eft encor peuplée d'animaux à deux 
pieds qui vivent dans cet horrible état qui approchp 
de la pure nature , ayant k peine le vivre & le vê- 
tir ; jouïlTans à peine du don de la parole ; s'apper- 
cevant à peine qu'ils font malheureux ; vivans & mou- 
raas fans prefque le favoir. 

Examen d'une pensée de Pascai sur l'homme. 

Jepuît concevoir un homme fani mains ,fanifiedt , 
^ je le conctvraii ttihue fans tile , Ji Nxpèrience nt 
mt apprenait que ^«fi par-là qu'il penfe. Cefl donc la 
penjee qui fait fttre de l'homme, ^ fans quoi on ne 
peut le concevoir. (Penfées de Pafcat ) 

• Comment concevoir un homme (ans pieds , fans 
mains , & fans tète ! ce ferait un être auffi différent 
d'un homme que d'une citrouille. 

Si tous les hommes étaient fans tète , comment 
la vôtre concevrait - elle que ce font des animaux 
comme vous , paîfqu'ils n'auraient rien de ce qui conf-~ 
tituc principalement votre être ? Une tête eft quel- 
que chofc , les cinq fens s'y trouvent ; la pcnfée anffi. 
Un animal qui telTemblerait de la nuque du cou 
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Examen d'une pensée de Pascal,&c. 197 * 

bas à un homme , ou à un de ces linges qu'on nomme 
ora» oHtan , ou l'homme des bois , ne ferait pas plus 
un homme qu'un linge ou qu'un ourt à qui on au- 
rait coupé la tête & la queue. 

Oejl donc la pmjie qui fait titre dt fbomme &c. 
En ce cas la penféc ferait fon elTence , comme l'é- 
tendue & la folidité font l'eflence de la matière. L'hom- 
me penferait cfTeadellcment & toujours , comme la 
matière e(t toujours étendue & folide. 11 penferait 
dans un profond fommeil fahs rêves , dans un éva- 
nouïfTement , dans une létargie , dans le ventre à» 
fa Aiire. Je fais bien que jamais je n'ai penfé dans 
aucun de ces états ; je l'avoue fouvent , & je me doute 
^ue les antres font comme moi. 

Si la pcnfée était eflentielle k l'homme , comme 
l'étendue à la matière , il s'cnfuirrait que DiGD n'a 
pu priver cet animal d'entendement , puifqu'il ne peut 
priver la matière d'étendue. Car alors elle ne ferait 
plus madère. Or fi l'entendement eft elTeatiel à l'hom- 
me t il eft donc penfant par fa nature , comme DllD 
elt Dieu par fa nature. 

Si je voulais eHayer de définir Dieu, autant 
qu'un être auift chétiF que nous peut le définir , je 
dirais que la penfée eft fon être , Ion eflencê : mais 
l'homme ! 

Nous avons la (acuité de penfet , de marcher , de 
parler , de manger , de dormir ; mais nous n'ufoi>s 
pas toujours de ces facultés , cela n'eft pas dans no- 
tre nature. 

La penfée chez nous n'eft-elle pas un attribut? & 
fï bien un attribut , qu'elle eft tantAt faible , tantôt 
forte , tantôt raifonnable , tantôt extravagante ? elle 
fe cache ; elle fe montre ; die fiiit , elle revient ; elle 
efl nulle ; elle eft reproduite. L'eàence eft tout au- _. 
N ifj «f 
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trc chofe ; elle ne varie jamais. Elle ne contuii pas; 
le plus ou le moins. 

Que Cerait donc l'animiil fans tête fuppofé par' 
Piifial ? un être de raifon. Il aurait pu fuppofer tout,' 
auflî bien un arbre à qui DiEU aurait donné la pen- 
fée, comme ou a dit que les Dieux avaient accorde; 
la roix aux arbres de Dodonc. 

BiFLEXLON CÉHÉKALE SUR L'HOMME. 

11 faut vingt ans pour mener l'homme de l'état de 

Plante où il eft dans le ventre de fa mère , & de 
état de pur animal qui ellJe pattagede fa première 
enfance , jufqu'à ceîui où la maturité de la laîfoii. 
commence à poindre. Il a falu trente fiécles pour' 
coiuiaitie unpeu fâ ftruâure. Il ^udrait l'éternité pour 
connaître quelque chofe de fon ame. Une faut qu'un 
ioIUnt pour .le tuer. . , 
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HONNEUR.. 

'Auteur des ryiwn^mss de la Uagat franqaife 
j die , qu'il tji d'ujttge doits ie lUfcoKrs de mtt- 
. U gloire m untitbéji avec Pintirit , ^ ie goût avK 
rboimeur. 

Mais on croit que cette définition ne fe trouve 
que dans îeî dcrnii;res éditions , lorfqu'il eut gâté 
fon livré. 

On lit ces vers-ci dans la fatyre de Boileau fi» 
l'honneur : 

ËiitcndoiU difcoutir fur les bnnci des gaUrc! 
:.Ca' (afsit abl^otrii ^lém* de &■ cooFrèref , 
' 11 pbtat pac un arrêt iojtdlrtKnb itnaé 
i ^ ■■ Lltaaaeur en b pcrfliaHi à^(HMl candamiif. 

agg tf'jli l ii l WJ I Hi riT l B &ji^ 



S Honneur. 193 

Nous ignorons s'il y a bê;niCotip de galériens <|ul 
fe plaignent du peu d'égards qu'on a eu pour leur 
honneur. 

Ce terme nous a paru rufccptible de plufieurs ac- 
ceptions différentes , ainfi que tous les mots qui ex- 
priment des idées métaphyfiques & morales. 

Mais je fais » qu'on doit de hortés & d'honneur 
A foD fexe , i Ton Jige , & fiirtout au malhtur. 
Honneur fignilie là égard , attention. 

L'amour n'ell qD'un plaifir , rtionncut ell un devoir , 

Cgnifie dans cet endroit , t^efi un dettoir de vmgerfou 
père. 

liante requ avec beaucoup dMionneur. 
Cela veut dire avec des marques de refpeO:. 

Soutenir l'honneur du corps. 

C'ell foutenir les prééminences , les privilèges de fo|i 
corps , de fa compagnie , & quelquefois fes chimères. 

Se conduire en homme d'honneur. 
C'eft agir avec juHice, franchife & généronté. 

Avoir des honneurs , itre comble' d'honneurs, 
C'eft avoir des diiUndions , des marques dç fupériorité- 

Aials l'honneur en effet qu'il faut que l'on admire , 
Quel e[!-il , Valriicnur , pouras-tu me le dire ? 
L'ambition le met fouvent i tout brûler. 
Un vni Fourbe i jamais ne garder Ta parole. 

Comment Eoiitau a-t-il pu dire qu'un' fourbe Fdk 
confifter l'honneur à tromper ? il nous femble qu'H 
met Ton intérêt à manquer de foi , & Ibn honneur à 
cadicr fes fourberies. 
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L'auteur de VEfprit det loix a fondé fou fyflètne 
fur cette idée, que la vertu eft le principe du gou- 
Tcrnement républicain , & l'honneur le principe des 
gouvernement monarchiques. Y a-t-il donc de la 
vertu fans honneur ? & comment une république cfl- 
elle établie fur la vertu ? 

Mettons fous les yeux du lecteur ce qui a été dit 
fur ce fujet dans un petit livrb. Les brochures fe 
perdent en peu de tems. La vérité ne doit point fe 
perdre , il faut la conlîgner dans des ouvrages de 
longue haleine. 

„ On n'a jamais affurément formé des républiques 
„ par vertu. L'intérêt public s'eft oppofé à la do- 
n mination d'un feul ; l'el^rit de propriété , l'ambi- 
„ tion de chaque particuÙer , ont été un frein à 
„ l'ambition & à l'cfprit de rapine. L'orgueil de 
„ chaque citoyen a veillé fur l'orgueil de fon voifin. 
„ Pcrfonne n'a voulu être l'efclavc de la fantaific 
„ d'un autre. Voilà ce qui établit une république, 
„ & ce qui la conferve. Il eft ridicule d'imaginer 
„ qu'il faille plus de vertu à unGrifon qu'à un ££■ 
„ pagnol. ' 

„ Que l'honneur foit le principe des feules mo< 
„ nHchies , ce n'eft pas une idée moins chimérique ; 
. „ & il le fait bien voir lui-même fans y penfer. La 
„ natitrt de phomieur , dit-il au chap. Vil. du liv. 
}> m. ejt de demander des préfireiicei , det dijimc- 
ty tioas. Il tfi donc par la cbofe mtme placé dam le 
u gouvememeta monarchique. 

„ Certainement par la chofe même , on deman- 
„ dait dans la république Romaine , la préture , le 
„ confutat , l'ovation, le triomphe , ce font-là des 
„ préferences , des diilindions qui valent bien les li- 
« très qu'on achète fouveat dans les monarchies Se 

dont le tarif eft fixé. " , 
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Cette remarque prouve à notre avis que le livre 
àeVEJprit des /oix , quoiqu'étincelant d'crprit , quoi- 
que recommandable par l'amour des loix , par la haine 
de U fupcrllicion & de U lapinc , porte entièrement 
à faux. (Voyez Loix. ) 

Ajoutons que c'eft précirément dans Les coure qu'il 
y a toujours le moins d'honneur. 

Eh^mmare, il mtiOir, lafreit, HfitrU, 
E h TOfina di fiettt vtftita , 
Crtfctr cal datmo t frecifixiB altrui , 
EJàr tfeit VaUtiâ biafme onore 
Son' U virtu U qiulla gtntt hifida, 

(Paftcr Fido atto V , rcèna prima. ) 

Ceux qui n'entendent pas l'italien peuvent jettcr 
les yeux fur ces quatre vêts français , qui font un 
précis de tous les lieux communs qu'on a débités fut 
les cours depuis trois mille ans. 

Esmper avec baireQ*e en affeSant l'auilace ,' 
S'engraiOèr i)e rapine en attellant let loix, 
Etoufièr en Tccrct fou ami qu'on embraire , 
VoiU riionoeur qui rigne à la fuite des rois. 

Cefl: en effet dans les cours que des hommes fans 
honneur parviennent fouvcnt aux plus hautes digni- 
tés -, & c'eft dans les républiques qu'un citoyen des- 
honoré n'eft jamais noomié par le peuple aux chai- 
'ges publiques. 

Le mot célèbre du doc d'Orléans régent fuffit pour 
détruire le fnndemcnC de l'Erpric des loix, Ceji uu 
parfait courtifaa , ii n'a m buttuur ni boimeur. 

Honorable , bomtltetè , hosMtte , fignifient fouvent la 
même chofe qu'iionneur. Une toaipagnù heiiorable , 

aw «jii ..jm.ii .«<*& * 



de gens iCbomieiir. Ou lui fit beaucoup d'hountttth , 
on tm dit det choftt bonnHes. Ç'eft-à-dîre , on \e 
traita de fàqon à le faire penfei honoiablement de 
lui -même. 

D'honneur on a fait honoraire. Pour honorer une 
STotclTion -au- delTus des arts mécaniques , on donne 
a un homme de cette profclïïon un honoraire su* 
lieu de falairc & de gages qui ofFenferaient Ton 
amour-proptc. Atnfi boaneur , faire honneur , honorer , 
Ggniftent faire accroire à un l^ommc qu'il eft quel- 
que chofe , qu'on le dillingue. 

Il me volii pour prix île mon hbeur 
Mon bonorsire en me parlant d'honncnr. 



HORLOGE. f 

Ho RIOOE D'ACHAS. 

IL eft aîTez connu que tout eft prodige dans l'hif- 
toire des Juif% Le miracle ^it en faveur du roi 
Eiicbias fur fon horloge appellée Vborloge <^ Achat, 
eft uti des plus grands qui fe fuient jamais opérés. 11 
dut être apperqu de toute la terre > avoir dérangé à 
jamais tout ie cours des aftres & particulièrement les 
momens des éclipfes du fuleil & de la lune; il dut 
brouiller toutes les éphémérides. C'eft pour la fécon- 
de fois que ce prodige arriva. Jofui avait arrêté à 
midi le foleil fur Gabaon , & la lune fur Aialon pour 
avoir le tems de tuer une troupe d'Amorrhéens déjà 
écrafée par une pluie de pierres toinbécs du ciel. 

9 Le foleil, au-lieu de s'arrêter pour le roi Ezécbiat, 
Il retourna en arrière, ce qui eft à -peu -près la même 
i avanture , mais différemment combinée. 



. D'abord Ifaïe dit à Eicchias qui était malade , (a) 
Voki ce que dit le Seigneur D I E U , mettez ordre à. 
vai affiàires , car vaut mourrez , Ëf aiort vont ne vi- 
vrez plus. 

Ezéclùas pleura, Dr EU en fiit attendri. Il laî fit 
dire par Ifaïe qu'il vivrait encor quinze ans , & que 
dans trois jours il irait au temple. Jlors Ijaie fe fit 
apporter un cataplaj'me de figues , on t appliqua fur Us 
ulcères du roi y & H fut g'ièri j & curatus eft. 

Calmet n'a point traduit V& curatus ejf. 

Ezcchias demanda un lîgne comme quoi il TeTait 
guéri. Tfaie lui dit , Foulez - vous que l'ombre dufoleil 
s'avance de dix degrés , ou qu'elle recale de dix degrés?' 
Ezèchias dit , il eft aijè que Po>nbre n^aiice de dix de-i 
grés, je veux qu'elle recule. Le propblte Ifaie inooquK 
le Seigneur,^ il ramena l'ombre en arrière dans f hor- 
loge d'Acbas , par les dix degrés far lefquels elle était 
déjà dejcendue. 

On demande ce que pouvait être cet horloge d'A- 
chas jS'it était de la fàqon d'un horloger nommé Àcbas , 
ou fi c'était un préfent f;ïit autrefois au roi du même 
nom. Ce n'eft là qu'un objet de curiolité. On a dirputé 
beaucoup fur cet horloge ; les favans ont prouvé 
que les Juift n'avaient jamais connu ni horloge , ni 
gnomon avant leur captivité à Babilone , feul tcms où 
ils apprirent quelque cbofe des Caidéens, & où mémc" 
le gros de la nation commença , dit-on , à lire & à 
écrire, On fait même que dans leur langue ils n'a- 
vaient aucun terme pour exprimer horloge, cadran ^ 
géométrie , allronomie ; & dans le texte du livre des 
, Rois , l'horloge d'Achas eft appellée l'heure de ta 
$itrre. 

<■) iUdtUv.IV. dup.XX. 
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Mais la grande queftion eft de favoir comment le 
toi Exiebias , polTelTeur de ce gnomon ou de ce ca- 
dran an foteii , de cette heure de la pierre , pouvait 
dire qu'il était aifc de faire avancer le foleil de dix 
degrés. Il eft certainement aufTi difficile de le faire 
avancer contre l'ordre du mouvement ordinaire , que 
de le &ire reculer. 

La propofiuon du prophète parait au(B étrange que 
le propos du roi. Voutcz-vous que l'ombre avance en 
ce moment ou recule de dix heures f Cela eât été 
bon ji dire dans quelque ville de la Lapponie , où le 
plus long jour de l'année eàt été de vingt heures ; 
mais Jt Jeroralem , oà le plus long jour de l'année eft 
d'environ quatorze heures & demi , cela eft abflirde. 
Le toi & le prophète fe trompaient tous deux groifié- 
rement. Nous ne nions pas le miracle , nous le croyons 
tris vrai ; nous remarquons feulement qu'Ezècbiat & 
Ifait ne difaient pas ce qu'ils devaient dire. Quelque 
heure qu'il fia alors, c'était une chofe impoiTible qu'il 
Rit égal de faire reculer ou avancer i'ombre du cadran 
de dix heures. S'il était deux heures après midi , le 
prophète pouvait très bien , fans doute , faire reculer 
l'ombre à quatre heures du matin. Mais en ce cas il 
ne pouvait pas la faire avancer de dix heures , puif- 
qu'alors il eût été minuit , & qu'à minuit il eft rare 
d'avoir l'ombre du foleil. 

Il eft difficile de deviner le tcms où cette hiftoïre 
(ut écrite , mais ce ne peut être que vers le tems où 
les Juifîi apprirent confufément qu'il y avait des gno- 
mons & des cadrans au foleil. Or il eft de fait qu'ils 
n'eurent une connai[t,incc très imparfaite de ces fcîen- 
ces qu'à Babilone. 

11 y a encor une plus grande difficulté > c'eft que les 
Juifs ne comptaient point par heures comme nous 
c'eft à quoi les commentateurs n'ont pas penfé. 
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Le mime miracle ^att arrivé en Grèce le jour qu"^- 
trie fit fervir les enfans de 71>iejie pour le fooper àe 
leur père. 

Le mime miracle s'était fait encoi plus fenfiblemeat 
ioifque Jupiter coucha avec Alcmine. Il fâlaït une nuit 
double de la nuit naturelle pour Former Hercule. Ces 
avanturcs l'ont communes dans l'antiquité , mais fort 
rares de nos jours , où tout dégénère. 



HUMILITÉ. 

D£s philofophes ont agité fi l'humilité eft une ver- 
tu; mais vertu ou non, tout le monde convient 
que rien n'eft plus rare. Cela s'appellait chez les Grecs 
Tfpeinejjt , ou Tapemeia. Elle eft fort recommandée 
dans le quatrième livre des loix de Platon j il ne veut 
point d'orgueilleux ; il veut des humbles. 

EpiSète en vingt endroits prêche l'humilité. Si tu 
paifes pour un perfonnage dans l'efprit de quelques- 
uns , défie - toi de toi - même. 

Foint de fourcil fuperbe. 

Ne fois rien à tes yeux. 

Si tu cherches à pbire , te voilà déchu. 

Cède à tous les hommes ; préfère - les tous à toi ; 
fupporCe - les tous. 

Vous voyez par ces maximes que jamais capucin 
n'alla fi loin qa'Bpiâite. 

Quelques théologiens qui avaient le malheur d'être 

orgueilleux , ont prétendu que l'humilité ne coûtait 

& â 
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rien à Epi^ite qui était efcIaTC ; & qu'il était humble 
par ét^c , comme un doâeur ou un jéfuiie peut étie 
orgueilleux par état. 

niais qu< diront-ils de Marc- Antouin qui fur le 
trAnc recommande l'humilitc ? Il mec fur la même 
ligne Aitxandre & fon muletier. 

r (lit que b vanité des pompes n'ell qu'un os jette 
au milieu des chiens. ' 

Que faire du bien & s'entendre calomnier , eft une 
vertu de roi. 

Ainfi le maître de la terre connue veut qu'un roî 
foit humble. Proporez feulement l'humîticé à un mu- 
'ficien, VOUE verrez comme il fe moquera de Marc- 
Aur'ile. 

Defcartes , dans fon traité des fajjtons de rame, 
met dans leur rang l'huniilLcé. Elle ne s'attendait pas 
à être legatdcc comme une palTion. 

II diftingue entre l'humilité vertueufe Se la vicieufe. 
,Void comme Defcartes raifonnait en métaphylîque & 
. en morale. 

„ n n'y a rien en la générolîté qui ne foit com- 
n patibte avec l'humilité vertueufe, {a) ni rien ail- 
» leurs qui puilfe changer ; ce qui fait que leurs mon. 
u vemens font fermes , conltans & toujours fort fem- 
t, blablesàeux-mêmes. Mais îts ne viennent pas tant 
„ de furpTife,.pour ce que ceux qui fc connailTenC 
„ en cette faqon , connaiifent afTez quelles font les 
„ caufcs qui fijnt qu'ils s'eflimen^. Toutefois on peut 
n dire que ces caufes font fi merveilleures ( à favoir 
» la puiffance d'ufer de fon libre arbitre qui fait qu'on 
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„ fe prife foi-mënié, & les infirmités du fujct en 
M qui eft cette puiffance , qui font qu'on ne s'eftime 
„ pas trop , ) qu'à toutes les fols, qu'on fc les reprc- 
„ fente Oc rouveau, elles donnent toujours une nou- 
„ velle admiration. " 

Voici maintenant comme il parte Je l'humilité vi- 
cieufe. 

„ Elle confifte principalement en ce qu'on fe fent 

„ faible & peu réfoln , & comme fi on n'avait pas 

„ l'ufage entier de fon libre arbitre. On ne fe peut 

), empêcher de faire des chofes dont on fait qu'on 

„ fc repentira par après. Pois auffi en ce qu'on croit 

„ ne pouvoir fubfiller par foi -même , ni fe paiTer de 

„ pluiieurs chofes dont l'acquificion dépend d'autrui, 

„ ainfi elle efl direâement oppofée à la généroiité , 

„ Se. « 

C'eft puiffamment raifonner. 

Nous laiifons aux philofophes plus favans que nous 
le foin d'éciaircir cette doiflrine. Nous nous bornerons 
à dire que l'humilité elt la modellie de l'ame. 

C'eft le contre -poifon de l'orgueil. L'humilité ne 
pouvait pas empêcher Rameau de croire qu'il favait 
plus de muftque que ceux auxquels il PenfeiRnaitj 
mais elle pouvait l'engager à convenir qu'il n'était pas 
fupérieur à LuiH dans le récitatif. 

Le révérend père Viret cordelier , théologien & 
prédicateur , tout humble qu'il eH , croira toujours 
fermement tju'il en fait plus que ceux qui apprennent 
à lire Se à écrire. Mais fon humilité chrétienne i fa 
modeftie de l'ame l'obligera d'avouer dans le fond de 
fon cœur, qu'il n'a écrit que des fottifes. O frères 
Nonottes.i Guyon, Patouiâst , écrivains d« halles, 
foyez bien humbles ! ayez toujours ta modelUe de 
:a> l'ame en recommandation ! ^ 

& 



JAPON. 

JE ne fais point de queffion fur le Japon pour (■• 
voii lî cet amas d'ifles eft beaucoup plus grand 
que l'Angleterre , l'EcofTe , l'Irlande & les Orcades 
enfemble ; fi l'empereur du Japon eft plus puiflant 
que l'empereur d'Allemagne , & jî les bonzet Japonoîs 
Âint plus riches que les moines Efpagnols. 

J'avouerai même &ns héfîter que , tout relégués 
que nous fommes aux bornes de l'Occident , nous 
arons plus de génie qu'eux , tout favorifés qu'ils font du 
foleil levant. Nos tragédies & nos comédies paiTent 
pour être meilleures ; nous avons poulTé plus loin Vdf- 
tronomie , les mathématiques , la peinture . la fculp- 
ture & la mufique. De plus , ils n'ont rien qui appro- 
che de nos vins de Bourgogne & de Champagne. 

Mais pourquoi avons - nous G longtems follicité fa 
permilTion d'aller chez eux , & que jamais aucun Japo- 
noîs n'a fouhaité feulement faire un voyage chez nous ? 
Nous avons couru à Aleako , à la terre d'YelTo , à 
la Californie ; nous trions à la Lune avec AJiiUpbe fi 
nous avions un hypogrïphe. Eft-ce corioltté, inquié- 
tude d'efprit ? eft-ce befoin réel ? 

Déa que les Européani eurent franchi le cap de 
Bonne - Efpérance , la Propagande fe flatta de fnbju- 
gner tous les peuples voifins des mers orientales , & 
de les convertir. On ne fit plus le commerce d'Afie 
que l'épée à la main ; & chaque nation de notre Ocd- 
dent fit partir tour-à-tour des marchands , des foU 
data & des pricres. 

Gravons dans nos cervelles turbulentes , ces mé- 
morables paroles de l'empereur Tontchin quand il 
chaHk tons les miflîonnairet jéfuices & antres de fon 
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empire ; qu'elles foîcnt écrites fur les portes de tous 
nos couvens. Que diriez ~voits J! nout altioits fous le 
frétexCe de trafiquer dont sof contrées , dire à vot fen- 
plei que votre religion ne vaut rien , eif qu'il faut abfo- 
htnient embrafftr la itôtre ? 

C'ell-là cependant ce que réglife latine a fait par 
toute la terre. Il en coûta cher au Japon '; il fut fur 
le point d'être enfeveti dans les flots de fon fang 
comme le Mexique & le Féiou. 

Il y avait dans les iflcs du Japon douze religions 
qui vivaient enfemble très paifiblenicnt. Des miilion- 
naires arrivcrent de Portugal ; ils demandèrent à faire 
la treizième ; on leur répondit qu'ils feraient tes très 
bien venus , & qu'on n'en faurait trop avoir. 

Voilà bientôt des moines établis au Japon avec le 
titre à'èvlquei. A peine leur religion fut-elle admife 
pourla treizième qu'elle voulut être la feule. Un de 
ces évéques ayant rencontré dans fon chemin un con- 
fêiller d'état , lui difputa le pas ; ( n ) il lut foudnt 

. qu'il était du premier ordre de l'état, & que le con- 
feiller n'étant que do fécond lui devait beaucoup de 
refpeft. L'afFaîre fit du bruit. Les Japonois font encor 
plus iiers qu'indulgens- On chalTa le moine évêque & 
quelques chrétiens dès l'année i^S6. Bientôt la reli- 

. gion chrétienne fut profcrite. Les miiTionnaires s'hu- 
milièrent , demandèrent pardon , obtinrent grâce & 
en. abufèrent. 

Enfin en 1^)7, les Hollandais ayant pris un vaiffeau 
e^gnol.qui éiifait voile du Japon à Lisbonne , ils 
trouvèrent dans ce vaiiTcau des lettres d'un nommé 
Moro , conful d'Efpagne à Nangazaqui. Ces lettres 
contenaient le plan d'une confpiration des chrétiens 
du Japon pour s'empâter du pays. On y fpécifiaitie 

Ça') Ci fait eft avéré par toutes les relations. 
ëf Quefi-fur FEncycL Tom. V. G ^ 
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Voue feriez donc de l'avis de MaUebrancbe , qui 
difaîc que nous voyons tout enDlEU ? 

Je fuis bien fur au moins que lî nous ne voyons pas 
les chofcs dans te grand Etie , nous les voyons par fon 
adion puîfTance & préfente. 

Et comment cette i&àioa fe fàît-elle ? 

Je vous ai dit cen t fbîs dans nos entretiens qne je n'en 
fdvais pas un mot, & que Dieu n'a dit fon fecretà 
perfonne. J'ignore ce qui fait battre mon cœur , courir 
mon fan^ dans mç veines : j'ignore le principe de tous 
mes lUAuvemens ; & vous voulez que je vous dite com- 
ment je fens , &. comment je penTc 1 cela n'efl: pas jnfle. 

Mais vous- favez au moins fi votre facolté d'avoii 
des idées eft jointe à retendue ? 

Pas un mot. II eft bien vrai que Tattm , dans (bix 
difcours aux Grecs , dit que t'ame efl compofée manî- 
feftement d'un corps. 7wWf,dans fon ctiap, XXVI. 
du fécond livre , dit , que le Seigneur a enfcigné que 
nos âmes gardent la figure de notre corps pour en 
conferver la mémoire. Tertttllien afTure , dans fon fé- 
cond livre de V^Ame , qu'elle eft nn corps. 'Ârnobe , 
LaBance , Hilaire , Grégoire de Nice , Ambroife n'ont 
point une autre opinion. On prétend que d'autres pères 
de l'églîfe affurent que l'ame eft, fans aucune étendue , 
& qu'en cela ils font de l'avis Ae Platon , ce qui eft 
très douteux. Pour moi , je n'ofe être d'aucun avis ; 
je ne vois qu'încpmpr«henfibitité dans l'un & dans 
l'autre fyftéroe ; & après y avoir rêvé toute ma vie i 
j< fuisaulTi avancé que le. premier jour. 

Ce n'éuit donc pas la peine d'y penfer ? 



Il'e{( vnt ; celui qui jouît, en &it plus que celui 
qui rcfiéchit , on du moins il îait mieux, il eft plus 
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heureux; mais qne voulez -vous ? il n'a pas dépendu 
de moi ni de recevoir , ni de rejetter dans ma ccivetle 
toutes les idées qui font venues y combattre les unes 
contre les Mitres , Se qui ont pris mes celhiles mcdut- 
laires pour leur champ de tetaille. Quand elles fe fom 
bien battues , je n'ai lecueilii de leurs dépouilles que 
incertitude. 

H dl bien tr^e d'avoir tant d^dées , S: de ne fsvûr 
pas au jufte la nature des idées ! 

|e l'avoue ; mats îl eft bien plas tnAe , & besu- 
coup plus fot de-crowefavokce-qu'ûn ne fait pas. 

'MaJsfivous ne fa^rtipas polîtîvement ce qaec'eft 
qo'une idée-, fi vous ignorez d'où elles vous viennent, 
vous favez du moins par où elles vous vienn«it ? 

Oui , comme les anciens TIgyptîens ouï ne cennalf- 
falent pas la fource du Nït , favalent très tien que les 
eaux du Nil leur arrivaienf par le lie de ce fleuve. 
Nous favons très bien que les idées nwis viennent 
parles fens;mais nous ignorons toujours d'où elles 
partent. La fource de ce Nil ne fera jamais décoo- 
verlE. 

S11 dl certain qne toutes les Idées vous font données 
pai les fens , pourquoi donc la Sorboiine qui a fi long- 
tems embraflë cette doArine A'AriJiote , l'a-t-dle con- 
damnée avec tant de virulence dans Behitius ? 

Ceil que la Soibonne «ft compofée de diéologïens. 

Sbctjon seconda. 



STontle meut, tout nlpiie, & toHtexiite coSieB. 
O dj 3( 
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Aratuj cité & approuvé par St. Paul, fit donc cette 
GonfelFioR de foi chez les Grecs. 

Le vertueux Caton dit la même chofe , Jupittr eji 
quodcumqu* vides , qitocttntque moverir. 

Maliebranche ell le commentateur i'Aratus , de 
St. Paul & de Caton. Il rcurfit d'abord en montrant 
les erreurs des fens & de l'imagination ; mais quand 
il voulut développer ce grand fjfléme que tout eft en 
Dieu , tous les ledeurs dirent que le commentaire eft 
plus obfcur que le texte. Enfin, en creufant cet abime, 
la tête lui tourna; il eut des converfations avec le 
VcrÈe , il fut ce que le Verbe a fait dans les autres 
planètes ; il devint tout-à-fait fou. Cela doit nous don- 
rier de terribles allarmes , à nous autres chétifs qui 
faifons.lcs entendus. 

Pour bien entrer au moins dans la penfée itMalUbran- 
che , dans le tems qu'il était fage ,11 faut d'abord n'ad- 
mettre que ce que nous concevons clairement , & rejet- 
ter ce que nous n'entendons pas. N'eft-ce pas être im- 
bécille que d'expliquer uneobfcurité par des obrcurkés? 

Jeferis invinciblement que mes premières idées & 
mes fenfatîons me font venues malgré moi. Je conçois 
très clairement que je ne puis me donner aucune idée. 
Je ne puis me rien donner ; j'ai tout reçu. Les objets 
qui m'entourent ne peuvent me donner ni idée, ni 
fenfation par eux-mêmes ; car comment fe pourait-il 
qu'un morceau de matière eut en foi la vertu de 
produire dans moi une penfée ? 

Donc je fuis mené malgré moi à penfcr que l'Etre 
éternel qui donne tout , me donne mes idées , de quel- 
que manière que ce puifTç être. 

Mlïs , qu'eft-ce qu'une idée ? qu'eft-ce qu'une fenfa- 
tion , une volonté &ci ? c'eft nloi apperccvant , moi 
fentant , moi voulant. i» 

Sy -3! 
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On Taie cnSn qu'il n'y a pas plus d'être réel appelle 
idie , que d'être réel dominé moitvenumt j mais il y a 

d«s cc»ps mus. 

De même îi n'y a point d'être puticulîcr nommé 
ntimaire, imagittation, jugement: mais nouB nous Con- 
venons , nous imaginons , nous jugeons. 

Toot cela eft d'une vérité triviale ; mais il eft né- 
ceflaire de rebactre fouvent cette vérité ; car les ec- 
leurs contraires font pins triviales encore. 

LOIX DS LA HATUSB. 

Maintenant , comment l'Etre étentel & formateur 
produîrait-il tous ces modes dans des corps oiganifcs ? 

A-t-il mis deu?r êtres dans un grain de froment 
donc l'un fera germer fiutre? a-C-U mis deuK êtres 
dans tin cerf , dont l'un fera courir l'autre ? non 
fans douce. 'Tout ce qu'on en fait t&. que le grain 
elt doué de la ^uteé de végéter , & le cerf de celle 
de courir. 

C'eft évidemment une madiématiqoe générale qui 
dirige toute la nature , & qui opère toutes les pro- 
duirons. Le vol des oifeaux , te nagement des poif- 
Ibns , la courte des quadrapèdea , font des effets dé- 
montrés des rè^ès du meuvemsat cvanues. Mens 
agitât mo/mL 

ï,es ïenfatlons , les idées de ces animaux peuvent- 
elles être autre chofe que des effets plus admkatdes 
^£s loix matfaématiquee phis cachées ? 

MiÉCANKLUB DES SKHS , KT DES IDÉES. 

C'eft par ces loix que tout animal fe meut ponr 
chercher fa nourriture. Veut devez donc conjedu- >_ 
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rer qu'il y a une loi par laqadle il a l'idée <!c fa 
nourriture , ftas quoi il n'irait pas la chercher. 

L'intelligence éternelle a fait dépendre d'un prin- 
cipe toutes les aAions de l'intmal. Donc l'intelligence 
éternelle a fait dépendre du mÉmc principe les fen- 
fations qui caufenc ces adtions. 

L'auteur de la nature anra-t-ïl dirpofc avec un art 
fi divin les inltruinens merveilleux des fens? aura-t-il 
mis des rapports' fi étonnans entre les yeux & la lu- 
mière , entre l'atmorphérc & les oreilles , pour qu'il 
ait encor befoin d'accomplir Ton ouvrage par un au- 
tre fecours ? La nature agit toujours par les voiet |es 
plus courtes. La longueur du procédé eft impuilTan- 
ce ; la multiplicité des fecours eft faiblelTe. Donc il eft 
à croire que tout marche par le même relTort. 

Le grand Etre fait tout. 

Non-feulemenc nous ne pouvons nous donner au- 
cune fenfation ; nous ne pouvons même en imaginer 
au - delà de celles que nous avons éprouvées. Que 
toutes les académies de l'Europe propofent un prix 
pour celui qui imaginera un nouveau fens ; jamais 
on ne gagnera ce prix. Nous ne pouvons donc rien 
purement par nous-mêmes , foit qu'il y ait un être 
invilible & intangible dans notre cervelet , ou répandu 
dans notre corps , foit qu'il n'y en ait pas. Et i! faut 
convenir que dans tous les fyftcmes l'auteur de la 
nature nous adonné tout ce que nous avons, orga- 
nes , fenfations , idées qui en font la fuite. 

Puifque nous fommes ainfi fous fa main , Malle- 
braticbe , malgré toutes fes erreurs , aurait donc rai- 
fon de dire philorophiquement , que nous fommes dans 
Dieu , & que nous voyons tout dans Dieu ; comme 
St. Paul le dit dans le langage de la théologie , & 
Arattu & Coton dans celui de la morale. - 
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- Que pouvons - nous donc entendre par ces mots> 
voir tout en DiEU ? 

Ou ce font des paroles vides de fens , ou elles figni- 
fient que Dieu nous donne toutes nos idées. 

Que veut dire , recevoir une idée ? ce n'eft pas 
nous qui la créons quand nous ta recevons ; donc 
il n'eft pas fi antiphilofophique qu'on l'a cru de dire. 
C'en Dieu qui foie des idées dans ma tête , do 
ni^e qu'il Biit le mouvement dans tout mon corps. 
Tout eft donc une adion de DiEy fur les créatures. 

Comment tout esT'IL action de Dieu ?■ 

Il n'y a dans la nature qu'un principe univerfel , 
éternel & agilTant ; il ne peut eit exïftet deux ; car 
ils feraient femblabtes ou différcns. S'ils font diffé- 
rens ils fe décruifent l'un l'autre ; s'ils font fembla- 
bles c'ell: comme s'il n'y en avait qu'un. L'unité de 
delTcin dans le grand tout infimmcnt varié annonce 
un feul principe ; ce principe doit agir fur tout être ; 
ou il n'eft plus principe univerfel. 

S'il agit fur tout être, il agit fur tous les modes 
de tout être. Il n'y a donc pas un feut mouvement) 
un feul mode , une feule idée qui ne foit l'effet im- 
médiat d'une caufe unîverfelle toujours préfente. 

La matière de l'univers appartient donc à Dieu tout 
autant que les idées , & les idées tout autant que la 
matière. 

Dire que quelque chofe cft hors de lui , ce ferait 
dire qu'il y a quelque chofe hors du grand tout. Dieu 
étant le principe univerfel de toutes les cbolîes , toutes 
exiftent donc en lui & par lui. 

Ce fyftême renferme celui de lafréuigtioa pb^fique , 
mais comme une roue itomenfe renferme une petite as. 
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roue (\ai cherche i s'en éearter. ,%e principe que nous 
venons d'expofec eft trop vafte'pour admettre aucune 
vue particulière. 

La prêitiotion pbyjîqût occupe l'être unîverfel des 
changemens qui fe palFent dans la tête d'un janfénille 
& d'un molinifte. Maïs pour nous autres nous n'oc- 
cufont fEcre des ttres que des loix de l'univers. La 
frèmotiou pbyfîqae fait tatr affaire itnporCaitte à DiEU 
de cinq propqJîtioHS dont une fteur converj'e atira en- 
tendu parler i Eif notis farfom à DiE U f affaire la plus 
Jiitiple de farrojtgemeut de tous tes mondes. 

La prémotion phyGque eft fondée' fut ce principe 
à la grecque « que^ un être penfant fe donnait une 
idée il augmenterait fon tire. Ot nous ne favons ce 
que c'eft qu'augcnentci fon être ; nous n'entendons 
rien à celii. Nous difons qu'un être penfant fe donne- 
rait de nouveaux modes , & non pas Une addition 
d'exiltence. De même que quand vous danfez, vos 
coulés , vos entrechats , & vos attitudes ne vous don- 
nent pas une exillence nouvelle ; ce qui nous fem- 
bleraît abfurde. Nous ne fommes d'accord avec la 
pfémotion phyftque qu'en étant convaincus que nous 
ne nous donnons lien. 

On crie contre le fyftême de la préraotion , & con- 
tre le n6tre , que nous Atons aux hommes ta liberté. 
Dieu nous en garde. 11 n'y a qu'à s'entendre fur ce 
mot Liberté. Nous en parlerons en fon lieu. En at- 
tendant , le monde ira comme il ell allé toujours , 
fans que les thomiftes ni leurs adverfaires , ni tous 
les difputeurs du monde y puiilcnt rien changer ; Se 
nous aurotu toujours des idées fans {avoir précifé- 
ineat ce que c'eft qu'une idée. 
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IDENTITÉ. 

CE terme Tcientifique ne lignifie qoe nUmt cbofe. 
li pouraic écie rendu en francfatG par mémeté. 
Ce fujet cft bien plus intérefTanC qu'on ne penfc. On 
convient qu'on ne doit jamais punir que la perfonne 
coupable , le même individu , & point un autre. Mais 
un homme de cinquante ans n'elt réellement point le 
même Individu que l'homme de vingt ji! n'a plus aucune 
des parties qui formaient fon corps ; & s'il a perdu la 
mémoire du pal1'é,il ell certain que rien ne lie fon exil^ 
tence aftuelle à une exiftence qui cft perdue pour lui. 

Vous n'êtes le même que par le fentiment continu 
de ce que vous avez été & de ce que vous êtes. Vous 
n'?vez le fentiment de votre être paffc que par la mé- 
moire. Ce n'eft donc que la mémoire qui établit l'i- 
dentité , la mémetc de votre petfonne. 

Nous Tommes réellement phylîquement comme un 
fleuve dont toutes les eaux coulent dans un flux per- 
pétuel. C'eft le même fleuve par fou Iit,fes rives, 
fa fource , fon embouchure , pat tout ce qui n'e^pas 
lui ; mais changeant à tout moment fon eau qui ^nf. 
titue fon être , il n'y a nulle identité , nulle mêmeté 
pour ce fleuve. 

S'il y avait un Xerxè: tel que celui qui fouettait 
l'Hellefpont pour lui avoir défobéi , & qui lui en- 
voyait une paire de menottes ; fi le fils de ce Xerxés 
s'était noyé dans l'Euphrate , Se que Xerxés voulût 
punir ce fleuve de la mort de fon fils , l'Euphrate 
aurait raifon de lui répondre , prenez-vous-en auK 
flots qui roulaient dans le tems que votre fils fc 
baignait. Ces flots ne m'appartiennent point-da toUt , 
ib font allés dans le golphe Perfique , une partie s'y 
eft falée , une autre s'eft convertie en vapeurs , Se 
«'en efl: allée dans les Gaules par un vent de fud- 
eft ; elle eft entrée dans les chicorées & dans les 
Vr « 
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laitues que lei Gaalois ont mangées : prenez le cou- 
pable ou vous le tiouverez. 

n en «ft ainfi d'un arbre dont une branche caflee 
par le vent aurait fendu la tête de votre grand-pére. 
Ce n'eft plus le même arbre , toutes fes parties ont 
fait place à d'autres. La branche qui a tué votre 
grand-père n'eft point à cet arbre : elle n'éxifte plus. 

On a donc demandé comment un homme qui au- 
rait ahfolumcnt perdu la mémoire avant fa mort , & 
dont les membres feraient changés en d'autres fubf- 
taiices , pouraic être puni de fes fautes , ou récompcnfé 
de fes vertus quand il ne ferait plus Juî-même ? J'ai 
hi dans un livre connu cette demande & cette réponfe. 

Detnimdf. 

Comment pourai-je être récompenfé ou puni quand 
je ne ferai plus , quand il ne refera rien de ce qui 
aura conAitué ma perfonne ? ce n'eft que par ma mé- 
moire que je fuis toujours moi. Je perds ma mé- 
moire dans ma dernière maladie ; il faudra donc après 
ma mort un miracle pour me la rendre ; pour me 
Ëdre rcntr-er dans mon exîftence perdue ? 

Rèponfi. 

Ceft-à-dtre que fi un prince avait égorgé fa lâ- 
mîMe pour régner , s^l avait tyrannifé fes, fujets , il 
en ferait quitte pour dire à Dieu , Ce n'eft pas moi , 
j'ai perdu la mémoire^ vous vous méprenez, je ne 
fuis plus la même perfonne. Penfez-vous queDlED 
Sût tnen content de ce fophifme ? 

Cette réponfe efttrès louable, mais elle De réfout 
pas entièrement la queftion. 

n s'agit d'abord de favoir fi l'entendement & la 
fimfatloii f»at une iaculté donnée de Dizu i l'hom- 



,,. . A. ongle 



r 



Identité. 221 S 



me , ou une fubftance créée ; c^ qui ne peut guéres 
fe décider par la phitofophie qui elt û faible & ù 
incertaine. 

Enfuite il faut favoir fi l'ame étant une fubUance, 
& ayant perdu toute connaifTance du mal qu'elle a 
pu élire , étant aulll étrangère à tout ce qu'elle a 
fait avec fon corps qu'à tous les autres corps de no- 
tre univers, peut, & doit , félon notre manière de 
raifonner , répondre dans un autre univers des ac- 
tions dont elle n'a aucune connailTauce ; s'il ne fau- 
drait pas en effet un miracle pour donner à cette 
ame le fouvenir qu'elle n'a plus , pour la rendre pré- 
fente aux délits anéantis dans fan entendement , 
pour la faire lamême perfonne qu'elle était fur terre; 
ou bien ,ù Dieu la jugerait à-peu-près comme nous 
condamnons fur la terre un coupable , 'quoiqu'il ait 
abfolument oublié fes crimes manifeltes. Il ne s'en 
fouvient plus ; mais nous nous en fouvenons poui 
lui ; nous le punilTons pour l'exemple. Mais Dieu 
ne peut punit un mort pour qu'il fcrve d'exemple 
aux vivans. Ferfonne ne fait fi ce mort eft condam- 
ne ou abfous. Dieu ne peut donc le punir que 
I>arcc qu'il fcntit & qu'il exécuta autrefois le défit 
de mal bire. Mais' fi quand il fe préfente moit au 
tribunal de Dieu il n'a plus rien de ce défir , s'il 
l'a entièrement oubrié depuis vingt ans , s'il n'eft plus 
du tout la même perfonne, qui DlEl) punira- t-il 
en lui? 

Cet queftrons ne paraiiTent guéres du reffort de 
l'efprit humain. Il parait qu'il Faut dans tous ces la- 
byrinthes reconrif a la foi feule ; c'eft toujours notre 
dernier aff le. 

*" Lticrice avait en partie fenti ces difficultés quand, 
il peint , dans fon troifiéme livre , un homme qui 
craint ce qui lui arrivera loifqull ne fera plus le 
même homnc, 

JHff^-jhi bf,l.«i:bqM •M^S'^ 
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' Jftm raiicUas t vUa fi t«llit & mit f 
StifieU tft fui qtiidamfaprr înfciui ifft. 
Sa raifon pule en vain ; fa crainte le dévore 
Comme fi n'étint fiai il pouvait iae encore. 

lAiJE ce n'eft pas à Lucrice qu'il faut s'adrefTei pour 

connaicre l'avenir. 

Le célèbre Tolmd qui fit fa propre épitaphe la 
fiait par ces mots : Idem futtirus Tolandus nunquani: 
il ne fera jamais le même Toland. Cependant il e(t 
à croire que Dieu l'aurait bien fu retrouver s'il avait 
voulu ; mais il eft à croire aulTi que l'Etre qui exifte 
nécelTairement eft néceflairemcn't bon. 



IDOLE. IDOLATRE, IDOLATRIE. 

IDole , du grec Eidot , figure , Eidohs , repréfenta- 
tion d'une figure. Latreueia , fervir , révérer , ado- 
rer. Ce mot adorer a , comme on fait , beaucoup d'ac- 
ceptionE différentes : il figoifie porter la main à la bou- 
che en parlant avec rerpeâ::fe courber, fe mettre à 
genoux , faluer , & enfin communément , rendre ua 
culte fupréme. Toujours des équivoques. 

11 eft utile de remarquer ici que le didionnaîre de 
Trévoux commence cet article par dire que tous les 
payens étaient idolâtres, & que les Indiens font encor 
des peuples idolâtres. Premièrement , on n'appella per- 
fonnepaym avant Tbiodofi hjnme. Ce nom fut donné 
alors aux habitans des bourgs d'Italie , Pagorum in- 
coU Pagaui , qui confervcrent leur ancienne religion. 
Secondement , l'indouftan eft mahométan : & les ma- 
hométans font les implacables ennemis des images & 
de l'idolâtrie. Trotfiémement , on ne doit point appeL- 
1er idolâtres beaucoup de peuples de l'Imle qui font 
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de l'ancienne leligioa des Farik, ni certaines cafles 
<lui n'ont point d idole. 

Sbctioh psemièke. 

Y a-t-il jajtuût eu an gouvememtnt idolâtre? 

Il paraît que jamais il n'y a eu aucun people fur 
la terre qui ait pris ce nom d'Idolâtre. Ce mot eft 
une injure , un terme outrageant , tel que celui de 
Gavacbe que les Efpagnols donnaient autrefois aux 
Frantfuis , & celui de Maranet que les Fran<;ais don- 
naient aux Efpagnols. Si on avait demandé au fénat 
de Rome , à l'aréopage d'Athènes , à la cour des rois 
de Perfe , Mtet - vous idolâtres ? ils auraient à peine 
entendu celte queftion. Nu! n'aurait répondu , Nous 
adorons des images, des idoles. On ne trouve ce mot, 
Idolâtre, Idolâtrie , ni dans Homhre, ni dans Héjtode, 
ni dans Hérodote , ni dans aucun auteur de la religion 
des Gentils. II n'y a jamais eu aucun édif , aucune 
loi qui ordonnât qu'on adorât des idoles , qu'an les 
fervit en Dieux , qu'on les regardât comme des Dieux. 

Quand les capitaines Romains & Carthaginois fâî- 
faient un traité , ils attefiaient tous leurs Dieux. C'cH 
en leur préfence , difaient - ils , que nous jurons la 
paix. Or les flatues de tous ces Dieux , dont le dé- 
nombrement était très long , n'étaient pas dans la 
tente des généraux. Ils regaidaient ou feignaient les 
Dieux comme prcfcns aux adions des hommes , com- 
me témoins , comme juges. Et ce n'ell pas afTutément 
le iîmnlacre qui cunftituait la divinité. 

De quel œil voyiient-ils donc les Ihtues de leurs 
fàufles divinités dans les temples ? Du même cci!, 
s'il eft permis de s'exprimer ainfi , que les catholiques 
voyent les images , objets de leur vénération. L'er- 
reur n'était pas d'adorer un morceau de bois ou 
de marbre , mais d'adorer une fàulTe divinité rcpré- 
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fentée par ce bois & ce marbre. La différence entr'eux I 
& les catholiques n'eft pas qu'Us eufTent des images & 1 
que les cacboliques n'en ayent point. La difFércnce 
eft que leurs images figuraient des êtres fàntaftîques 
dans une religion fauiTe , & que les images chrétiennes 
figurent des êtres réels dans une religion véritable. 
Les Grecs avaient la flatue H Hercule , & nous celle 
de Sf. Cbrijfopbe : ils avaient Efcalape & {& chèvre. 
& itous Si. Rocb Se fon chien ; ils avaient Mars & 
fa lance , & nous St. Antoine de Padoue , & St. Jm- 
ques de Compoftelle. 

Quand le confut Pline adrelîe les prières aitx Dieux 
immortels , dans i'exordc du panégyrique de Ttajan, 
ce n'eft pas à des images qu'il les adrefle. Ces images 
n'étaient pas immortelles. 

Ni les derniers tems du paganifme , ni les plus recu- 
lés , n'offrent un feul fait qui pùilTe (aire conclure 
qu'on adorât une idole. Homire ne parle que des 
Dieux qui habitent le haut Olympe. Le Palladium , 
quoique tombé du ciel, n'était qu'un gage facré de 
la proteâion de Pallat ,■ c'était elle qu'on vénérait 
dans le Palladium. C'était notre faintc ampoule. 

Mais les Romains & les Grecs fe mettaient à genous 
devant des llatues , leur donnaient des couronnes , 
de l'encens, des fleurs , les promenaient en triomphe 
dans les places publiques. Les cathoiiques ont fanc- 
ti&é ces coutumes , & ne fe difent point idolâtres. 

Les (émmes en tems de féchereiTe portaient les fta- 
tues des Dieux , après avoir jeûné, Elles marchaient 
pies nuds , les cheveux épars ; Se aufli-tût il pleuvait à 
féaux , comme dit Pétrone, ^^i»/i»Hr»af('i>ipàMA>u. 
N'a-t.onpas confacré cet ufage, illégitime chezle$Gen< 1 
dis , & légitime parmi les catholiques ? Dans combien . I 
de villes ne porte-t-on pas nndspiés des charognes \ 
pour obtenir les bénédiûions du ciel par leur inter- £ 
ceflion ? ^ 
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ceflton ? Si un. Turc « un lettre Chinois était témoin - 
de ces çéréinonies , il pourait par ignorance accufei 
les Italiens de mettre leur confiance dans les fimula- 
Qies- qu'ils pioœènent ainfi en procelTion. 

S E'CT I H ' s B C N B E. 

Exunten dt ^idolâtrie ancienne. 

Du tems de Cbarler I on déclara la religion catho- 
lique , idolâtre en Angleterre. Tous les presbytériens 
font pcrfuadés que les catholiques adorent un pain 
qu'ils mangent & des figures qui font l'ouvrage de 
leurs Iculptcurs & de leurs peintres. Ce qu'une partie 
de l'Europe reproche aux catholiques , ceux-ci lo 
reprochent eux - mêmes aux Gentils. 

On efl fiirpris du nombre prodigieux de déclama- 
tions débitées dans tous les tems^^centre l'idolâtrie des 
Romains, & des Grecs; & enfuite on c(t furpris encor 
quand on voit qu'Us n'étaient pas idolâtres. 

Il y avait des temples plus privilégiés que les au- 
tres. La grande Diane d'Ëphèfe avait plus de réputa- 
tion qu'une Diane de village. Il fe fàifait plus de nû^ 
racles dans le temple A'Efctilafe à Epidaure, que dans 
un autre de fes temples. La ibtue de Jupiter Olim- 
fien attirait plus d'oftrMideï que celle de Jupiter Pa- 
pbtagonitn. Mais puifqu'i! faut toujours oppofer ici 
les coutumes d'une religion vraie , ï celles d'une reli- 
gion fauHe , n'avons - nous pas eu depuis plulîeurt 
fiécles plus de dévotion à certains autels qu'à d'au- 
tres ? Ne portons-nouï'pas plus d'offrandes à Notre- 
Dame de Lorette qu'à Notre-Dame des Neiges ? C'eft 
à nous à voir fi on doit faifir ce prétexte pour nous 
accu&T d'idolâtrie? 

I On n'avait imaginé qu'une ÇtvAe Diane, un feul 

Apollon , un Teul Efeulafe f non pas autant d'ApoUma^ £ 

Queji.fitr tEncycl. Tom. V. P ^ 
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de Ditutes & A'Efculapti qu'ils avaient de temples & 
de ftacues. U ell donc prouvé , autant qu'qn point 
d'hiftoire peut l'eue, que les anciens ne croyaient pas 
<iu'une ftatue fut une divinité , que le culte ne pou- 
vait être rapporté à cette ftaïue , à cett» idole , & 
que par coiiféquent les anciens n'étaient pdint ido- 

Les Grecs & les Romains augmentèrent le nombre 
de leurs Dieux par des apothcofes; les Grecs divi- 
ntfaient les conquérans , comme Baccbui , Hercule , 
Perj'ie. Rome drella des autels à fes empereurs: Les 
apothéofes de Rome moderne font d'un genre diiFe- 
rent. Elle a des faints au-lieu de Tes demi-dieux , & 
même elle a beaucoup plus de faints adorés du culte 
de dulie.fans compter l'iperdulie, qu'il n'en fut jamais 
dans la Rome des Scipiom. Outre ces faints , nous 
avons jufte ici-bas deux fois autant d'anges qu'il y 
a d'hommes fur la terre ; car nous avons chacun notre 
bon & notre mauvais ange ; &. il faut bien les prier 
tous deux, l'un pour qu'il nous ferve , l'autre pouT 
qu'il ne nuife pas. 

Les anciennes apothéofes (ont encor une preuve 
convaincante que les Grecs & les Romains n'étaient 
point proprement idolâtres. II e(t clair qu'ils n'ad* 
mettaient pas plus une vertu divine dans la llatue 
à'Àugiifie & de Claudius, que dans leurs médailles. 

Cieérou dans fes ouvrages philofophiques , ne laifle 
pas foupqonner feulement qu'on pui0e fe méprendre 
aux Hatues des Dieux & les confondre avec les Dieux 
mêmes. Ses interlocuteurs foudroyent la religion éta< 
blie.; mais aucun d'eux n'imagine d'accufcr les Ro- 
mains de prendre du marbre & de l'airain pour des 
divinités. Lucrèce ne reproche cette fottife a pc^fbn. 
ne , lui qui reproche tout aux fuperllitieux. Donc , 
bnoor une fois , cette opinion n'exiflait pas ; on n'en |_ 
I avMt -aucune idée. Il n'y avait point d'idolâtre. g^ 



Horace fait parler une flatue de Friapc ; il lui fait 
dire , J'étais autrefois lat tronc de figuier ; un cbar- 
f entier ne fâchant fil ferait dt moi un Dieu ou /« 
banc , fe liètermina enfin à me faire Dieu , ^c. Que 
conclure de cette plairanterle ? Priape était de ces 
petites divinités fubalternes , abandonnées aux ralî- 
ieurs ; & cette plaifanterie méiae eft la preuve la plus 
forte que cette figure de Priape qu'on mettait dans 
les potagers pour effrayer les oifcaux , n'était pas fort 
révérée. 

Dacier en fe livrant à l'efprît commentateur , n'a 
pas manqué d'obferver que Banich avait prédit cette 
dvantufe , en difant , Ils ne feront que ce que voudront 
1er ouvriers j (nais il pouvait obferver audi qu'on ea 
peut dire autant de toutes les ftatuea. Baruch auraîc- 
jl eu une vifioa fur les fatyres à! Horace f 

On peut d'un bloc de marbre tirer tout aulG bien 
une cuvette qu'une figure d'Alexandre , ou de Jupiter, 
«u de quelqu'autre chofe plus lefpeiftable. La madère 
dont étaient formés les chérubins du Saint des làints 
xonk pu ferrir également à faire des pots de cham- 
jjre. ITn trâae , un autel en font-ils moins révérés, 
farce que l'ouvrier ea pouvait faire une table de 
«uifiaç ? 

Dacier au-1ieu de conclure que les Romains ado- 
raient la ftatue de Priape , & que Barucb l'avait pré- 
dit , devait donc conclure que les Romains s'en mo- 
quaient. Confuitez tous les auteurs qui parlent des 
ftatues de leurs Dieux , vous n'en trouverez aucun 
qui parle d'idolâtrie ; ils difent e^prellémcnt le coa.- 
traire. Vous voyez dans Martial: 

jgw filait fffBi ont» «tl marmv* *tslhii , 

Nm f'cU iili Dm s iid tûUi ait fidt. 

^'artibo ne Edt {uint les Ditn* , 

Ccft ^vi Wi le* prie. 

F ii 
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Dans Oïide : 

autur t" Jtme firma Jovh. 
Data l'inuge de Dieu c'efi Dieu feul qa'oo librt. ' 
Dans Suce : 

Nalla aiUm t0^ttt , «uUi càmmijfa mattib. 

Forma Dii nienlit babilari ne numina gaudit. 
Les Dieux ne Tant jamais dans une arche luFerinés : 
Ils babitent nos cceurs. 
Dans Lucain : 

^at DH ftàct , liifi ttrra V po^lui i^ arrf 

L'univers eft de Dieu la demeure & l'empire. 

On ferait un volume de tous tes paflàges qui dé- 
pofcnt que des images n'étaient' que des imagés. 

Il n'y a que le cas où les ftatues rendaient dés 
oracles , qui ait pu faire pcnfer que ces ftatues avaient 
tn elles quelque chofe de divin. Mais ccrtoinement 
l'opinion régnante était que lès Dieux avaient choifi 
certains autels , certains fimulacrcs pour y venir réfi- 
der quelquefois , puur y donn^audicnce aux hom- 
mes , pour leur répondre. On ne voiC dans Homère 
& dans les chœurs des tragédies grecques , que des 
prières à Apollon qui rend fes Qracles fur les mon- 
tagnes . en tel temple , en telle vi|leiil n'y a pa? 
dans toute l'antiquité la' moindre trace, d'une prière 
adrcffée à une ftMue. ■ ' ," 

Ceux qui profefTaient la magie , qui la croyaient 
une fcicnce , ou qui feignaient. de croire , prétendaient 
avoir le -fecret de faire defcendre les Dieux dans leS 
ftatues, non pas les grands Dieux , mais les Dieux 
fccondaires , les génies. C'eft ce que Mercute Trtf- 
fégifie appellait faire des Dieux ; &. c'eft ce que St. 
Auguftia téfifte dans fâ Citi de Dieu. Mais cela 

HH U'iii p^l <l *n- 1 ^1 iC t' 
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mènic moBtre «videmmCnt que 1« fimulacres n!a- 
vaient tien en eux de divin , puifqu'il (âlait qu'un 
magicien les animât. Et il me femble qu'il arrivait 
bien rarement qu|un magicien Hit alTêz habile pour 
donner une ame à une Aatue pour la faire parler. 

En un mot , les images dea Dieux n'étaient point 
des Dieux ; Jufiter , & non pas Ton image , lanqait 
le tonnerre, oe n'était pai la llatue de Neptune qui 
foulevait les mers , ni celie d'Âpollott qui donnait la 
lumière. Les Grecs ^ les Romains étaient des gen- 
tils , des polythéïftes , & n'étaient point des idolâtres. 

Section troisième. 

5ï lei Par/et i let SabéfKS., les M^timi ,Ui Tartaret, 
lei Turcs ont iti idolâtres ? f^ de qttelle antiquité 
eft forigitte detjmulacres appelles idoles. Hiftoire 
de leur culte. 

C'eft une grande crrear d'appeller tdolhtret tes peu- 
ples* qui rendirent un culte au foleil & aux étoiles. 
Ces nations n'eurent longtems ni fimulacres ni tem- 
ples. Si ellei fe trompèrent , c'efl en rendant aux 
aibes ce qu'ils devaient au Créateur des aitres. En- 
cor le dogme de Zoroajhre ou Zerdujl , recueilli dans 
le Sadder, enfeigne-t*it un Etre fupième , vengeur & 
rémunérateur : & cela eft bien loin de l'idolâtrie. Le 
gouvernement de |a Chine n'a jamais eu aucune 
idole; il a toujours conlèrvé le culte fimple du maî- 
tre du ciel Kittgtieit. 

Çengis-Ka» chez les Tartares n'était point idolâ- 
tre , & n'avait aucun fimulacre. Les mufulmans qui 
remplident la Grèce , l'Afic mineure , la Syrie , la 
Perfe , l'Inde & l'Afrique i appellent les chrétiens ido- 
lâtres , giaowt , parce qu'ils croyant que les chré- 
tienis rendent un ciilte aux images. Ils brifèrentf lu — 
: fieurs lUtues qu'ils trouvèrent a Conftancinople dans 
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Stc. Sophie , & dans VégWe des Sts. Apâtres , & 
dans d'autres qu'ils convertirent en mofquées. L'ap- 
parence les trompa comme elle trompe toujours les 
hommes , & leur fit croire que des temples dédiés 
k des faJnts qui iraient éti hommes autrefois , des 
images de ces faints révérées à genoux , des mira- 
cles opérés dans ces temples , étaient des preuves 
invincibles de l'idolâtrie la plus complette. 

On ne fait pas od! inVenu les habits & les chaiif- 
fures , & on Veut lavblr qui le premier inventa les 
idolet f Qu'importe un paflage de Sunchoniaton qui 
vivait avant la guerre de Troje ? que nous apprend- 
il , quand il dit que le chaos , l'efprit , c'eft-a-dire le 
JoH^f , amoureux de fes principes , en tira le limon , 
qu'il rendit l'air lumineux , que le vent Colp & là 
femme BaU engendrèrent Bon , qu'fb» engendra Gc' 
Mer ? que Crottot leur defcendant avait deux yeux 
par derrière comme par devant , qu'il dsvlnt Dieu , 
& qu'il donna l'Egypte à fon fils Tbattt ? Voilà un 
des plus rerpefbbïes monumens de l'antiquité. ' 

Orfbie ne nous en apprendra pas davantage dans 
là théogonie , que Damafdus nous a conrervéc. Il 
repréfente le principe du monde fous la figure d'un 
dragon k deux têtes , l'une de taureau , l'autre de 
lion , un vifage au milieu , qu'U appdie vifage^ùu , 
& des ailes dorées aux épaiûes. 

Mais Vous pouvez de ces idées bizarres tirer deux 
grandes vérités , l'une que les images Ifenfibles & lés 
hiéri^lyphcs font de l'antiquité la plus haute; l'au- 
tre que tous les anciens philoCophes Ont reconnu un 
premier principe. 

Quant au polythéirme,Ie boft fens vous dira que 
dès qu'il y a eu des hommes, c'elt-à-dire des ani- 
maux faibles , capables de laifon & de fdie , iùjets 
i tous les accidens , A la maladie & à la moit , aes 
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hommes ont fend leur faiblefle & leur dépendance. 
Ils ont reconnu atrément qu'il eft quelque chofe de 
plus puilTant qu'eux. Ils ont fenti une force dans 
la terre qui fourmi leurs alimcns ; une dans l'air qui 
fouvent les détruit ; une dans le feu qui canfume , 
& dans l'eau qui fubmerge. Quoi de plus naturel 
dans des hommes ignorans que d'imaginer des êtres 
qui prdndaient à ces élémens ? Quoi de plus naturel 
que de révérer la force invilîble qui fitifait luire aux 
yeux le foieil & les étoiles ? Et dès qu'on voulut fe 
tonner une idée de ces puiffances fupérieures à l'hom- 
me , quoi de plus naturel encor que de les figurer 
d'une manière fenfible? Pouvait-on s'y prendre au- 
trement ? La religion juive qui précéda la nAtre , & 
qui fut donnée par Dieu même, était toute remplie 
de ces images fous lefquelles DiGU eft repréfenté. 
Il daigne parler dans un builTon te langage humain ; 
il parait fut une montagne. Les efptits ccteftes qu'il 
envoyé , viennent tous avec une forme humaine ; en- 
fin le fan^uaire eft couvert de chérubins , qui font 
des corps d'hommes avec des ailes & des têtes d'a- 
nimaux. C'eft ce qui a donné lieu à l'erreur dé Piu- 
tarijKe , de Tacite , HÂ^ieu , A de tant d'autres , de 
reprocher aux Juil^ d'adorer une tête d'âne. DiBU, 
malgré fa défenfe de peindre & de fculpter aucune 
fignre , a donc daigné fc proportionner à la làiblefle 
humaine , qui demandait qu'on partit aux fens par 
des images. 

Ifate dans le chap. VI. voit le Seigneur aHit fur 
un trAne , & le bas de fa robe qui remplit le temple. 
Le Seigneur étend fa main , & touche la bouche de 
Jérimie au chap. I. de ce prophète. Exécbiel au 
thap. UL voit un trAne de faphir , & D l E D lui 
paraît comme un homme affit fur ce trAne. Cea 
images n'altèrent point la pureté de la religion 
juive , qui jamais n'employa les tableaux , tes ftatues , 
les idoles-,^ pour repréfenter DllU aux yeux du 
temple. 

P iiij 

„.■ . A.oogle 




Les lettrés Chinois , les Parfis , les anciens Egyp- 
tiens n'eurent point d'îdoJes ; mais bientôt IJts & OJt- 
rit furent 'figurés ; bîentât Btl à Babilotie fut un gros 
éolofliÊ. Brama fat ua monftre bizarre dans la pref- 
qu'illc de l'Inde. Les Grecs furtout multiplièrent 
les noms des Dieux , les Itataes & les temples ; mais 
en attribuant toujours la fapréme puifTance à leur 
Znts nommé par les Latins Jupiter^ maître des Dieux 
& des hommes. Les Romainff imitèrent les Grecs. 
Ces peuples placèrent toujours tous les Dieux dans 
le ciel , fans favoir ce qu'ils entendaient par le ciel, 
( Voyez Ciel. ) 

Les Romains eurent leurs douze grands Dieux ; fix 
mates 8c lix ^melles , qu'ils nommèrent Diimâjoram 
gtntinm. Jupiter, Neptune, Apollon , Vulcain , Mars, 
Mercurç ; Juiion , Vcfta , Minerve , Gérés , Vénus , 
Diane. Pluton fut alors oublié; Vefta jrit fa place. . > 

Enfuite venaient les Dieux mbtarum gmtiitm , les 
Dieux indigètes , les héros , comme Bacchus , Hercule^ 
Efculape ; les Dieux infernaux , Pluton , Proferpine ; 
~ ceux de la mer , comme Thétis , Amphitrité , les Né> 
réïdes, Glaucus; puis les Driadcs, les Naïades;les 
Dieux des jardins , ceux des bergers ; il y en avait 
pour chaque profèflïon , pour chaque aÂion de la vie , 
pour les enfans , pour les filles nubiles-, pour les ma- 
fiées , pour les accouchées ; on eut le Dieu Pet. On 
dîvinifa enfin les empereurs. NI ces empereurs , ni 
le Dieu Pet , ni la déefle Pettunda , ni Priape , ni 
Rumilia la déefTe des tétons , ni StercutJus le Dieu 
de la gardcrobe , ne Furent à la vérité regardés comme 
les maîtres du ciel & de la terre. Les empereurs 
enrenc quelquefois des temples , les petits Dieux pé^ 
nates'n'en eurent-point ; mais tous ettrcntkui figure, 
leuf idole. 

'. ' C'étaient de petits magots dpnt on ornait fon «a- 
binet. C'étaient les amufemens des vieilles femmes' 
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& des enfans , qui n'écaient àutoriïës 'pai âiicun calM 
public. On laiïTait agir a fon gré la ^perdition de 
chaque paitîcutter. On letrouve-cncor ces petites idoles 
dans les ruines des- anciennes vïUes. 

Si perfnnne ne fait quand Us hommes commen. 
cèrent à Te faire des idoles , on fait qu'dlés font de 
l'antiquité la plus haute. 77jaré père ff Abraham ei» 
fallait à Ur en Caldée, S-acbel déroba & emporta les 
idoles de ion beau-père Laùaa- On'nepeut lemon- 
tel plus haut. 

Les idoles parlaient alîezTouvent On- fàifait ccMiii 
mémotation àKome le jour de la fête, de Cibè/t,àe3 
belles paroles que la f^cue avait prononcées , loit 
qu'on en fit la trandation du palais du toi Âttalt. 

Iffa fatt veUd , tii_0 m^ra , 'piiltt volarlem , 

Digaus Rame hais , qiii Dtia omnii rat. ■ 

n J'ai voulu qu'on m'enlevât , emmenez-mot vite ; 
» Rome efi digne que tout Dicii Vy établilTe. '^ . 

La ftatue de la Fortune avait parlé;les Scifiottt, 
les Cktrom, lès Ctfars,k la vérité, n'en-croyaient- 
rien ; maïs la vieille à qui Euclopi donna un écu pour 
adieter des oies & des dieux , pouvait fort bien le 
croire, 

Les idoles rendaient auflî des oracles , & les pré* 
très cachés dans le creux des liatues parlaient au nom 
de la divinité. 

Comment 9u milieu de tant de Dieux & de tant de 
théogonies différentes , & de cultes particuliers , n'y 
eut-il jamais de guerre de religion chez les peuples 
nommés idalàtrti ? Cette paix fut un bien qui na- 
quit.d'un mal, de l'erreur mime. Car chaque nation 
reconluif^t plufieuts "Dieux inférieurs , trouva .-btm ■ 



' fl34 Idolb>Idolatre, ^ 

qoe fei ToiGtu euflent anfli les Icnn. St vous excep- 
tez Cumbyft à qai on leprocbi d'avoir tué le bœuf 
Jlpis , on ne voit dant l'hîftoire prophane aucon con- 
quérant qui aie maltraité les Dieux* d'un peuple vaincu. 
Le« Gentils n'avaient aucune religion exclufive , & les 
prêtres ne Tongérent qu'à imiltiplîer les offrandes & 
les fiiaifices. 

Non* parlons aitlenn des viâimei humainei &cit- 
fiéct dans toutes tes religions. 

Pour conToler te genre-humain de cet horrible ta- 
bleu f de ces pieux facrilèges , il eft important de 
(avoir que chez prefque nutea les mdons nommées 
idotàtrtt \ il y avait la théologie facrce & l'erreur po- 

[lulaire , le culte fecret & les cérémonies publiques , 
a religion des Pages & celle du vulgaire. On n'en- 
fcignait qu'un feul Dieu aux initiés dans les myfiè- 
res : il n'y a qu'à jctter les yeux fur l'hymne auribuée 
à l'ancien Orphée , qu'on chantait dans les myftères de 
Cérit EUuJùit , fi célèbre en Europe & en Afie. „ Con- 
„ temple la nature divine-, illumine ton efprit , gou- 
„ verne ton cœur , marche dans la voie de la jufticc , 
„ que le DiED da ciel & de la terre bit toujours 
„ préfent à tes yeux ; il eft unique , il exîfte feul par 
» lui-même, tous les êtres tiennent de lui leur exilten- 
„ ce : il les foutient tous ; il n'a jamais été vu des 
M mortels , & il voit toutes chofes. " 

Qa'on lilè ehcor ce paiTage du philofophe Maxime 
de Madaure, que nous avons déjà cité : „ Quel homme 
» efl alTez gToiiier , afTez ftupide pour douter qu'il 
n foit un DiEU fupréme éternel , infini , qui n'a rien 
n engendré de fetnblable à lui-même , & qui ell le 
n père commun de toutes chofes ! ^ 

n y a mille témoignages que les fages abhorraient 
non - feolemsnt l'idol^tne , mût encot le poly- 
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Epiffitt, ce modèle de rcfignadon & de patience» 
cet homme 11 grand dans une condition fi balTe , ne 
parle jamais que d'un feul Dieu. Retifez encor cette 
Diaxime : „ Dieu m'a aéé, Dieu ell au -dedans d£ 
„ moi, je le porte partout. Fourais-jc Je fouiller pat 
u des penfées obfcenes , par dci aétions injuftei , par 
), d'infâmes défjrs? Mon devoir efi de remercier DlBD 
„ da tout , de le louer de tout , & de ne cefler de 
„ le bénir , qu'en cel&nt de viwc. " Toutes !« 
„ idées d'EpiSitt roulent fur ce principe. Eft-ce là 
un idolâtre ? 

MarC'Âmih^ aulU grand peut-être lur le trftne 
de l'empire Romain , ^u'EpiSite dans l'efclarage * 
parle fouvent , à h vérité , des Dieux , foit pour fe 
conformer au langage requ , foit pour exprimer des 
êtres mitoyens entre l'Etre fupréme & les hommes ; 
mais en combien d'endroits ne fait-il pas voir ^'11 
ne reconnaît qu'un D I E U éternel , infini ? „ Notre 
M ame, dit-il , eft une émanation de la Divinité. Met 
» enfant , mon corps , mes efprits me vienacnt de 
» Dieu. « 

Les ftoîdens , les platoniciens, admettaient une na- 
ture divine & univerfelle : les épicuriens la niaient. 
Les pontifes ne parlaient que d'un feul DiEU dans 
les myftcres. Ou étaient donc les idolâtres 1 Tous 
nos déclamateurs crient à l'idolÂtrie comme de petits 
chiens qui jappent quand ils entendent un gtos chien 
aboyer. 

Aurefte, c'eflune des plus grandes etreur&duDiç* 
tionnaire de Moréri , de dire que do ttms de Utio- 
dofe le jttme , il ne refïa plus d'idolâtres qoe dans 
les pays reculés de l'Afie & de l'Afrique. Il y avait 
dans l'Italie beaucoup de peuples encor Gentils, mé» 
me au feptiémc fiéclc. Le nord de l'Allemagne dqwis le 
Vézer , n'était pas dirctïen du tems de Cbarltntagtte. 
La Pologne & tout le icptentrion rdtèrBiit longtems 
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après ]uî dans'ce qu'on appelle ii&)/^f#. La moitié 
de J'Afiiquei tous les royaumes au>delàdu Gange, 
le.Japon, la populace de la Chine, cent hordes de 
Tactarcs ont confervé leur ancien culte. 11 n'y a plus 
en. Europe que quelques Lappons, quelques Samoyè- 
des , quelques TarUrcs qui ayenc perfevéré dans k 
religion de leurs ancêtres. 

FinifTons par remarquer que dans les tems qu'on 
appelle parmi nous le moyen âge, nous appellions le 
pays des mahomélans la Fagattie. Nous traitions d'i- 
dolàtres , à'adoraUur! d'images, un peuple qui a les 
images en horreur. Avouons encoi uiie fois , que les 
Turcs font plus excofables de nous croire idolâtres , 
quand ils voyent nos autels chargés d'images & de 
Àatues. 

. Un gentilhomme do prince Ragottky m'a alTuré 
fur Ton honneur qu'étant entré dans un caffé à Conftan- 
tinople , la maîtrelTe ordonna qu'on'ne le fervît point 
parce qu'il était idolâtre. Il était proteftant ; il lui jura 
qu'il n'adorait ni hoftie ni image. Ah 1 fi cela eft , lui 
dit cette femme , venez chez moi tous les jours , vous 
CeKi fervi pour rien. 



J E O V A. 

/Eovab, ancien nom St DigD' -Aucun, peuple n'a 
jamais prononcé Giova, comme font les feùls Fran> 
Îiis , ils difkient Titn ; c'eft ainfi que vous le trouvez 
crit dans SanchonlaCoo cité par Êufèbe prcp. lïv. 10. 
dans Diodore llv. 2. dans Macrobe fati. liv. i«. &c. 
toutes les nations ont prononcé» &nonpas£. C'eft 
dunom.des quatre voyelles , 1 , e , o , n . qne fe forma 
ce nom facré dans l'orient. Les uns pronoh<;aient ï a 
o h , en afpirant , ï , e , o , va ; les autres yiaou. 11 
&!ait toujours quatre lettres ; quoi que nous en met 
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tions ici cinq , faute de pouTOtç «xprimei ces quatre 
caraâéics. 

Nous avons dija obkivé que félon Climettt d'A-. 
■ lexandrie , en fairifTant la Traie prononciation de ce 
nom , on ponvaie donner ta mort à un homme. CU. 
ment en rapporte un exemple. 

Longtems aVatit Moife , Setfa avait prononcé le liom 
de Jeova comme il eft dit dans la Genéfe chap. 4 ; & 
jnitfle félon l'hébreu , Seth s'appella Jeova. Abrabam fit 
ferment au roi de Soaome' par Jeova ch. 14- v. 22. 

Du mot îova les Latins firent ïov , Jovis , jovirpiter, 
Jupiter. Dans le buiflbn l'Eternel dit à Moïfe , mon 
nom eft îoùa. Dans les ordres qu'il lui donna pour la 
cour de Pharaon , il lui dit , faffarui à Abrabam, 
Ifaaç & Jacob data le Dieu pàuaat , & jtnt letfr 
révélai poiut mon ttom Adanai . ^jeBs tm pailt avec 

Les Jnifi ne prononcent point ce nom depuis long- 
tems. 11 était commun aux Phéniciens & aux Egyp- 
tiens. Il fignifiait ce quie{l;& de-là vient probabli' 
ment l'infcription d'Ifis. Je fuir tout ce qui eji. 



•JEPHT É 

IL y a donc des ge^s à qui rien ne âoûCe , qai glii- 
fient un paflàge de l'Ecriture aufli hardimenf que 
s'ils en rapportaient les propres mots ; & qui fur leur 
menfonge qu'ils ne péifvent méconnaître , efpèrent 
.qu'ils tromperont les hommes. Et s'il, y, a aujourd'hui 
de tels fripons , il çft à préfumer qu'aVant l'invention 
de l'imprimerie il y en avait cent fois davantage. 

. (a) Exttde dwp. VI. V. S- 
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Vntlct pIiH impodens fallîficsteuri a été fauteur 
d'un infâme libelle intitiilé DiSiotmaire oMtipbilofe- 
f bique, & juflement intitalé. Les IcAcurs me diront, 
Ve te £ldies pas tant , que t'importe un mauvais 
livie ? MeOleurs , it s'agit de Jepbtt ,■ il s'agit de viAî~ 
mxti bumûncs , c'eft du farg des hommes ftctifiés à 
Dieu que je veux vous entretenir. 

L'mteuf quel qu'il foit, traduit ainG lejçe Terfet 
du chapitre II de rbiftoire de Jcphté ; 

JEUe retDitma daat !a maifon dtfim pire qui fit la 
çonfécration qu'il avait promife par fon vau , & fa 
fiiit r^fia datu Fitat de virginité. 

Ouï , fàlfificBteur de Bible , j'en fuis, ficht ; mais 
v«u svez menti au St. ETprit , Ôc vous devez favoir 
que cela ne k pardonne pas. 

Il y a dans la Vulgate , Et reverfa eji ad patrtm 
Jùmm t & fecit « Jtcut voverat aa* ignorabat virum. 
Exindt mai increbuit in ifraïl ^ cçnjiietudo fervata 
^ Ht t«^ ertni circuJutn coaotniant in latwn fili^ 
Jfieeily^pioxgiiMtfiliamJtpbtiG^aaditM. ■ 

Eilt revint à fou père , & il lui fit comme il avait 
vmeé , « eik qm n'amùt point connu d'homme i & dt-là 
eJi venu Fufage , ê? ^« coutntne s'eji conftroèe , que Ut . 
filles d'Ifratl l'ajfemblent tous les ans pour pleurer la 
fille de Jepbti le Galadite , pendant quatre jours. 

Or f dites-nous, homme antiphilofophe, fl on pleure 
tons les ans pendant quatre jours une fille pour avoir 
jeté confàctée ? 

Dites-nous, s'il y avait des religieufes chez un 
peuple qui regardait la virginité comme un opprobre ? 

Dites-nous , ce que (ignifie,illuifit commeil avait 
Toué , ftàt et Jtcut voverat i Qu'svait voué Jepbti ? * 






qu'avait -il primiis par rerment î D'égoi^er fil fiUe, 
ûe rimmoter en holocaufte ; & ill'egoigea. 

Lîfex la differtation de Calmit fur la tém^ité du 
vœu de Jepbtè & fur Ton accompliiTement ; lifez la loi 
qu'il cite , cette loi terrible du Lévitique ati chapitre 
XXVll , qui ordonne que tout ce qui fera dévoué au 
Seigneur ne fera point racheté , mais mouira de mort ; 
nmt rtdimtturfed marit morietur, 

Voyez les exemples en foule attefter cette vérité 
épouvantable. Voyez les Amalécites & les Cananéens. 
Voyez le loi d'Arad & tous les liens fournis à ce dé- 
vouement Voyez le prêtre Samutl égorger de fes 
mains le roi Aeag & le couper en morceaux comme 
un boucher débite un bœuf dans fa boucherie. Et 
puis corrompez , fallîfiez , niez l'Ecriture fainte pour 
foucenii votre paradoxe ; mfutte2 à ceux qui la révè- 
rent , quelque chofe étonnante qu'ils y trouvent. Don- 
nez un démenti à l'hiAorien Jofepb qui la tranfcrit, 
& qui dit polltivement que Jtphté immola fa fille. En. ' 
taffez injure fur menfonge , & calomnie fur ignorance; 
les fages en riront ; & ils font aujourd'hui en grand 
nombre ces fages. Oh ! fi vous faviez comme ils mé- 
prifent les Routb quand ils corrompent la fainte Ecri- 
ture , & qu'ils Te vantent d'avoir difputé avec le pré- 
fident de Montefquieit à fa dernière heure , & de 
l'avoir convaincu qu'il faut penfei comme les frères 
jéfuitesl 



JÉSUITES, OU ORGUEIL. 

ON a tant parlé des jéfuites, qu'après avoir occupé 
l'Europe pendant deux cent ans , ils finilTent par 
l'ennuyer , fait qu'ils écrivent eux ^mémes , foit qu'on 
écrive pour ou contre cette finguUère fociété , dans 
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laquelle, il faut ^voucr qu'on a tu & qu'on voit encor 
des hommes ^'un rarcménte. 

Onleurareprôchérfansfix mille vohimès leur moral» 
relâchée , qui n'était pas plus relâchée que celle des 
capucins . & leur doiftrine fur la fureté de la petfonne 
des rois ; doArine qui après tout n'approche ni du 
manche de corne du couteau de Jatquet Clintettt , 
ni de l'hoftie faupoudrée qui fcrvit fi.bicn frère Angt 
de Montepulctano aut.re jacobin , & qui empoironna 
l'empereur Henri VU. 

Ce n'eft point la grâce verfatile qui les a perdus , ce 
n'eltpas la banqueroute frauduleufe du révérend père 
La Valette préfet des millîons apolloliques. On ne 
chafTe point un ordre entier de France , d'Efpagne , 
des deux Siciles i, parce qu'il y a eu dans cet ordre un 
banqueroutier. Ce ne font pas les fredaines du jéfuite 
.(?j(t*Z}ery'*OMraiHW,ni du jéfuite /■rt'ro» , ni du rêvé- D 
rend père Marjî, lequel eitropia par les énormes talens 
un enfant charmant de la première n(^leire du royau- 
me. On ferma les yeux fur ces inùtations grecques & 
; latines à'Aitacréon & d'Horace. 

Qu'eft-ce donc qui.Ies a perdus ? L'orguciL 

. Quoi ! les jéfuites étaient- ils plus orgueilleux que 
les autres moines ? Oui , ils l'étaient au point qu'ils 
firent donner une lettre de cachet à un eccléuafti- 
que qui les avait appelles moines. Le frère Crouji, le 
plus brutal de la fociété , frère du confefTeuT de la 
féconde dauphine , fut prêt de battre en ma préfencç 
le fils de Mr. 17. depuis prêteur royal à Strasbourg, 
pour lui avoir dit qu'il irait le voir dans fon couveiit ' 

C'était une chofe incroyable que leur mépris po^r 
toutes les univerfités dont ils n'étaient pas, pour tois 
les livres qu'ils n'avaient pas &its , pour tout ecclé- 
.Ëaftique qui n'était pas tm hotmnt dt quali$é s c'eft 



de quoi j'ai été témoin cent fols. Ils s'expriment ainlî 
dans leur libelle intitulé , (a) 11 eA tems de parler : 
y, Que dire à utt magiftrat qui dît que les jejuitet 
)) Jonf des orgueilleux , il faut Us bùmilier ? " Ils 
Étaient li orgueilleux qu'ils ne voulaient pas qu'on 
blâmât leur or^ciL 

D'où leur venait ce péché de la fupetbe 1 De ce que 
frère Guigpard avait été pendu. Cela cft vrai à la 
lettre. 

Il faut remarquer qu'après le fupplice de ce jéfuite 
{oviHettrilV, & apiès leur bannilTement du royau- 
me , ils ne furent rappelles qu'à condition qu'il y au- 
rait toujours à la cour un jéfuite qui répondrait de la 
conduite des autres. Coton fut donc mis en Atage auprès 
de Henri IV j & ce bon roi qui ne laiffait pas d'avoir 
fes petites finefTes , crut gagner le pape en prenant fon 
6tage pour fon confef&ur. 

Dès-lors chaque frère jéfuite fe crut folidairemen* 
confcfleor du roi. Cette place de premier médecin de 
l'ams d'un monarque, devint un miniftère fous Louis 
Xm , & futtout fous Louù XIV. Le frère Vadbli 
valet de chambre du père de la Cbaife , accordait fit 
proteiSion aux évéques de France ; & le père Le Tellier 
gouvernait avec un fceptre de fer ceux qui voulaient 
bien être gouvernés ainfi. Il était impoffible que la 
plupart des jéfuites ne s'enflalTcnt du vent de ces deux 
hommes , & qu'ils ne ftiffcnt auifi infolens que les la- 
quais du marquis de Louvois. Il y eut p^rmi eux des 
favans,des hommes éloquens, des génies; ceux-là 
furent modeftes , mais les médiocres tkifant le grand 
nombre , furent atteints de cet orgueil attaché à la mé< 
diocrité & à l'cfprit de collège. 

Depuis leur père Garaffe , prefque tous leurs llvrci 

polémiques refpirèrent une hauteur indécente qui fou- 

ji («) Page 341. 
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leva toute l'Europe. Cette hauteur tomba fonvent dans 
la balTefre du plus énorme ridicule i de forte qu'ils 
trouvèrent le feciret d'être à la fois l'objet de l'enyié 
& du mépris. Voici, par exemple , comme ils s'exprii 
maient fur le célèbre Pâquier avocat -général de là 
chambre des comptes. 

„ Pâquier tH un porte-panier . un maraud de Paris , 
n petit galant boulfon, pkifunteur, petit compagnon 
y, vendeur de foinettes , fimple regage qui ne mérite 
„ pas d'être le valeton des laquais ; bélitre , coquin 
y) qui rote , pète & rend fa gorge , fort fufpetft: d'hé- 
„ réHe ou bien hérétique, ou bien pire, un fale £ 
„ vilain fatyrc , un archimaîtrc , foi par nature , par 
„ béquarre , par bémol , fot à la plus haute gamme , 
H fot à triple femelle, fot i double teinture, & teint 
„ en cramoifi , fot en toutes fortes de fottifes. " 

Ils polirent depuis leur ftile ; mais l'orgueil , pot» 
être moins grbfTier , n'en fut que plus révoltant 

On pardonne tout hors l'orgueil- Voilà pourquoi 
tous les parlemens du royaume , dont les membres 
avaient été pour la plupart leurs difciples , ont faiH 
la première occjfiun de les anéantir : & la terre entière 
s'eft réjotiïe de leur chute. 

Cet efprît d'orgueil était fi fortement enraciné dans 
eux , qu'il fe déployait avec la fureur la plus indé- 
cente dans le tems même qu'ils étaient tenus à terre 
fous la main de la juftîce , & que. leur arrêt n'était 
pas encor prononcé. On n'a qu'à lire le fameux mé- 
moire intitulé , Il eji tenu de parler , imprimé dans 
Avignon en 1762 , fous le nom fuppofé d'Anvers. II 
commence par une requête ironique aux gens tenant 
la cour de paiement. On leur parle dans cette requête 
avec autant de mépris que lî on faifait une réprimande 
à des dercs de procureur. On traite continuellement 
l'illuftre Mr. de JHoutclar procureur ■ général , l'oracle 
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du parlement de Provence , de maitre Riptrti& on 
lui parle comme un régent en chaire parlerait à un 
écoliermutin & ignorant. On poufle l'audace jufqu'à 
dire (^ ) que Mr. de Montclar a biafpbémé en rendant 
compte de l'inftitut des jéfuites. 

Dans leur mémoire qui a pour dtrc, Toutfe dira^ 
ils infuitent encor plus effrontément le parlement de 
Metz, & toujours avec ce Itile qu'on puife dans les 
écoles. . 

Ils ont confervé le même orgueil fous la cendre dans 
laquelle la France , l'Erpagnc les ont plongés. Le fer- 
pent coupé en tron<;ons a levé encor la tête du fond 
de cette cendre. On a vu je ne fais quel miférable , 
nomme Noaofte , s'ériger en critique de fes maîtres , 
& cet homme fait pour prêcher la canaille dans un 
cimetière , parler à tort & à travers des chofes dont 
il n'avait pas la plus légère notion. Un autre infolent 
de cette fociété nommé Patouillet , infultait dans des 
mandemens d'évêque , des citoyens , des officiers de 
k maifon du roi , dont les laquais n'auraient pas fouf- 
fert qu'il leur parlât. 

Une de leurs principales vanités était de s'introduire 
chez les grands dans leurs dernières maladies, comme 
des ambaifadeurs de DiEU , qui venaient leur ouvrir 
les portes du ciel iàns les tkîre paffer par le purgatoire. 
- Sous Louit XI V il n'était pas du bon air de mourir 
fans palfer par les mains d'un jéfuite ; & le croquant 
allait enfuitc fe vanter à fes dévotes qu'il avait con- 
verti un duc & pair , lequel fans fa proteifUon aurait 
été damné. 

Le mourant pouvait lui dire ; de quel droit , excré- 
ment de coUège , viens - tu chez moi quand je me 
meurs? me voit -on venir dant ta cellule quand 

âC*} Tom. II. pag. î». 
Q. ij 
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tu as la filhile ou la cangrène , & que toa corps cnt 
ieax eft prêt à eue rendu i la terre. Dieu a-t<il 
donné à ton ame quelques droits fur la mienne ? ai-je 
un précepteur à foixante. & dix ans ? portes -tu les 
clefs du paradis à U ceinture ? Tu ofes dire que tu 
es ambanadeui de Dieu; montre-moi tes patentes; 
& fi tu n'en as point , lailTe- mot mourir en paix. Un 
bénédictin, un chartreux, un prémontré ne viennent 
point troubler mes derniers momens ; ils n'érigent 
point un trophée à leur orgueil fur le lit d'un ago- 
nifant ; ïls'reftent dans leur cellule ; refte dans la 
tienne ; qu'y a - 1 - il entre toi & moi ? 

Ce fut one chofe comique dans une trifte occafion , 
que l'emprelTementde ce jéfuite Anglais nommé RatUb, 
i venir s'emparer de la dernière heure du célèbre Mon- 
tefquieu. U vint , dit-il , rendre cette ame vertueufe i la 
religion , comme fi Montefquitu n'avait pas mieux con- 
nu la religion qu'un Routb , comme fi Dieu eût voulu 
que Montefyttieu penlât comme un Routb. On le challâ 
de la chambre , & il alla crier dans tout Paris, J'ai con- 
Verti cet homme illuftre , je lui a! fait jetter au feu fes 
Lettres pnfaiies & fon S/prit des hix. On eut foin 
d'imprimer la relation de la converflon du préfident 
de Motîtefquieu par le révérend père Routb , dans ce 
libelle intitulé Antipbilofopbique, 

. Un autre orgueil des jéfuites était de faire des mif^ 
fions dans les villes comme s'ils avaient été chez des 
Indiens & chez des Japonoîs. Ils fe faifaient fuivre 
dans les rués par la magillrature entière. On portait 
une croix devant eux , on la plantait dans U place 

fiubltque ; Ils dépofTédaient le cuié , ils devenaient 
es maîtres de la ville. Un jéfuite nommé Aubert, 
fit une pareille miifion à Colmar, & obligea l'avocat- 
général du confeit fouvetain de brûler à fés pieds Ton 
Bayle , qui lui avait coûté cinquante écus. J'aurais 
mieux aimé brûler frère Aubert. Jugez comme l'or- 
gueil de Cet Atlbtrt fut gonflé de ce Cicrifice , comme : 

Méfl ffj iii „ i «.| | ni ' \ ïiCtS 



.C.oi^t^le 



r 



JÉSUITES. 34f 

il s'en vanta le foir avec fei confrères , comme il en 
écrivît à fon général. 

moines ! d moines ! foyez màdeftes , je voui l'ai 
déjà dit ; foyez modérés fi vous ne voulez pas que 
malheur vous anive. 



IGNACE DE LOYOLA. 

VOulez-vous acquérir un grand nom , être fonda- 
teur ? foyez complettement fou ; mais d'une fo- 
lie qui convienne à votre Cécle. Ayez dans votre 
folie un fonds de raifon qui puilTe fervir à diriger vos 
extravagances ; & foyez exceCTivement opiniâtre. Il 
poura arriver que vous foyez pendu ; mais C vous ne 
l'êtes pas , vous pourez avoir des autels. 

En confcience y a-t-il jamais eu un homme plus 
digne des petites-mai fons que St. Jgnact * ou St. Inigo 
le Bifcayen , car c'eft fon véritable nom : la tête lui 
tourne a h leâure de la Légende dorée, comme elle 
tourna depuis à Doa Quichotte de la Manche pour 
avoir lu des romans de chevalerie. Voilà mon Bif- 
cayen qui fe fait d'abord chevalier de la Vierge , & 
qui h\t la veille des armes à-l'honnenr de & dame. 
La Ste. Vierge lut apparaît , & accepte Tes fervices ; 
elle revient plufieurs fois , elle loi amène fon fils. 
Le diable qui efl aux aguets , & qui prévoit tout le 
mal que les jéfuites lui feront un jour , vient &ire 
un vacarme de lutin dans la maifon , cafTe toutes les 
vitres ; le Bifcayen le chaiTe avec un figne de croii ; 
le diable s'enfuit à travers la muraille Se y laifle une 
grande ouverture que l'on montrait encor aux curieux 
cinquante ans après ce bel événement 

Sa fiamilte voyant le dérangonent de fon efprit , 
veut le faire enfermer & le mettre au régime : il fe 

Q. "i 
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débarraiTc de fa famille aînlî ()ue da diable , & s'en- 
fuie fans favoir où il va. Il rencontre un Maure & 
difpute avec lui fur l'immaculée conception. Le Maure 
qui le prend pour ce qu'il cft ,Ie quitte au plus vite. 
Le Bifcayen ne fait s'il tuera le Maure ou s'il prient 
Dieu pour lui ; il en lailTe la déclllon à fon che- 
val , qui , plus fage que lui , reprit la loute de fon 
écurie. 

Mon homme après cette avanture prend le pard 
d'aller en pèlerinage à Bethléem en mendiant fon 
pain ; fa folie augmente en chemin ; les dominicains 
prennent pitié de lui à Menièfe , ils le gardent chez 
eux pendant quelques jours ; & le renvoycnt fans l'a- 
voir pu guérir. 

tll s'embarque à Barcelone , arrive à Vcnife , on le 

fchalTe de Venife , il revient à Barcelone toujours 
mendiant fon pain , toujours ayant des extafes , & B 
voyant fréquemment la Ste. Vierge & Jesus-Christ. 

Enfin , on lui fait entendre que pour aller dans la 
Terre-fatnte convertir les Turcs , les chrétiens de l'é- 
gKfe- grecque , les Arméniens & les Jui& , il fatait 
commencer pat étudier un peu de théologie. Mon 
Bifcayen ne demande pas mieux ; mais pour être théo- 
logien il favt favoir un peu de grammaire & un peu 
de latin ; cela ne l'embarraHe point , il va au collège 
à l'âge de trente-trois ans ; on fe moque de lui , & 
il n'apprend rien. 

Il était défefpéré de ne pouvoir aller convertir des 
lilfidèles : le diable eut pitté de lui cette fois-là , il 
lui apparut , & lui jura for de chrétien que s'il vou- 
lait fe donner à lui il le rendrait le plus favant homme 
de l'églife de DiEU. Ignace n'eut garde de fe mettre 
foqs la difcipline d'un tel maître : il retourna en clafle , 
"on lot donna le fouet quelquefois , & il n'en fut pat 
plus fafanc 
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Chaire du collège de Barcelone , perrécuté par le 
diable qui le punifTait de fcs refus , abandonné par 
la Vierge Marie , qui ne (e mettait point du tout en 
peine de fecourir fon chevalier , il ne Te rebute pas ; 
il fe met à courir le pays avec des pèlerins de St. 
Jacques , il prêche dans les rues de ville en ville. 
On l'enferme dans les prifons de l'inquilîtion. Délivré 
de l'inquifition , on le met en prifon dans Atcala ; 
il s'enfuit après à Salamanque , & on l'y enferme en- 
cor. Enfin , voyant qu'il n'était pas prophète dans 
fon pays, Ignace prend la réfolution d'aller étudier 
à Paris ; il fuit le voyage à pied précédé d'un âne , 
qui portait fon. bagage , fes livres & fcs écrits. Don 
Quichotte du moins eut un cheval & un écuyer ; mais 
Ignace n'avait ni l'un ni l'autre. 

Il effuie à.Paris les mêmes avanies qu'en Efpagne : 
on lui f^it mettre culottes bas au coHège de Ste. Barbe, 
& on veut le fouetter en cérémonie. Sa vocation l'ap- 
pelle enfin à Rome. 

Comment s'eft-il pu faire qu'un pareil extravagant 
ait joui enfin à Rome de quelque confidétation , fe 
foie fait des difciptes , & ait été le fondateur d'un 
ordre puilTant, dans lequel il y a eu des hommes très 
ellimabies ? C'efi: qu'il était opiniâtre & entoufiailc 
Il trouva des entoufiaftes comme lui , auxquels il s'af- 
focia. Ceux-là ayant plus de raifon que lui , rétabli- 
rent un peu la fienne : il devint plus avifé fur la fin 
de fa vie ; & il mît même quelque habileté dans Ct 
conduite. 

Peut-être Mahomet commenqa-t-ïl k être aulTt fou 
qu'Ignace dans les premières converfations qu'il eut 
avec l'ange Gabriel i & peut-être Ignace à la place 
de Mahomet aurait fait d'aulTi grandes chofes que le 
prophète. Car il était tout aufii ignorant , aufli vifion- 
naiie & auffi courageux. 
SJ Q. iiij 
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On die d'ordinaire que ces chofcs-là n'arrivent 
qu'une fuis : ceuendant 11 n'y a pas longtems qu'un 
ruftre Anglais plus ignorant que l'ECpagnol Ignace , 
a établi la fcciété de ceux qu'on aommi quaker i y 
fociété fort au - defîus de celle d'Igttace. Le comte 
de Sinzetidorf t Ae nos jours Fondé la fcdte des mo< 
raves ; & les convulfionnaires de Paris ont été fur le 
point de faire une révolution. Ils ont été bien fous, 
mais ils n'ont pas été alTez opiniâtres. 



IGNORANCE. 

IL y a bien des cfpèces d'ignorances ; la pire de 
toutes efl: celle des critiques. Ils font obligés, 
comme on fait, d'avoir doublement raifon, comme 
gens qui affirment, & comme gens qui condamnent 
Ils font donc doublement coupables qpand ils fe 
trompent. 

Première ighorahce. 

Pat exemple , un homme fait deux gros volumes 
fur quelques pages d'un livre. utile qu'il n'a pas en- 
tendu. Il examine d'abord ces paroles ; 

La mer a coiivert des terrains imntenfes. — Les 
iits profonds de coquillages qu'on trouve en Toziraine 
Ë<f ailiears , ne peuvent y avoir été dèpojes que par 
la mer. 

Oui , C ces lits de coquillages extftent en effet 
Mais le critique devait favoir que l'auteur lui-même 
a découvert ou cru découvrir que ces lits réguliers 
de coquillages n'exiftenc point , qu'il n'y en a nulle 
part dans le milieu des terres ; mais foit que le 
critique le (îjt , foit qu'il ne le fût pas , il ne devait 
Jl pas imputer (généralement parlant) des couchei de 



coquilles fnppofées régulièrement placées les unes 
fut les autres à un déluge unîverTel qui aurait dé- 
truit toute régularité ; c'en ignorer abfolument la 
phyfique. 

n ne deratt pas dire , le déluge mthtrfel efi raconté 
far Moift avec le confetitement de toutes Us Mations. 
1^. Parce que le Fentateuque fut longtems ignore, 
non-feulement des nations , mais des Juifs eux-mêmes. 

2^. Parce qu'on ne trouva qu'un exemplaire de la 
loi au fond d'un vieux coffre du tems du roi Jnfiia. 

i". Parce que ce livre fut perdu pendant la cap- 
tivité. 

4°. Parce qu'il fut reftauré par Efdras. 

;*. Parce qu'il fut toujours inconnu à toute au- 
tre nation jufqu'au tems de la traduâion des Septante. 

6°, Parce que même depuis la traduâion attribuée 
aux Septante, nous n'avons pas un feul auteur par- 
mi les Gentils qui cite un feul endroit de ce livre , 
jtifqu'à Lottgin qui vivait foiis l'empereur Aurélien. 

7". Parce que nulle antre nation n'a jamais ad< 
mis un déluge univerfel jufqu'anx métamorphofes 
A' Ovide , & qu'encor dans Ovide il ne s'étend qu'à la 
Méditerranée. 

8*. Parce que St. Augujiin avoue expreffément que 
le déluge univerfel fut ignoré de tonte l'antiquité. 

9°. Farce que le premier déluge dont il eft quef- 
tion chcï les Gentils , cft celui dont parle Biroft , 
& qu'il fixe à quatre mille quatre cent ans environ 
avant notre ère vulgaire ; ce déluge qui ne s'étendit 
que vers le Pont-Euxin. 



ë 



,._ . A.Odglf 



' f ifo Ignorance. 

lo". Parce qu'entïn il ne nous ell refté aucun mo- 
nument d'un déluge univerfcl chez aucune nadon 
du monde. 

II faut ajoHter à toutes ces raifons , que le criti- 

Jue n'a pas feulement compris l'état de la quellion. 
. s'agit uniquement de favoir fi nous avons des 
preuves phyfiques que la mer ait abandonné fucceC- 
ftvement plu Heurs terrains. Et fur cela, Mr. l'abbé 
Frangoii dit des injures à des hommes qu'il ne peut 
ni connaître ni entendre. Il eût mieux valu fe taire 
& ne pas groffir la foule des mauvais livres. 

Seconde igmorance. 

Le même critique, pour appuyer de vieilles idées 

aflez univerfeilement méprifies , mais qui n'ont pa 

le plus léger rapport à Moïfe, s'avifc de diré,i,a) 

A qut Bérofe tfi parfaitement d'accord avec JHotfe daat 

le nombre des gmiratioas avant le déluge. 

Remarquez , mon cher ledeur , qoe ce Btroft eft 
celui-là même qui nous apprend que le poilTon Oan- 
nès fortait tous les jours de l'Euphrate pour venir 
prêcher les Caldéens j ^ que le même poîfTan écri- 
vit avec une de fcs arêtes un beau livre fur l'ori- 
gine des chofes. Voilà l'écrivain que Mr. l'abbé fra»- 
gois prend pour le garant de Maife. 

TsOISléME IGNORAKCB. 

(&) Nefi-il pat C9tt/îattt qu'un grand mmùïft dt 
familles europèojtes tranfplaittées dans les côtes SA- 
friqtie , y font devenues faits aucun nttlange aitjji noi- 
res que Us naturelles du pays ? 

MonGeur l'abbé, c'en le contraire qui ell conftant. 

Vous ignorez que les nègres ont le reticulum mueo' 

3 (a)Pige«. (OPageïi 
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/nm noir , quoi que je l'aye dit vingt fois. Sachez que 
vous auriez beau faire des enfans en Guinée , vous ne 
feriez jamais que des welches qui n'auraient ni cette 
belle peau noire huileufe , ni ces lèvres noires & 
lippues , ni ces yeux ronds , ni cette laine fiifée fur la 
tête qui font la diiference fpécifique des nègres. Sachez 
que votre famille wciche , établie en Amérique , aura 
toHjotirs de la harbe , tandis qu'aucun Américain n'en 
aura. Après cela tirez-vous d'afîâire comme vous pou- 
rez avec Jdam & £ve. 

Q.U ATRIÈME.IGXORANCE. 

(c) Le plut idiot ne dit foiat., moi pied, moi ïfte, 
moi main ,■ ii fent donc qu'il y a en lui quelque cbofe 
qui l'approprie Jhn corpt. 

Hélas \ mon chei abbc , cet idiot ne dit pas non 
plus I moi ame. 

Que pouvez-voos conclure vous & lui ? qu'il dît , 
mon pied parce qu'on peut l'en priver ; car alors il ne 
marchera plus. Qu'il dit ma tète ; on peut la lui couper ; 
alors il ne penfcra plus. £h bien , que s'enfuit - il ? 
ce n'eft pas ici une ignorance des hits. 

Cinquième ignorance. 

(,d) Qtàeji-ce que- ce Melchom qui t'était empara du 
fayt de Gad ? plaifant Dieu que le DlEU de Jèrémie 
devait faire enlever pour (tre traîné en captivité. 

Ah ah ! monfieur l'abbé , vous feites le plaifant. Vous^ 
demandez quel ell ce Melchom ^ je vais voui le dire 
Meik ou ./Iff/^omfigniliait le Seigneur, ainG qu'^f/oni 
00 Adouài, Baalon Bel, Adad, Shadai , Eloi ou £loa. 
Prerqus tous les peuples de Syrie donnaient de tels 

(e) Page la . <rf) Pageio. 



noms à leurs Dieux. Chacun arait fon feignenr , Ton 
proceAeur , fon Dieu. Le nom mëaie de Jthova était un 
nom phénicien & particulier ; témoin Sattcbotziato» 
antérieur certainement à Moife ,- témoin Diodore. 

Nous favons bien que DiEU ell également le DiED , 
le maître abfolu des Egyptiens & des Juifs , & de tous 
les hommes , & de tous les mondes ; mais ce n'eft pas 
ainTi qu'il eft reprcfcntc quand Moife parait derant 
Pharaon. 11 ne lui parle jamais qu'au nom du DiEU 
des Hébreux , comme un ambalTa'Ieiir anporte les or- 
dres du roi fon maître, 11 parle li peu ..u nom du mû- 
tre de toute U nature , que Pharaon lui répond , Je ne 
le cotmais fas. Moïfe fait des prodîgcs au nom de ce 
Dieu ; mais les forders de Phnraon font précifément 
les mêmes prodiges au nom des leurs. Jufques-là tout 
ell égal. On combat feulement à qui (en le plus puif- 
&nE , mais non pas à qui fera le feul puiflknt. Enfin , 
le Dieu des Hébreus l'emporte de beaucoup ; il manî- 
fefte une puifTance beaucoup plus grande , mais non 

f as une puiflànce unique. Ainfi, humainement parlant, 
incrédulité de Pharaott fcmble très excufabic. C'eft la 
même incrédulité que celle de Motezuma devant Car- 
tez , & i'Ataéitlipa devant les Pizaro, 

Quand Jofuc aflemble les Juifs ; Choijljfex , leur 
dit-il , (f) ce qiCil vous plaira , ou les Dieux auxquels 
ontfervi vos pères dans la Méfopotamit , ou les Dieux 
des Âmorrbéens au pays defquels vous habitez. Aîidt 
pour ce qui ^ de moi & de ma maifin , nous fervi- 
rons Âdontù. 

Le peuple s'était donc déjà donné à d'antres Dieoi , 
& pouvait fervir qui il voulaiL 

Quand la famille de Micbas dans Ephraïm prend 
on prêtre lévite pour fervir un Dieu étranger ; (/) 
qtiand toute la tribu de Dan fert le' même Dieu que la 

CO JofuJ dup- XXIV. (/) Jngei diap. VID & IX. £ 
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famille Micbat ; lorfqu'un petit -fils même de Motfi 
fe &it prêtre de ce Dieu étranger pour de l'argent, 
perfoiuc n'en mormure. Chacuo a km Dieu pallîble- 
inent ; & le petit-fils de Morfé eft idolâtre fans que 
perfonnc y trouve à redire ; donc alors chacun choi- 
fiflâit fon Dieu local , fou proteifteur. 

Les mêmes Juifs après la mort de Gidèon , adoreut 
Bttal-béritb, qui fignifîe précifément la même chofe 
f{\i' Âdotteii , le Seigneur , le frotiâeur. Us changent de 
ptoteâeur. 

Adoneii, du tems de Jofuè, fe rend maitre des mon- 
tagnes; (g) mais il ne peut vaincre les habiuns des 
vallées , par^ qu'ils avaient des chaviots aimés de 
faiilx. 

Y a-t>-il rien qui relfemble plus à un Dieu local, 
quieftpDilTantenunUeuiÂ qui ne l'eft point en un 
autre T 

Jephtc , fils de Galaad & d'une concubine , dit aux 
Moabitcs ; (i) Ce que votre Dieu Chamoi pojfide ne 
vous efl-il pas dû de droit? ^ ce qu* le nôtre s' eft acquit 
parfis viSoiret ne doit-il pas itrt à nous ? 

Il efl donc prouvé invinciblement que les Juifs 
grofTiers , quoique choilis par le DiEU de l'univers , le 
regardèrent pourtant comme un Dieu local , un Dieu 
particulier tel que le Dieu des Ammonites, celui des 
Moabites , celui des montagnes , celui des vallées. 

Il efl clair qu'il était malheureufèment indifférent 
au pctit-fHs de Moift de fcrvir le Dieu de Micbas ou 
celui de fon grand - père. II elt clair , & il faut en con- 
venir , que la religion juive n'était point formée ; 
qu'elle ne fnt uniforme qu'après Efdras j il faut encor 
en excepter les Samaritains. 

w Cr) Jorni chap. L (6) Jfngwchap. XI. ^ 
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Vous pouvez Civoir maintenant ce que c'eft qufc 
- le feigneur Meichom. Je ne prends point fon partie 
Dieu m'en garde; mais quand vous dites que c'é- 
tait M» plaifant Dieu que Jèrimie metiagait ds met- 
tre en tfclavage ,- je vous répondtai , Monfieur l'abbé, 
de votre maifon de verre vous ne devriez pas jetter 
des pierres à celle de votre voiiin. 

C'étaient les Juifs qu'on menait alors ery efclavage 
à Babilone ; c'était le boa Jérémie lui-même qu'on 
accufatt d'avoir été corrompu par la cour de Babt- 
lofie , & d'avoir prophétifé pour elle. C'était lui 
qui était l'objet du mépris public , & qui finit , à ce 
qu'on croit , par être lapidé par les Juifs mêmes 
Ctoyez-moi , ce Jérémie n'a jamais pafT&jiour un rieur. 

Le Dieu des Juifs , encor une fois , eft le Dieu 
de toute la nature. Je vous le redis afin que vous , 
n'en prétendiez caufe d'ignorance , & que vous ne 
me défériez pas à votre officiai. Mais je vous fou^ 
tiens. que les Juifs grofliers-nc connurent très fou- 
vent qu'un Dieu local. 

Sixième igkorance. 

(() If u'efi fas naturel d'attribuer Ut marifi aux 
pbqfei de la lune. Ce ne font pus Us grandes marits 
en pleine lunf qu'on attribue aux pbafes de cette 
plattite. 

Voici des ignorances d'une autre efpéce. 

Il arrive quelquefois à certaines gens d'être G hon- 
teux du lAle qu'ils jouent dans le monde , que tan- 
tôt ils veulent fe déguifer en beaux efprits , & tan- 
tôt en philofophes. 

Il faut d'abord apprendre à monfieur l'abbé, que 
lien n'eft plus naturel que d'attribuer un elïêt à ce 
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qui elt toujours fui?i de cet effet. Si un tel vent 
eÂ toujours fuivi de la pluie , il elt naturel d'attii> 
buer la pluie à ce vent. Or Tur toutes les cAtes de 
l'Océan , les marées font toujours plus fbitcs daaa 
les figigées de la lune que dans fes quadratures. (Sa- 
veZ'VOus ce que c'cll que figigées , ou fîfîgies?) La 
lune retarde tous les jours fûn levé ; la marée re* 
tarde aulTi tous les jours. Plus la lune approche de 
notre zénith , plus la marée eft grande ; plus la lune 
approche de fon périgée , plus la marée s'élève eo- 
cor. Ces expériences & beaucoup d'autres , ces rap- 
ports continuels avec Us phafes de la tune , ont 
donc fondé l'opinion ancienne & vraie , que cet aflre 
«ft une principale cauFe du fiux & du rdlux. 

Après tant de fiécles le grand Nrwton cft venu. 
ConuaiiTez-vous Neroton ? avez-vous jamais ouï dire 
qu'ayant calculé le quarré de la vitelTe de la lune 
autour de fon orbite dans l'efpace d'une minute; 
& aysnt divifé ce quarré par le diamètre de l'orbite 
lunaire, il trouva que le quotien était quinze pieds; 
que delà il démontra que la lune gravite fur la terre 
trois mille fix cent Fois moins que ft elle était près 
de la terre ; que delà il démontra que fa gravitation 
eft la caufc des trois quarts de l'élévation de la mer 
au tems du flux, & que la gravitation du foieîl Fiiit 
l'élévation de l'autre quart? Vous voilà tout étonné; 
('ous n'avez jamais rien lu de pareil dans le Péda- 
gogue chritim. Tâchez , dorénavant , vous & les 
loueurs de chaife de votre paroifle , de ne jamais 
parler des chofes dont vous n'avez pas la plus lé^ 
gère idée. 

Vous ne fauriez croire quel tort vous faites à la 
religion par votre ignorance , & encor plus par vos 
laifonnemens. On devrait vous défendre d'écrire, 
à vous & à vos pareils , pour conTervei le peu de 
foi qui refie dans ce monde. 

'» " -S 
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Je vous ferais ourrir de plus grands yeux , 'fi je 
TOUS difais que ce Nrecton était periùadé & a écrit 
que Samuel cft l'auteur du Pentateuque. Je ne dis 
pas qu'il Tait démontré comme il a calculé la gra- 
vitation. Mais apprenez à douter , & foyez modefte. 
Je Crois au Pentateuque , entendez-vous , mais je crois 
que vous avez imprimé des {ottifes énormes. 

Je pourais tranfcrire ici un gros volume <Je vos 
ignorances , & plufieurs de celles de vos confrères. 
Je ne m'en donnerai pas la peine. Pourfuivons nos 
qucftions. 



IMAGINATION. 

LEs bétes en ont comme vous , témoin votre chien 
qui chalTe dans fes rêves. 

Les cbofes fe peignent en la ftmtaijie , dit Defcar- 
tes , comme les autres. Oui ; mais qu'eft-ce que c'eft 
que la i^ntaifîe ? & comment les chofes s'y peignent- 
elles ? eft-ce avec de la matière fubtiic ? Que fait. 
je ! en la réponfe à toutes les queltions touchant le^ 
premiars relTorts. 

Rien ne vient dans l'entendement fans une image, 
n faut pour que vous acquériez cette idée fi con- 
fufe d'un cfpace infini , que vous ayez eu l'image 
d'un efpace de quelques pieds. Il faut pour que 
vous ayez l'idée de Dieu , que l'image de quelque 
chofe de plus puîiTant que vous ait longtems remué 
votre cerveau. 

Vous ne créez aucune idée , aucune image , je 
vous en défie. L'ÂrioJfe n'a fait voyager Aflolfht 
dans la Lune que longtems après avoir entendu par- 
ler de la Lune , de St. Jean & des Paladins. 

affl ati' ..m»... «itS » 
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On ne fait auctine image , on les affemblc , on les 
combine. Les extravagances des Mille ^4 une nuit 
& des contes des fées , &c. &c ne font que des 
combioaifons. a 

Celui qui prend le plus d'images dans I; nagafiR 
de la mémoire , eft celui qui a le plus d'ima^nation. 

La difficulté n'eft pas d'alTembler ces images avec 
prodigalité & fans choix. Vous pouriez palTer un jour 
entier à reprcfentcr fans effort & fans prefque aucune 
attention un beau vieillard avec une grande barbe 
blanche, vêtu d'une ample draperie, porté au milieu 
d'un nuage fur des enfàns jouflus qui ont de belles 
paires d'ailes , au fur une aigle d'une grandeur énor- 
me , tous les Dieux & tous les animaux autour de 
lui , àes trépieds d'or qui courent pour arriver à fon 
confeil , des roues qui tournent d'elles-mêmes, qui 
marchent en tournant , qui ont quatre faces , qui font 
couvertes d'yeux , d'oreilles ; de langues & de nez ; 
entre ces trépieds & ces roues une foule de morfs 
qui relTufciCent au bruit du tonnerre , les fphères 
céleftes qui danfent & qui font entendre un concert 
harmonieux Scq. &c. &c. ; les hâpitauK des fous font 
remplis de pareilles imaginations. 

On diftingne l'imagination qui dirpofc les éréne- 
mens d'un poëme , d'un roman , d'une tragédie , d'une 
comédie, qui donne aux perfonnages des-cara<flères, 
des paillons ; c'eft ce qui demande le plus profond 
jugement & la connaiffance la plus fine du cœur hu- 
main ; ulcns néceifaires avec Icfquels pourtant on n'a 
encor lien fait , ce n'efl que le plan de l'cdilice. 

L'imagination qui donne à tous ces perfonn;iges 
l'éloquence propre de leur état, & convenable à leur 
fituatton , c'ell là le grand art & ce n'eft pas encor 
affez. 
g Quefl. fur FEncycl. Tom. V. R . _ 
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L'imagination dans l'cxpreflîon , par laquelle cha- 
que mot peint une image à l'efpiit (kns rétonncij 
comme dans Virgile j 

* j» "' Renngium alarum 

Mg(enltm abjungmt JHtima aartt juviutum 
. Vthram pttndimui aba. 

Fendait cifcum o/cula nali , 
Inmtcrtait jecw limdmi , ffcundaqur fmii , vifctr». 
Et caUgafitttn nigra firmàdinl lacum.. 
Fata vocaat ceniUqut nalantia btmina Utbum, 

Tirgile ell plein de ces expreflioffi pittorcfqucs dont 
il enrichit la belle langue latine ,'& qu'il eft fi difficile 
de bien rendre dans nos jargons d'Europe , en&ns 
boITus & boiteux d'un grand homme de belle taille, 
mais qui ne laîflent pas d'avoir leur mérite, & d'avoir 
&it de très bonnes chofes dans leur genre. 

' 11 y a une imagination étonnante dans la mathe- 
riTatique-pratique. Il faut eommencer par fe peindre 
nettement dans l'eftrît la machine qu'on invente & 
fcs effets. Il y avait Beaucoup plus d'imagination dans 
la tête i' Arcbiméde que dans celle d'Homère. 

De même que l'imagination d'un grand mathémati< 
den doit être d'une exaâicude extrême , celle d'an 
grand poète doit être très çhàdée. Il ne doit jamais 
préfentcr d'images incompatibles , incohérentes , trop 
exagérées , trop peu convenables an fujet. 

. Fulcherie dans ta tragédie d'Héraclim,dk i Phous : 
La vapeur de mon (ang ira groflÎT la foudre 
Que Dieuiient déjà prête â'te réduire en poudre. 

Cette exagération forcée ne parait pas convenable à 
une jeune princelTe , qui fuppofé qu'elle ait onï dire 
que le tonnerre fe forme des cxhalaifons de la terre, 

„.■ . A. ongle 



ne doit pas prérumer qae la vapeur d'un peu de fang 
lépandu dans une maifon ira former la foudre. C'eft 
le poète qui parle , & non la jeune princeffe. Racine 
n'a point de ces imaginations déplacées; cependant, 
comme il faoE mettre chaque chofe à fa place , on ne 
doit pas regarder cette image exagérée comme un 
défaut infupportable , ce n'eA que la fréquence de 
ces figures qui peut gâter endérement un ouvrage. 

Il ferait difficile de ne pas rire de ces vêts : 

Q.uclques nohcs vapenn 411e puiQent concevoir 
Et la mitt & la filte enfcmble au d^efpoir , 
Tant ce qu'elles pouront enlantei de tempétet 
Sans venir jnrqu'il nous crèvera fur nos têtes) 
Et aous érigerons dons cet heureux féjoiir 
De leur haine impuiuàlhe un trophée i l'amour. 

Ce! vapettrs de la mère éff de la fille qid enfantent 
dei tempêtes , ces tempêtes qui ne viennent point )ufqii'a 
- piaâde , & qui crhent fur les têtes poiir ériger un 
trophée d'une rage , font affiirément des imaginations 
àuffi incohérentes , aufli étranges que mal exprimées. 
Racine , Boileau , Molière , les bons auteurs du Cecie 
de Lofâs XIV, ne tombent jamais dans ce défaut 
puérile. 

Le grand défaut de quelques auteurs qui font venus 
après le fiécle de Lotds Xlf^, c'eft de vouloir tou- 
jours avoir de l'imagination & de fatiguer le lefleur 
par cette videufe abondance d'images recherchées, 
autant que par des rimes redoublées , dont la moitié 
au moins eft inutile. C'eft ce qui a fait tomber enfin 
tant de petits poèmes comme Verd verd , la Cbar- 
treufe , les Ombres , qui curent la vogue pendant 
quelque tems. 
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§ 260 Imagination. Ç 

On a diftingué dans le grand Didionnaîre encyclo- 
pédique l'imagination aiSivc& la paffive. L'atftivc eft 
celle dont nous avons traité; c'eft ce talent de for- 
cer des peintures neuves de toutes celles qui font 
dans ne 



La pafTive n'eA prefque autre chofe que la mcmoirei 
même dans -un cerveau vivement ému. Un homme 
d'une imagination aâivc & dominante , un prédica- ' 
teuT de la ligue «n France , ou des puiitatns en An- 
gleterre, harangue la populace d'une voix tonnante, 
d'un œil enflammé & d'un gefte d'énergumcne , repré. 
fente Je S us-C 11 r i S T demandant jufttce au Père 
éternel des nouvelles plaies qu'il a reçu des royalit 
tes , des clous que ces impies viennent de luî enfoncer 
une féconde fois dans les pieds & dans les mains. 
Vengez Dieu le père , vengez le fang d% D i e u le 
fils , marchez fous les drapeaux du St. EfprîC ; c'était 
autrefois une colombe ; c'eft aujourd'hui un aigle qui 
porte la foudre. Les imaginations paflîves ébranlées 
par ces images , par h voix , par l'adlion de ces char- 
latans fanguinaires , courent du prône & du prêche, 
tuer des royaUnes & fe (aire pendre. 

Les imaginations paffives vont s'émouvoir tantôt 
aux fermons , tantôt aux fpeAacles , tantôt à la Grève ^ 
tantot.au fabbat. 



IMPIE. 

QUel ell l'impie ? c'eft celui qui donne une barbe 
blanche , des pieds & des mains à l'Etre des 
êtres , au grand Demiourgos , à l'intelligence éternelle 
par laquelle la nature eft gouvernée. Mais ce n'eft 
qu'un impie excufable , un pauvre impie contre lequel 
on ne doit pas fe fâcher. 
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Si même il peint le grand Etre incompréhenfible 
■ porté fur un nuage qui ne peut rien porter ; s'il eft 
afîcz béte pour mettre Dieu dans un brouillard , daiis 
la pluie ou fur une montagne , & pour l'entourer de 
petites faces rondes jouflucs enluminées , accompa- 
gnées de deux ailes , je ris & je lui pardonne de tout 
mon coeur. 

L'impie qui attribue à l'Etre des êtres deiprédic- 
tions déraifonnables & des înjuftices , me fâcherait , 
fi ce grand Etre ne m'avait (ait préfent d'une raifon 
qui reprime ma colère. Ce fot fanatique me répète 
après d'autres , que Ce n'eft pas à nous à juger de 
ce qui eft raifonnable & jufte dans le grand Etre , que 
Sa raifon n'eft pas comme notre raifon , que fa juftice 
n'eft pas comme notre julîice. Eb ! comment veux-tu , 
mon fou d'énergumène , que je juge autrement de la 
juftice & de la raifon que par les notions que j'en ai? 
veux-tu que je marche autrement qu'avec mes pieds, 
& que je te parle autrement qu'avec ma bouche ? 

L'Impie qui fuppofc le grand Etre jaloux , orgueil- 
leux , malin, vindicatif, eil plus dangereux, je ne 
voudrais pas coucher fous même toit avec cet 
homme. 

Mais comment trûterez vous l'impie qui vous dit t 
Ne voi que par mes yeux,iie penfe point; je t'an- 
nonce un Dieu tyran qui m*a feit pour être ton tyran ; 
je fuis fon bien -aimé ; il tourmentera pendant toute 
l'éternité des millions de fes créatures qu'il détefte pour 
me réjouir ; je ferai ton maître dans ce monde, & je 
rirai de tes fupplices dans l'autre. 

Ne vous fentez-'vous pas une démangeaifon de 
roffer ce cruel impie ? & fi vous êtes né doux , ne 
courez-vous pas de toutes vos forces à l'occident 
quand ce barbare débite fes rêveries atroces à l'o- 
rient î 
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A l'égard des impies qui manquent à fe laver le 
coude vers Alcp & vers Èrivan , ou qui ne fe met- 
tent pKS à genoux devant une proccflion de capucins 
à Perpi^nnn , ils font coupables fans doute ; mais je 
ne crois pas qu'on doive les empiler. 



IMPOT. 

S ECTIOM PREMIÈRE. 

ON a l^it tant d'ouvrages philoCophlques fur la 
nature de l'impôt , qu'il &ut bien en dire ici on 
petit mot. 11 ell vrai que rien n'elt moins philofo- 
phique que cette matière ; mais cite peut rentrer dans 
la philofophie morale , en lepréfentant à un furinten- 
dant des finances , ou à un tefterdar turc qu'il n'eft 
pas félon la morale univerfelle de prendre l'argent de 
fon prochain, & que toua les receveurs, douaniers, 
commis des aides & gabelles , font maudits danj 
l'Evangile. 

Tout maudits qu'Us font , Il faut pourtant convenir 
qu'il eft impoflîble qu'nne fociéié fublifte fans que cha- 
que 'membre paye quelque ctiofe pour les frais' de cett* 
fociétc. Et puifque tout le monde doit payer , il eft 
nccefraire qu'il y ait un receveur. On ne voit pas 
pourquoi ce receveur eft maudit ^ & regardé comme 
un idolâtre. Il n'y a certainement nulle idolâtrie à 
recevoir l'argent des convives pour payer ietr fouper. 

Dans les républiques , & dans les états qui avec le 
nom de royaume , font des républiques en effet , cha- 
que particulier eft taxé fuîvant fes forces , & fuivant 
les befoins de la fuciété. 

Dans tes royaumes defpotiqoes , ou pour parler plus 
Jl poliment , dans les états monarchiques , il n'en eft pas jt 
& 



touc-à-fuit lie même. On taxe la nation fans la conful- 
ter. Un agriculteur qui a douze cent livres de levcnu 
dt tout étonné qu'on lui en demande quatre cenL 
Il en eft même plufieuTi qui font obligés de pityer 
plus de la moitié de ce qu'ils recueillent. 

A quoi eft employé tout cet argent ? l'u&ge le plus 
honnête qu'on puilÈE en fâtie, eudele donner à d'au- 
tres citoyens. 

Le cultivateur demande , pourquoi on lui 6te la 
moitié dç fon bien pour payer des foldats tandis que 
la centième partie fuffirait ? on lui répond , qu'outre 
les foldats il faut payer les arts & le luxe , que rien 
n'eft perdu , que chez les Ferfes on aOignaic à la reine 
des villes & des Tillagcs potu payer fa ceinture, te 
paatoiiAes Se fts épîngles- 

. 11 réplique qu'^ ne lait point lliiftoire de Ferfe , & 
4]uMI ell très fâché qu'on lui prenne la moitié de fon 
bien pour une ceinture , des épingles & des fouliers, 
qu'il les fournirait à bien meilleur Dtarché , &, que 
c'efi une véritable ccorcheri^ 

On lui fait entendre raifon en le mettant dans m 
cachot , & en fàifant vendre fcs meubles. S'il réfifte 
aux exaâeurs que le nouveau Teftament a damnés , 
on le tait pendre ; & cela rend tous les voîfins infini- 
ment acGommoduis. 

, Si tout cet argent n'étut employé par le fonvcraîn 
^u'à faire venir des épiceries de l'Inde , du cafFé de 
Âloka , des chevauK anglais & arabes , des foies dn 
Levant , des .colifichets de la Chine , il cA clair qu'en 
peu d'annécs'il ne refterâtt pas un fou dans le royaume. 
Il faut donc que l'impôt ferre à entretenir les manu- 
ftChircs , & que ce qui a été vetfé dans les coffres du 
prince retourne aux cultivateurs. Ils fouffrent , ils fe 
plaigoeitL Les autres parties de l'état fouffrent & fe 
R iii) 
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plaignent aufTi ; mais au bout de l'année il fe trouve 
que tout le monde a traraillé &'a vécu bien ou mal 

' Si par hazard l'homme agrellc va dans la capitale , 
il voit a^ec des yeux étonnés une belle dame vêtue 
d'une robe de foie brochée d'or traînée dans un car- 
ïoffe magnifique par deux chevaux de prix , fuivie de 
-^Ddtre laquais , lubillés d'un drap à vingt Âancs l'au- 
ne , il s'adrefTe à un des laquais de cette belle dame, 
& lui dit , Monfeigneur , où cette dame prend - elle 
tant d'jrgent pour faire une fi grande dépenfc ? Mon 
ami 1 lui dit le laquais, le roi lui tait une penilon de qua- 
rante mille livres. Hélas! dit le ruflre,c'eA mon village 
qui paye cette penfion. Oui , répond le laquais ; mais 
h foie que tu as recueillie , & que tu as vendue , a 
fcrvi à l'étufFe dont elle eft habillée , mon drap cft en 
partie de la laine de tes moutons ; mon boulanger a 
&it mon pain de ton bled , tu as vendu au marché les 
poulardes que nous mangeons ; aînfi la pcnfion de 
madame ell revenue à toi & à tes camarades. 

Le payfan ne convient pas tout-à-fait des axiomes 
de ce laquais philofoptie. Cependant , une preuve 
qu'il V a quelque chofe de vrai dans Ta réponfe , c'eft 
que le village flibrille , & qu'on y fait des enfâns ; qui 
tout en fe plaignant ièront auiFi des en&ns qui fe plain- 
dront encore. 

Sectiok seconde. 

Si on était obligé d'avoir tous les édits des impAts, 
& tous les livres faits contr'eux , ce ferait l'impât le 
plus rude de tous. 

On fait bien que les taxes font nécefTaires , & que la 
malédîAion prononcée dans t'ËvangUe contre les pu- 
blicains,ne doit regarder que ceux qui abufent de leur 
-emploi pour vexer le peuple. Peut • être le copifte ou- 
blia-c>il un mot , comme l'épithète depravus. On au- 
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rait pu dire fravus fublicamts. Ce moc ctatt d'autant 
plus nécelTaire , que cette Bielédiâion générale eft 

une contradidian formelle avec les paroles qu'on met 
dans la bouche de Jésus-Christ, Rtndtz à Cifar 
ce qiùeji à Céfar. Certainement celui qui recueille les 
droits de Céfar ne doit'pas être en horreur ; c'eût été 
infulter l'ordre des chevaliers Romains , & l'empereur 
'lui-même. Rien n'aurait été plus mal avifé. 

Dans tous les pays policés les impôts font très forts , 
parce que les charges de l'état font très pefantes. En 
Efpagne , les objets de commerce qu'on envoyé à Cadix 
& de-là en Amérique , payent plus de trente pour cent 
avant qu'on ait Fait vôtre compte. 

En Angleterre , tbut impât fur l'importation eft 
très confidërable ; cependant on le paye fans mur- 
mura ; on fe fait même une gloire' de le payer. 
Un négociant fe vante de faire entrer quatre à cinq 
mille guïnées pat an dans le tréfoi public. 

Plus un pays eft riche, plus les imp&ts y font lourds. 

Des fpéculateurs voudraient que l'imp&t ne tom- 
bât que fur les produdtions de la campagne. Mais 
quoi ! j'aurai femé un champ de lin qui m'aura rap- 
porté deux cent écus ; & un gros manufacturier aura 
gagné deux cent mille écus en faïfant convertir mon 
lin en dentelles ; ce manufaifturier ne payera rien , 
& ma terre payera tout , parce que tout vient de la 
terre 7 La femme de ce roanufeiSurier fournira la 
reine & les princelfes de beau point d'^lent^on -, elle 
aura de la proteiflion ; fon fils .deviendra intendant de 
jufUce , police & finance , & augmentera ma taille dans 
ma miférable vieillefle ! Ah ! meffieurs les fpéculateurs , 
vous calculez mal ; & vous êtes injuftes. 

Le point capital ferait qu'un peuple entier nefïlt 
•a point dépouille par une armée d'alguazils, pour qu'une y^ 
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vingtaine de fangfues de la cour ou de la ville tfi- 
breuvftc de leur fang. 

Le duc de Sullî raconte dans fes Economiii pnliti- 
euiM, qu'en ifS'i il y avait jufte vingt feigneursintéief- 
les au bail des fermes , à qui les adjudicataires don- 
naient trois millions ckuxcent quarante-huit mille écus. 

C'était encor pis fous Cbartet IX & fous Fnm- 
S^it li ce fut encor pis fous Louis XIII. II n'y eut 
pas moins de déprédation dans la minorité de Louis 
XIV. La France , malgré tant de blelTurcs , eO: en 
vie. Oui ; mais fi elle ne les avait pas re(;ues , elle 
/érait en meilleure fanté- Il ea eft ainfi de plulieun 
autres éuts. 

Sectiom tkoisibhb. 

D efl jufte que ceux qui jouïlTent des avantages 
de l'état T en fupportent les charges. Les eccléG^- 
ques & les moines qui pofTèdent de grands biens , 
devraient par cette latfon contribuer aux impAtS en 
tout pajs comme les autres citoyens. 

Dans des terne quq noos appelions barbares , les 
grands bénéfices & les abbayes ont été taxés en 
France au tiers de leurs revenus. («) 

Par une ordonnance de l'an iigg , Pbilippe'Âugulit 
tmpofa le dixième des revenus de tons les bénéfices. 

Philippe le bel fit payer le cinquième , enfuite le 
cinquantième , & enfin, le vingtième de tous les biens 
du clergé. 

Le roi Jean par une ordonnance da r2 Mars i^f t 
taxa au dixième des revenus de leurs bénéfices & de ' 

at C") <f(MMli*. V. chip. LIV. laretplùd. H. 

8 &>jiii i»il l 3Hiii Mifc Sitt 
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leurs patrimoines , les créques , les abbés , les çhapi> 
très & généralement tous les ecclcnalUqucs. (Â^ 

Le même prince confirma cette taxe par deux au- 
tres ordonnances , l'une du ) Mars , l'autre du 28 
Décembre ijîS- (f) 

Dans les lettres-patentes de Cbarles V du 22 Juin 
1372 , il ell ftatué que les gens d'églife payeront les 
tailles '& les autres impoCtions réelles & perfonnel- 
les. (d) 

• 
Ces lettres ■■ patentes furent renouvellées par Cbar- 
les yi en I ] 90. 

Comment ces loix ont-elles été abolies , tandis que 
l'on a confervé tant de coutumes monftrueufes , & 
d'ordonnances fanguinaires ? # 

Le clergé paye à la vérité une taxe fous. le nom 
de don gratuit ; & , comme l'on fait , c'eft principa- 
lement la partie la plus utile & la plus pauvre de 
l'églife , les curés , qui payent cette taxe. Mais pour- 
quoi cette différence & cette inégalité de contribu- 
tions entre les citoyens d'un même état ? Pourquoi 
ceux qui jouïfTent des plus grandes prérogatives & 
qui font quelquefois inutiles au bien public , payent- 
ils moins que le laboureur qui eft fi nécelTaire ? 

La république de Venife ïïent de donner des ré- 
' glemens fur cette matière , qui paraiCTent faits pour 
fervir d'exemple aux autres états de l'Europe. 

SeCTIOH Q.UATRliMB. 

Non-feulement les gens d'églife fe prétendent 
exempts d'impftts , ils ont encor trouvé le moyen 
(b) Ord. du Louvrt ton. IV. ( f ) Ibid. 
\a) Ibia.tom. V. 






dans plulîeurs provinces , de mettre des taxes fur le 
peuple , & de fe les ^e payer comme ua droit 
légitime. 

Dans quelques pays les moines s'y étant emparés 
des dixmes au préjudice des curés , les payfans ont 
été obligés de fe taxer eux-mêmes pour fournir à la 
fubnftdncc de leurs palpeurs ; & ainii djns plufieurs 
Till'sges , furtout en Franche-Comté , outre la dixme 
que les paroifTiens payent à des moines ou à des 
chapitres , ils payent encor par feux trois ou quatre 
mefures de bled à leurs curés. ^ 

On appelle cette taxe droit de moîjfon dans quel- 
ques provinces , & boijelagt dans d'autres. 

Il efl jufle fans doute que les curés foient bien ré- 
trilyés ; mais il vaudrait beaucoup mieux leur rendre 
une partie de la dixme que les moines leur ont enle- 
vée , que de furcharger de pauvres payfâns. 

" Depuis que le roî de France a fixé les portions con- 
grues par fon édit du mois de Mai 1768 1 & >iu'îl a 
chargé les décîmateurs de }es payer , il femble que 
les paylàns ne devraient plus être tenus de payer une 
féconde dixme à leurs curés ; taxe à laquelle ils ne 
s'étaient obligés que volontairement & dans le tcms 
où le crédit & la violence des moines avaient ôtc aux 
pafteurs tous les moyens de fubniter. 

~ Le roi a aboli cette fécondé dixme dans le Poitou 
par des lettres -patentes du mois de Juillet 1769 , 
enrégiftrées au parlement de Paris Je 1 1 du même mois. 

Il ferait bien digne de la julUce & de la bienfai- 
fance de fa majefte , de faire une loi femblablc pour 
les autres provinces qui fe trouvent dans le même cas 
que celle du Poitou , comme ta Fianche-Comté , &c 
Par Mr. Cbr. avocat de Beftutgon. 
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IMPUISSANCE 

JE commence par cette queftion en faveur des pau- 
vres impuitùns frigitG & ma/fficiati, comme diÇent 
les décrétâtes. Y a-t-il un médecin , une matrone 
esperte qui puifTc alTurer qu'un jeune homme bien 
conforme , qui ne ^ic point d'cnfans à ùt femme , ne 
lui en pouia pas faire un jour ? la nature le fait j mais 
certainement les hommes n'en faveot rien. Si donc 
il eft impoIEble de décider que le mariage ne fera 
pas confommé , pourquoi le diflbudre ? 

On attendait deux ans chez les Romains. Jullinien, 
dans fes Novelles ,(a) veut qu'on attende trois ans. 
Maisfi on accorde trois ans à la nature .pour fe guérir, 
pourquoi pas quatre , pourquoi pas diX , ou même 
vingt ? 

On a connu des fènunes qui ont requ dix années • 
entières les embralTemens de leurs maris fans aucune 
fenlibilité , & qui enfuite ont éprouvé les fb'mulations 
les plus violentes. 11 peut fe trouver des mâles dans 
ce cas ; il y en a çu quelques exemples. 

La nature n'eft en aucune de fes opérations C bi- 
zarre que dans h copulation de l'efpèce humaine ; 
elle eft beaucoup plus uniforme dans celle des autre» 
animaux. 

C'eft chez l'homme feul que le phyfique eft dirigé 
' & corrompu par le moral ; la variété & la {ingularité 
de fes appétits & de fes dégoûts eft prodigieufe. On a 
vu un homme qui tombait en défaillance h la vue de 
ce qui donne des déCrs aux autres. Il eft encor dans 
Paris quelques peribnnes témoins de ce phénomène. 

(a> QMa. Vf. tit L Jftvrl. XXU. diap. VL 
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Un prince, héritier d'une grande monarchie , n'ai- 
mait que les pieds. On à dît qu'en Efpagne ce goût 
avait été aflez commun. Les femmes , par le foîa de 
les cacher , avaient tourné vers eux l'imagination de 
pluficurs hommes. 

Cette imagination paflîve a produit des (infïularités - 
iont le détail cft à peine compréhenrible. Souvent 
une femme, par fon incomplaifance , repoufTe le goût 
de fon mari & déroute la nature. Tel homme qui 
ferait un Hercule a^ec des facilités , devient un eunu- 
que par des rebuts. C'eA à la femme feule qu'il faut 
alors s'en prendre. Elle n'eft pas en droit d'accufer 
fon mari d'une impuîfTance dont elle efl caufe. Son 
mari peut lui dire , Si vous m'aimez , vous devez me 
&ire les carelTes dont j'ai befoin pour perpétuer ma 
lace. Si vous ne m'aûnez pas , pourquoi m'avez-vous 
époufé. 

Ceux qu'on appellajt les maléficih étaient fouvent 
réputés cnforcelés. Ces charmes étaient fort anciens. 
U y en avait pour 6ter aux hommes leur virilité , il 
en était de contraires pour la leur rendre. Dans Pétro- 
' ne , Crijit croit que Polimoi qui n'a pu jouir de Circé, 
a fuccombé fous les enchantemens des magiciennes 
appellées Manicn , & une vieille veut le guérir par 
d'autres fortilèges. 

Cette illulîon fe perpétua longtems parmi nous ; on 
exorcifaau-lieu de défenchanter ; & quand l'exordf- 
me ne réuflîfTait pas , on démariait. 

11 s'éleva une grande qneftïon dans le droit canon 
fur les nuléficiés. Un homme que les fortilèges em- 
pêchaient de confommer le mariage avec fa femme, 
en époufaît une autre & devenait père. Pouvait - il , 
s'il perdait cette féconde femme, r'cpoofer la premiè- 
re? la négative l'emporta fuîvant tous les grands cano- 
niftcs , Alexandre de Nevo , André Aibiric , Tterreàa^ 
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mata , SotOy Ricard , HtKriquii , RoziUa & cinquante 
autres. 

On admire avec quelle fagacité les canoniftes , & 
furtout des religieux de moeurs irréprochables, ont 
fouillé dans les myllères de la jouilTance. It n'y a point 
de Tingularité qu'Us h'ayent devinée. Ils ont difcuté 
tous les cas ou un homme pouvait étrs impuilTant 
dans une Otuation, & opérer dans une autre, lis ont 
recherché tout ce que l'imagination pouvait inventer 
pour favorifer la nature : & dans l'intention d'éclaîrcir 
ce qui ell permis & ce qui ne l'efl pas , ils ont révélé 
de bonne foi tout ce qui devait être caclié dans le 
fecret des nuits. On a pu dire d'eux , nox no^i indicta 
Jcientiam, 

I Sancbez furtout , a recueilli & mis au grand joui 

8 tous ces cas de confcïence , que la femme la plus har- 
die ne confierait qu'en rougtllant à la matrone la plus 
difcrèce. Il recherche attentivement. 

Vtrum liceat extra vas natterait fimm emittere. — 
De altéra femiaa cogitare in co'ltu cum fua uxore. -• 
Senùnare cotijulto feparatim. — Congredi cum uxore 
Jhie fpe feminandi. — Impoteatit taâibui &? illecebrit 
opitu/ari. — Se retr obère quando taulier feminavit. — 
Virgant alibi intromittere dum in vafe débita femtn 
efuMdat , ©■(. 

Chacune de ces quefHons en amène d'autres ; & en- 
fin > Sanchez va jurqu'à difcuter , Vtrum Virgo Maria 
femtn emij'erit in copulaiione cum Spirito SanÛa. 

Ces étonnantes recherches n'ont jamais été faites 
dans aucun lieu du mpnde que par nos théologiens ; 
& les caufes d'impuilTatice n'ont commencé que du tems 
de Tbtodoft. Ce n'eft que dans la religion chrétienne 
que les tribunaux ont retenti de ces querelles entre' 
les Femmes hardies &'les miiis honteux. "^ in 

& a 
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It n'clt parlé de divorce dans l'Evangile que pour 
caufe d'adultère. La loi juive permettait au mari de 
renvoyer celle de fes femmes qui lui déplaifaii , fans 
^éciEer la caufe. {b~} Si eile ne trouve f as grâce devant 
fes yeux, celnfuffit. C'eft la loi du plus fort. C'eft le 
genre -humain dans fa pure & barbare nature. Mais 
d'impuiflance , il n'en e& jamais queltion dans les loii 
juives. 11 femble , die un cafuille , que DlEU ne pou- 
vait permettre qu'il y eût des impuifTans chez un peu- 
Îile facré qui devait fe multiplier comme les fables de 
amer, à qui Dieu avait promis par ferment de 
lui donner le pays immenfe qui ei): entre le Nil & 
l'Euphrate , & à qui fes prophètes faifaicnt efp^rct 
qu'if dominerait un jour fur toute la terre. 11 était 
néceflatre pour remplir ces promefTes divines que tout 
digne juif fbx occupé fans relâche au grand œuvre 
de la propagation. 11 y a certain entent de la malé- 
didtion dans l'impuilTance ; le tems n'écatC pas cncor 
venu de fe faire eunuque pour le : oyaume des cieux- 

Le mariage ayant été dans la fuite des tems élevé à ia 
dignité de facrement , de myftère i les eccIéfiaftîquM 
devinrent infenfiblement les juges de tout ce qui fe 
paiTait entre mari & femme ; & même de tout ce qui 
ne s'y Fa{fait pas. 

Les femmes curent la liberté de préfenter requête 
pour être embefognies , c'était le mot dont elles fe 
fervaienC dans notre gaulois j car d'ailleurs on inftniî- 
(àit les caufes en latin. Des clercs plaidaient ; des prê- 
tres jugeaient. Mais de quoi jugeaient-ils ? des objets 
qu'ils devaient ignorer ; & les femmes portaient des 
plaintes qu'elles ne devaient pas proférer. 

Ces procès roulaient toujours fur ces deux objets. 
Sorciers qui empêchaient un homme de confommer 
fbn mariage , femmes qui voulaient fe lemaiiet. 
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Ce qui femble très extraordinaire, c'efl que tous les 
canoniftes conviennent qu'un mari à qui on a jette un 
fort pour le rendre impuiflant , (c) ne peut en conf- 
cience détruire ce fort , ni même prier le magicien 
de le détruite. Il triait abrotument du tems des for. 
ciers exorcifer. Ce font des chirurgiens qui ayant été 
re^us à St. C6me, ont le privilège exclulîfde vous 
mettre un emplâtre, & vous déclarent que vous mour. . 
rez fi- vous êtes guéri par la main qui vous a bleiTé. 
Il ciJt Qiieux valu d'abord fe bien aiTurei fi un for- 
cier peut ôccr & rendre la virilité à un homme. On 
pouvait encor faire une autre obfervation. 11 s'eft 
trouvé beaucoup d'imaginations faibles qui redoutaient 

Elus un forcier qu'ils n'cfpéraient en un cxorcifle. 
e forcier leur avait noué l'aiguillette , & l'eau bénite 
ne la dénouait pas. Le diable en imporait plus que 
l'exorciTme ne lairuiaît. 

Dans les cas d'impuilTance dont le diable ne fa 
méUitpas, les juges ecctéfialliqucs n'étaient pasmoins 
cmbarraffés. Nous avons dans les décrétâtes le titre 
fameux de fris'dis gf moiejiciatis , qui eft fort curieux, 
mais qui n'éclaircit pas totit. 

Le premier cas difcuté par'Broeardiè ne laitTe »a- 
cune difficulté ; les deux parties conviennent qu'il y 
en a une impuifluite ; le divorce ell prononcé. 

Le pape Altxandrt III décide une queiUon plus 
délicate, id) Une femme mariée tombe malade. Inf, 
trumetttum ejus impfdztum efl. Sa maladie eH natu- 
relle ; Tes médecins ne peuvent la foulager ; noiu don^ 
Mons à fou mari ta kberté d'en prendre une autre. Cette 
décrétale parait d'un juge plus occupé de la nécelTîcé 
de la population que de l'inditToIubilité du facrement. 
Comment cette loi papale ell • elle fi peu connue t 
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commenE tous les maris ne la favenC - ils pas pat 
cœur ? 

La décrétale A'Iitttocertt III n'ordonne des vifites 
de matrones qu'à l'ëgard de la femme que fon nurî a 
déclarée en juftice écre trop étroite pour le recevoir ? 
C'eft peut-être pour cette raifon que ta loi n'eft pu 
en vigueur. 

Honoriur III ordonne qu'une femme qui fe f laftidra 
de l'impuilTance du mari , demeurera huit zm arec 
lui jurqu'à divorce. 

On n'y fit pas tant de fà<;on pour déclarer le nn 
de Camille Hem-i I V impuilTa'nt dans le tem> qu'il 
était entouré de maîtrelTes, & qu'il avait de (a fi;nime 
une (îlle héritière de Ton royaume. Mais ce fiit l'ai- 
chcvêque de Tolède qui prooonqa cet arrêt ; le pape 
ne s'en mêla pas. 

On ne traiu pas moins mal Aîfbvnfe roi de Por- 
tugal au milieu du dix-repdémefiécle. Ce prince n'é- 
tait connu que par fà férocité , fes débauches & fa 
force de corps prodigieufe. L'excès de fes fureon 
révolta la nation. La reine fa femme , princelTe de 
Nemours , qui voulait le détiAner & époufer l'in&Dt 
Don VeAre Ton frère , fentic combien il ferait difficile 
d'époufer les deux frères l'un après l'autre, après avoir 
couché publiquement avec l'aîné. L'exemple de Bnm 
VlU d'Angleterre l'intimidait : elle prit le parti de iâiK 
déclarer fon mari impui/Tant par le chapitre de la cathé- 
drale de Lisbonne en 1667 ; après quoi elle époufa sn 
plus vite fon beau - frère , avant mémo d'obtenir nue 
difpenfe du pape. 

La plus grande épreuve à laquelle on ait mis Iç^ 
gens accufés d'impuilTance , a été le congrès. Le pre- 
Cdent Bottbier prétend que ce combat en champ-d*'^ 
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fut imaginé en France au quatorzième fiécle. II eft 
fur qu'il n'g jamais été connu qu'en France. 

Cette épreuve dont on a feït tant de bruit , n'était 
point ce qu'on imagine. On fe perfiiade que les deux 
époux procédaient , s'ils pouvaient , au devoir matri- 
monial fous ies yeux des médecins , chirurgiens & 
fages - femmes. Mais non, ils étaient dans leur .lit à 
l'ordinaire, les rideaux fermés. Les infpetHeurs retirés 
dans un cabinet voiGn , n'étaient appelles qu'après 
la viâoire ou la défaite du mari. Ainfi ce n'était 
BU fond qu'une vllite de la femme dails le mo- 
ment le plus propre à juger l'état de la queRion. 11 cft 
vrai qu'un mari vigoureux pouvait combattre & vaincre 
en préfence de témoins. Mais peu avaient ce courage. 

Si le mari en forçait à fon honneur , il ell clair que 
fa virilité était démontrée. S'il ne réulTiffait pas, il 
eil évident que rien n'était décidé, puifqu'il pouvait 
gagner un fécond combat ; que s'il le perdait il pou- 
vait en gagner un troiGéme, & enfin un centième. 

On connaît le &meux procès du marquis de Laa- 
geaît jugé en 16^9 ; ( par appel à la chambre de 
l'édit , parce que lui & fa femme Marie dt St. Simon 
énaient de la religion procédante ) il demanda le con- 
grès. Les impertinences rebutantes de fa femme le 
firent fuccomber. Il préfcnta un fécond cartel. Les 
juges ^dgués des cris des fuperflicieux , des plaintes 
des prudes & des railleries des plaifans , refufèrenC 
la féconde tentative , qui pourtant était de droit natu- 
rel. Puifqu'on avait ordonné un conflit , on ne pou- 
vait légitimement , ce femble , en refufer un autre. 

La chambre déclara le marquis impuiffant & fon 
mariage nul , lui défendit de fe marier jamais , & 
permit à fa femme de prendre un autre épouir. 

La chambre pouvait-elle empêcher unhommequl n'a- e 
vaic pu être excité à la jouïffance par une femme , d'y \ 
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itrt excité par une autre ? Il vaudiaic autant défendre 
à un convîse qui n'auiait pu manger d'une pcrdnx 
grife , d'elTayer d'une perdrix rouge. 11 fe maria mal. 
gré cet ariét avec Diaat de Natmil/ei, & lui firfept 

enfans. 

Sa première femme étant morte , le marquis fe pour- 
vut en requête civile à la grand'chambre contre l'arrêt 
qui l'avait déclaré impuilTant , & qui l'avait condamné 
aux dépens. La grand'cliambre fentant le ridicule de 
tout ce procès & celui dbfon arrêt de 1699 , confirma 
Je nouveau mariage qu'il avait contraâé avec Diaiu 
dt Navail/ei malgré la cour , le déclara très puil^t, 
refufa les dépens , mais abolit le congrès. 

Il ne relia donc pour puger de l'impuiflance de* 
maris que' l'ancienne cérémonie de la vifue des ex- 
perts , épreuve fautive à tous égards ; car une femme 
peut avoir été déflorée fans qu'il y paraiffe ; & elle 
peut avoir fa virginité avec les prétendues marques 
de la défloration. Les jurifcon fuites ont jugé pendant 
quatorze cent ans des pucelages , comme ils ont jugé 
des fortilèges & de tant d'autres cas , fans y rien con- 
naître. 

Le préfident BotMer publia l'apologie du congrès 
quand il fut hors d'ufage ; il foutint que les juges 
n'avaient eu le tort de l'abolir que parce qu'ils avaient 
eu te tort de le refùfer pour la féconde fois au mar- 
quis de Langeair, 

Mais (1 ce congres peut manquer fon effet , fi l'inf- 
peâion des parties génitales de î'Jiomme & de la fèitr- 
me peut ne rien prouver du tout , à quel témoignage 
s'en rapporter dans la plupart des procès d'impuiflTan- 
ce ? Ne pourait - on pas répondre , à aucun ? ne pou- 
lait-on pas comme dans Athènes remettre la caufe à 
cent ans ? Ces procès ne font que honteux pour les 
femmes , ridicules pour les maris , & indignes des 
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juges. Le miEux ferait de ne les pas foufFrJr. Mais 
voilà un mariage qui ne donnera pas' de lignée. Le 
grand malheur ! tandis que vous avez dans l'Europe 
trois cent mille moines & quatre - vingt mille rwnnes 
qui étouffent leur poftérité. 



INALIENATION, INALIÉNABLE. 

LE domaine des empereurs Romains éunt autre- 
fois inaliénable , c'était le facré domaine ; les 
barbares vinrent , & il fut très aliéné. I! eft arrivé - 
même avanture au domaine impérial grec 

Après le TétablJUTement de l'empire Romain en Alle- 
magne, le facré domaine fiit déclara inaliénable par 
les iurilles , de fat^on qu'il ne reftc pas aujourd'hui 
un ecB de âomaine aux empereurs. 

Tous les roïs de PEuiope qui imitèrent autant qu'ils 
purent les empereurs , eurent leur domaine inaliéna- 
ble. François l , ayant racheté & liberté par la con. 
celQon de la Bourgogne , ne trouve point d'autre expé- 
dient que de faire déclarer cette Bourgogne incapable 
d'être aliénée; & il fut alfez heure uic pour tioler fon 
traité & fa parole d'honneur impunément. Suivant 
cetM jurifprudcnce , chaque prince pouvant acquérir 
le domaine d'autrui , & ne pouvant jamais rien perdre 
du lien , toi» auranent i la fin le bien des autres ; la 
chofe eft abruide ; donc ta loi non reArainte eft aUùrde 
auflu Les rois de France & d'Angleterre n'ont pref- 
-que plus de domaine particulier ; les contributions 
font leur vta domaine ; mais avec des fermes très 
différentes. 
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INCESTE. 

T ^ Tîirtiiftf , ,(Ht l'Efprit des loîx , qui peinent 
J^époufer Ituri fillts ^n'ipoufent jamaii leurs mèrtt. 

On ne fait de qncis Tartares l'aotcur veut parler. 
Il cite trop fouvent au hazard. Nous ne connaifTons 
aujourd'hui aucun peuple depuis la Crimée jufqu'aus 
frontières de la Chine , où 1 on foit dans l'ufage d'é~ 
ponfer fa fille. Et s'il était permis à la fille d'époufer 
fon père ■ on ne voit pat pourquoi il ferait défendu au 
fils d'épouur Ci mère. 

Mottttfquieu cite on auteur nommé Prifcut. Il s'ap- 
pellait Prifau Patietet: C'était un fophiAe' qui vivait 
du tems A' Attila , & qui dit qu'^MiVa fe maria avec 
& fille E^a. félon l'ufage des Scythes. Ce Prifcus n'a 
jamais été imprimé, il pourit en manufcrit dans la biblio- 
thèque du Vatican ; & il n'y a que Jornandèt ^ui en 
fàfTe mention. Il ne convient pas d'établir la legîfla- 
tion des peuples fur de telles autorités. Jamais on n'a 
connu cette Efca : jamais on n'entendit parler de foa 
mariage avec ion père Attila. 

J'avoue que la loi qui prohibe de tels mariages ell 
une loi de bienféance ; & voilà pourquoi je n'ai jamais 
cru que les Perfes ayent époufé leurs filles. Du tems 
des C«/(trr, quelques Romains les en accufaient pour 
les rendre odieux. Il fe peut que quelque piince de 
Ferfe eût commis un inccAe, & qu'on imputât à la 
nation entière la turpitude d'un feu). C'eft peut- 
être le cas de dire quidquiti délirant reget pltlîuit- 
titr acbivi. 

Je veux croire qu'il était permis aux anciens Perfes 
de le marier avec leurs fa:urs,ainfi qu'aux Athéniens , 
aux Egyptiens , aux Syriens , & même aux Juifs. De-là 
on aura cqnclu qu'il était commun d'époufer fon père & 
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fa iD^«. Mais te fàîc eft que le mariage entre coufini 
eft défendu chez les Guèbres aujourd'hui ; & ils pat- 
ient pour avoir confervé la doctrine de leurs pèrcï 
aQlTi fcrupuleufcment que les Juifs, Voyez Tavemitr, 
fi pourtant vous vous en rapportez à' Tttvermer. 

Vo«s me direz que tûut elt contfadi^on dans ce 
inonde ; gu'il était défendu par la loi juive de Te ma- 
rier aux deux fœurs, que cela était fort indécent , & 
que cependant Jacob epoufa Rachel du virant de fa 
fœur aînée, & que Cette Racbei ell évidemment le 
type de Téglife catholique , apoflolique &. romaine. 
Vous avez raiTon ; mais cela n'empêche pas que lî un 
particulier couchait en Europe avec les deux fœurs , 
il ne fut grièvement cenfnré. Pour les hommes puif- 
fans conâitués en dignité , ils peuvent prendre pour 
ieurs états toutes les foeurs de leurs femmes , & même 
leurs propres fcéors de père & de mèie , félon' leur 
bon pîaifir. 

C'eft bien pis quand vous aurez à faire avec Votre 
commère ou avec votre marraine ; c'était un crime 
irrémifEble par les capitulaîres de Cbwrlemagnt. Cèta 
G'appeUe un inccftc fpuitu^ 

Une Aniimhe qu'on appelle reîne de France , parce 
«jtj'eUe était femme d'un Cbilpérk Régule de SoilTons, 
Ait vilipendée par la jufiice eccIéCaâique , cenfwée , 
dégradée , divorcée , pour avoir tenu (on propre en- 
fant fur les fonts baptlfmaux, & s'être faite ainfî la 
comnràre de fon propre mari; Ce fut vn péché mor- 
tel , un facritége , un înceAe fplrituel ; cUe en perdît 
fon lit & fa couronne. Cela contredit un peu ce que 
je difais tout^-l'heure , que tout el): permis aux grands ' 
en &it' d'amour, mais je parlais de notre tems préfent 
& non pat du tems d'Aitdovire, 

Quant à l'incefle charnel , lifez Tavocat Vougla» 
partie VIII. titre IIL chapi. IX ; il veut abfolument 
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qu'on brâle 1« coufin & la coudne qai auront eu un 
momcDC de faiblcITe. L'avocat t^oagioft cil rigoureux. 
.Quel terrible Wclche 1 



INCUBES. 

YA • t • il eu des incubes & des fuccubes t tous nos 
fuvans iurifconfultes dcmonographes admettaient 
également les un« & les autret- 

. Us prétendaient que le diable toujours alerte , inîpî. 
fait des Congés lafdfsaux jeiuies meilleurs & aux jeunes 
demoifelles ; qu'il ne manquait pat de recueillir le ré- 
fultat des foiiges mafculins , & qu'il le portait propre- 
ment & tout chaud dans le réfervojr féminin qui 'leur 
cil nature 11 soient deftîné. C'eft ce ouï produiAt tant 
de héros & de demi - dieux dans 1 antiquité. ' 

Le -diable prenait là une, peiae fort fuperflue; U 
n'avait qu'à laiiTer (aire les gar<;ons & les filles. Ils 
t bien lans lui fourni le monde de héros. 



On conçoit les incubes par cette explication du 
grand Del Rio, de Eoguet, & des autres favans en 

,forcelIcrie; mais elle ne rend point raifon des fuccu- 
bes. Une iîUe peut faire accroire qu'elle a couché 

_avec un génie , avec un Dieu . & que ce Dieu lui a 
fait un eniam. L'explication àt Del Rio lui eft très 

.favorable. Le diable a dépofé chez elle la matière 

;d'un en^nt prife du rêve d'un jeune garqon ; elle elt 

jgroffe , elle accouche fans qu'on ait rien à lui repro- 
' ;che[ i ;le diable a été ù>n incube, filais fi le diable 

.fe fait fuccube , c'eft toute autre chofe ; il faut qu'il 
foit diableRe , il faut que la femence de l'homme 
entre dans elle; c'eft alors cette diablefic qui eft en- 

■forcdée par un homme j. c'eft elle à qui nous faifbns 

-ua enfant. 

■â 
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Que les dieux & les dÉeffes de l'antiquité s'y pre> 
niient d'une manière bien plus nette & plus noble! 
Jupiter en perfonnc avait été l'incube SAlcmène & 
de Simili. Tbitis en perfonne avait été la fuccube 
de PeUt , & Vénus la luccube A'Aticbife , fans avoir 
recours à tous les fubterfuges de notre diablerie. 

Remarquons feulement que les Dieux fe déguifaient 
fort Couvent pour venir à bout de nos filles , tantàt en 
aigle , tantût en pigeon ou en cygne , en cheval , en 
pluie d'or ; mais les déellès ne fe déguifaient jamais ; 
elles n'avaient qu'à- fe montrer pour plaire. Or je fou- 
tiens que fi les Dieux fe métamorphoférent pour en- 
trer fani fcandale dans les maifons de leurs maitrcOcs > 
ils reprirent leur forme naturelle dès qu'ils y furent 
admis. Jupittrne put jouir de iJontf quand il n'était 
que de l'or ; il aurait été bien embarralîé avec Léda 
& elle aufli j s'il n'avait été que cygae ; mais il redevint 
Dieu , c'eft-à-dire , un beau jeune homme ; & il jouît 

Quant à la manière nouvelle d'engrofler les lillet 
par leminiftcre du diable , nous ne pouvons en dou- 
tet , car la Sorbonne décida la chc^e dès l'an i ; ig. 

Per ta/et artti £^ ritut impioi Êf invocationtt 
4itmomim , millnr unquatit fequatur egt^ut minyh- 
rio dtimoniim; errar. 

Ctji une erreur de croire que ces artt ttiagiquet ^ 
ces ittvocaCions des diaùitsfoiettt faits tfftt. 

Elle n'a jamais révoqué cet arrêt ; ainûiioua devont 
croire aux inculpes & aux fuccubes , puifque aos maî- 
tres y ont toûjrars cru. 

Il y a bien d'autres maîtres., fio/^, danafonlivre 
desforciers, dédié à Chrijiopbe de r^ou , premier pré- 

Co) Page 104. édition >h-4«. ' • 
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fident du parlement de Paris, rapporte que Jeamtt 
Hex'oilitr nadve de Verberie , tiit condamnée parce 
parlement à être btùléc vive pour avoir proftitué fe 
fille au diable qui était un grand homme noir , dont 
la femence était à la glace. Cela parait contraire ï 
la nature du diable. Mais enfin notre jurifprudence a 
toujours admis que le fpcrmc du diable eft ftoid ; & le 
nombre prodigieux des forcières qu'il a fait brâler fi 
longtems eft toujours convenu de cette vérité. 

Le célèbre Pic de la AErandole (un prince ne ment 
point) dit (£) qu'il a connu un vieillard de quatre- 
vingt ans qui avait couché la moitié de fa vie avec 
une diablefTe , & un autre de foixante & dix qui avait 
eu le même avantage. Tous deux furent brfilés a Rome. 
Il ne nous apprend pas ce que devinrent leurs entans. 

Voilà les incubes & les fuccubet démontrés. 

Il eft impoflîble du moins de prouver qu'il n'y en a 
point ; car s'il eft de foi qu'il y a des diables qui 
entrent dans nos corps , qui les empêchera de nous 
fervir de femmes , & d'enucr dans nos filles ? S'il eft 
des diables , il eft probablement des diablelTcs. iUnfi 
pour être conféquent , on doit croire que les diables 
maCculins font des enfans à nos filles , & que nous 
en faifons aux diables féminins. 

Il n'y a jamais eu d'empire plus univcrfel que celui 
du diable. Qui l'a détrftne î la raifon. ( Voyez l'article 
Beker. ) ■ 



I N F I N L 

Qui me donnera une idée nette de l'infini ? je n'en 
ai jamais eu qu'une idée très confufe. N'eli-ce pas 
parce que je fuis excelTivement fini ? 



(i) In Btro di promiHom. 



■«^i 



.C.Oi^t^k' 



Infini. afij f 

Qu'elï-ce que marcher toùjours^ fans avancer ja- 
mais ? compter toujours fans faire fon compte? 
divifer toujours pour ne jamais trouver la dernière 
pardc ? 

11 femble que la notion de rînfini foit dans le fond 
du lonneaa des Danudes. 

Cependant il eft impoUible qu'il n'y ait pas un infini, 
n eft démontré qu'une durée infinie eA écoulée. 

Commencement de l'être eft abfnrde ; car le rien ne 
peut commencer -une chofe. Dès qu'un atome exifte , 
il faut conclure qu'il y a quelque être de toute éter- 
nité. Voilà donc un infini en durée rigouieufement 
démontré. Mais qu'eft-ce qu'un infini qui eft paffé , 
un infini que j'anite dans mon efprit au moment que 
je veux ? Je dis , roilà une éternité écoulée ; allons 
à une autre. Je diftingue deux éternités , l'une ci- 
derant , & l'autre ci-aprés. 

Quand j'y réfléchis , cela me parait ridicule. Je 
m'apperc;ois que j'ai dit une fottife en prononçant 
ces mots ; une éternité eft paffée , j'entre dans une 
éternité nouvelle. 

Car au moment que je parlait ainfi , l'éternité durait, 
la fluente du tems courait. Je ne pourais la croire arrê- 
tée. La durée ne peut fe féparer. Puifque quelque 
chofe a été toujours , quelque chofe eft & fera tou- 
jours. 

L'infini en durée eft donc lié d'une chaîne non inter- 
rompue. Cet infini fe perpétue dans l'inftant même où 
je dis qu'il eft pafTé. Le tems a commencé & finira 
pour moi ; mais la durée eft infinie. 

Voilà déjà un infini de trouvé fans pouvoir pour- 
tant nous en former une notion claire. 
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On nous piéfentc un infini en cfpaGe. Qu'entendez- 
vous par efpaoeïefl-ce un eue? cft-ce lien? 

Si c'eft un être , de quelle efpècc e(t - il ? f ous ne 
pouvez me le dire. Si c'eft rien , ce rien n'a aucune 
propriété : & votis dites qu'il eft pén^trable , itnmenfe ! 
Je fuis fi embarrafTé que je ne puis ni l'appeiler néant, 
ni l'appeiler quelque chofc. 

Je ne Tais cependant aucune chofc qui ait plus d« 
propriétés que le ritu , le néant. Car en' partant 
4es bornes du monde , s'il. y en a , vous pouvez vous 
promener dans le rien , y penfcr , y bâtir 11 vous 
avez des macérîaiix ; & oc rien , ce néant ne ponra 
s'oppofer à rien de ce que vous voudrez faire j car 
n'ayant aucuns propriété il ne peut vous apporter 
aucun empêchement. Mais aufli puifqu'il ne peut 
vous nuire en tien , il ne peut vous fervû. 

On prétend que c'eft ainG que Dieu créa le monde 
dans Je rien , & de rien.' Cela elt abftrus ; il vaut 
mieux fans doute penfer i fa fanté qu'i l'efpace infini. 

Mais nous fommes curieux , & il y a un efpace. 
Notre efptit ne peut trouver ni la nature de cet ef- 
pace , ni fa fin. Nous l'appelions îmmeitfe', parce que 
nous ne pouvons, te mefurer. Qjie réfulte-t-îl de tout 
cela? que nous avons prononcé des mots< 

Etrange! queEHons , qui oonFondent fourcnt 
Le profond s'Graverande & le fubtil Mairant 

De l'infini en nombri:. 

Nous avons beau défignet l'infini arithmétique par 
un las d'amour en cette faqon oo , nous n'aurons pas 
une idée plus claire de cet infini numéraire. Cet 
infini n'eft comme les autres que l'impuifTance de 
trouver le bout.. Nous appeUofis l'ûijùà en grand , 
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un nombre quelconque qui furpalTeia quelque nom- 
bre que nous puiiHons fuppofer. 

Quand nous cherchons l'infiniment petit , nous di- 
vifons ; & nous appelions infini une quantité mwndre 
qu'aucune quantité alBgnable. C'eAencoi un autre 
nom donne à notre impuinance. 

LaMATIJËRE EST-ELCE DIVISIBLE' 
A. L' INFINI? 

. Cette queftion revient ptcdrétnent à notre inca- 
pacité de trouver le dernier nombre. Nous pouront 
toujours divifer par la penfée un graiA de fable , 
mais par la penfée feulement. Et l'incapacité de di- 
vifer toujours ce grain , eft appellée iafoii. 

On ne peut nier que la matière ne foit toâjourc 
divifible pac te mouvement qui peut la broyer tou- 
jours. Mais s'il divifait le dernier atome , ce ne fe- 
rait plus le dernier , puifqn'on le divifcrait en deux. 
Et s'il était le dernier , il ne ferait plus divifible. 
Et s'il était divifible , -où feraient les germes , où fe- 
raient les élémcns des chofeS î cela e& encoi fort 
abftrus. 

Db l' univers infini. 

L'univers eft-il borné ? fon étendue eft-elle im- 
mcnfe?les foleils & les planètes font-ils fkns nom- 
bre ? quel privilège aurait l'cfpace qui contient une 
quantité de folelTs & de globes fur une autre partie 
de l'efpace qui n'en contiendrait pas ? Que l'efpace 
foit un être ou qu'il foit rien , quelle dignité a en 
l'efpace où ;ious fommes pour iue préféré à d'autres f 

Si notre univers matériel n'efl pas infini , il n'eft 
qu'un point dans l'étendue. S'il eft in6ni , qu'eft-ce 
qu'un infini aduel auquel je puis toujours ajouter 
par la penfée 7 









De t'iMFINI EH GÉOMÉTRIE. 



On admet en géométrie , comme nous l'avons in- 
diqué , non-r«ulement des grandeurs infinies , c'cft-à- 
dire plus grandes qu'aucune aiGgnabls , mais encor 
des infinis infiniment plus grands les uns que les 
autres. Cela étonne d'abofd notre cerveau qui n'a 
qu'environ (ix pouces de long fur cinq de large , 
& trois de hauteur dans les plus grolTes têtes. Mais 
cela ne veut dire autre chofe , finon qu'un quarré 
plus grand qu'aucun quarré allîgnable l'emporte fur 
une ligne conçue plus longue qu'aucune ligne aiîG- 
gnable, & n'a point de proportion avec elle. 

. C'eft une manière d'opérer ; c'ed la manipulation 
de la géométrie , & le mot i'mfiid eft l'enfeigne. 

De l'infini en ruissANcs , en action , en 

SAGESSE , EN BONTÉ , &C. 

De même que nous ne pouvons nous former au- 
cune idée pofiiitive d'un infini en durée . en ncm- 
bre , en étendue . nous ne pouvons nous en former 
une en puïflànce phyfique , ni même en morale. 

Nous concevons aîfément qu'un être puilTant ar- 
rangea la matière , fit circuler des mondes dans i'cf- 
pace , forma les animaux , les végétaux , les métaux. 
Nous fommes menés à cette conclufion par l'impuif- 
&nce où nous voyons -tous ces êtres de s'être arran- 
gés eux-mêmes. Nous fommes forcés de convenir 
qut ce grand Etre exifle étemellemcnt par lui-même, 
puifqu'il ne peut être fort! du néant. Mais nous ne 
découvrons pas fi bien fon infini en étendue , en 
pouvoir , en attributs moraux. 

Comment concevoir une étendue infinie dans un 

être qu'on dit fimple?& s'il ell fifnpie , quelle no~ 

3t tion pouvons-nous avoir d'une nature fimple ? Nous 

B 
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connailTons DiEU par fes effets , nous ne pouvons 
le connaiue par fa nature. 

S'il efl évident que nous ne pouvons avoir d'idce 
de fa nature , n'ell-il pas évident que nous ne pou< ' 
vons connaître fes attributs ? - 

Quand nous difons qu'il efl in(ini en puifTance, 
avons-nous d'autre d'idée lînon que fa puilTance eft 
très grande ? Mais de ce qu'il y a des pyramides de 
fix cent pieds de haut, s'enfuit-îl qu'on ait pu en 
conliruire de la hauteur de fix cent milliards de pieds? 

Rien ne peut borner la puîHânce de l'Etre éter< 
nel exiftant néceflaireraent par lui-même i d'accord , 
il ne peut avoir d'antagopiifte qui l'arrête. Mais com- 
ment me prouverez -vous ^u'il n'eft pas circonfcrit 
par fa propre nature ? 

Tout ce qu'on a dit fur ce grand objet e(l-il bien 
prouvé ? 

Nous parlons de fes attributs moraux , maïs nous 
ne les avons jamais imaginés que fur le modèle des 
nâtres ; & il nous efl impoflîble de faire autrement 
Nous ne lui avons attribué la jullice , la bonté &c., 
que d'après les idées du peu de juflicè & de bonté 
que nous appercevons autour de nous. 

Mais au fond , quel rapport de quelques-unes de 
nos qualités fi incertaines & fi variables avec les 
qualités de l'Eue fuprême éternel ? 

Notre idée de juilice n'ell autre chofe que l'inté- 
rêt d'autrui refpeifté par notre intérêt. Le pain qu'une 
femme a pétri de la farine dont fon mari a femé le 
froment, lui appartient. Un fauvage affamé lui prend 
fon pain & l'emporte ; la femme crie que c'eft une 
31 injuftice énorme : le fauvage dit tranquillement qu'il 
& ^-, 
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n'cft rien de plus jufte , & qu'il n'a pas dû fe lait 
. fei mourir de fkim lui & fa famille pout l'amour 
d'une vieille. 

Au moins il femble que nous ne pouvons guères 
attribuer à Dieu une julïice infinie , remblable à la 
jufticc contradiâoire de cette femme St'dc ce fau- 
vage. Et cependant quand nous difons Dieu eft jufle, 
nous ne pouvons prononcer ces mots que d'après nos 
idées de juftice. 

Nous ne connaifTons point de vertu plus agréable 
que la franchife , la cordialité. Mais fi nous allions 
admettre dans Dieu une franchife , une cordialité 
infinie , nous tifquerions de dire une grande fotdfe. 

Nous avons des notions fi confufes des attributs 
de l'Etre fupréme , qub des écoles admettent en lui 
une préfcîence . une prévifion infinie , qui exclut tout 
événement contingent , & d'autres écoles admettent 
une prévifion qui n'exclut pas la contingence. 

Enfin , depuis que la Sorbonne a déclaré que Dieu 
peut faire qu'un bâton n'ait pas deux bouts , qu'une 
chofe peut être à la fois & n'être pas , on ne fait 
plus que dire. On craint toujours d'avancer une hé~ 
réfie. 0») " ' 

Ce qu'on peut afErmei fans crainte , c'cft que Dieu 
cA infini , & que l'efprit de l'homme eft bien borné. 

L'eTprit de l'homme eft fi peu de chofe , que Pafcal 
a dit : Croyez - vaut qu'il fait impojfîblt que D I E U 
fait mjôii t£ fatts parties ? Je veux vous faire voir 
une chofe infime & indivijïble f ifeft un point metthè- 
.matique fe mouvant partout d'mte vitejj't infinie , car 
iltjien tous lieux ^ tout entier doits chaque endroit. 
On 
_ (a) SKfiaireitfmdverfitipnlivkoaXM. , 
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On n'a jamaJi rien avancé de plus complcttement 
abfurdc ; et cependant c'eit l'auteur des Lettres pro- 
vincialei qui a dit cette énorme fottife. Cela doit faûe 
trembler tout homme de faonfens. 



INFLUENCE 

TOuE ce qui vous entoure , influe fur vous , en 
phyfique, en morale. Vous le Tuvez afTez. 

Feubon influer fijr un étie fans toucher , fans remuer 
cet être ? 

On à démontré enfin cette étonnante propriété de 
la matière de graviter fans contaâ , d'agir a des dif- 
tances immenfes. 

Une idée inilue fur une idée i diofe non moins com> 
préhen&ble. 

Je n'ai point au mont Krapac le livre de VEmfire 
du foleil é" de la lune , compofé par le célèbre mé- 
decin Meade qu'on prononce Mid. Mais je fais bien 
que ces deux aÛres font la caufe des marées ; & es 
n'eil point en touchant les floU de l'Océan qu'ils 
opèrent ce flux & ce reflux , il eft démonwé que c'eft 
par les loix de la gravitation. 

, IVIus quand vous avez la iiévre , le foleil & la lun(j 
infiuent-ils fur vos jours critiques ? votre femme n'a- 
t-elle fes règles qu'au premier quartier de la lune? 
Tes arbres que vous coupez dans la pleine lune pourif- 
fuient-ils plutôt que s'ils avaient été coupés dans le dé- 
court? non pas que je fâche; mais des bois coupés quand 
la fève circulait encore , ont éprouvé la putréfadtioR 

Clutôt que les autres ; & G par faazard c'était en pleine 
ine qu'on-les coupa, on aura dit, c'dl cette pleins 
gL lune qui a (ait tout le mal. 
^ Qîftft-fitr PSncycl Tom. V. T 
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Votre femme aura eu Tes menflrues dans le croîf- 
lant ; mais votre voifine a les fieoa dam le dernier 
^uartici. 

Les jours critiques de li fièvre que vous avez pour 
avoir trop mangé , arrivent vers le premier quartier : 
votre voilin a les fiens vers le décours. 

Il (àut bien que tout ce qui agit fur les animaux & 
far les végéuux agiffe pendant que la lune marche. 

Si une femme de Lyon a remarqué qu'elle a* eu trois 
ou quatre foli fes règles les jours que la diligence 
arrivait de Paris , fon apoticaire , homme à ryitême, 
feJia-t'il en droit de condure que la diligence de Paris 
a une Inilucnce admirable fur les canaux excrétoires 
de cette dame ? 

Il a «té un tems où tous les habitans des ports de 
mer de l'Océan , étaient perfuadés qu'on ne mourait 
jamais quand h marée montait , & qne la mort atten- 
dait toujours le reiluï. 

Flufîeurs médecins ne manquaient pas de fortes rai-' 
(bns pour expliquer ce phénomène confiant. La mer 

en montant communiqué aux corps ta force qui l'élève. 
Elle apporte des particules vivifiantes qui raniment 
tous les malades. Elle cil falce , & le fel preferve 
de la pourriture Jittachée à la mort. Mais quand la 
mer s'aflaiiTe & s'en retotlfne, tout s'affaifTe comme 
elle ; la nature languit , le malade n'eft plus vivifie , 
il parc avec la marée. Tout cela eft bien expliqué , 
Comme on voit , & n'en eft pas plus vrai, 

Les élémens , la nourriture , la veille , le fommeil , 
les palTions , ont fur vous de continuelles influences. 
Tandis que ces influences exercent leur empire for 
votre <:orps , les planètes marchent & les étoiles bril- 
lent. Direz - vous que leur marche & leur lumière 
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font la caufe de votre rhume , de votre indigefUon , 
de votre infomnic, de la coîère ridicule où vous ve- 
nez de vous mettre contre un mauvais raifonneur , 
de la paflion que vous fencez pour cette femme ? 

Mais la gravitation dii fbleil & de la luae a rendu 
h terre un peu plate . au pôle , & élève deux fois 
l'Occan entre les tropiques en vingt- quatre heures; 
donc elle peut régler vos accès de fièvre & gouver- 
ner toute votre machine. Attendez au moins que cela 
foit prouvé , pour le dire. 

te foleil agit beaucoup fur nous par Tes rayons qui 
nous touchent & qui entrent dans nos pores. C'eft- 
là une très fi'irc & très bénigne influence. Il me femble 
que nous ne devons admettre en phyfique aucune ac- 
tion fans contaifl i jufqu'à ce que nous ayons trouvé 
quelque puiffance bien reconnue qui agij/'e en dijla»- 
ce , comme celle de la gravitation , Se comme celle de 
vos penfècs fur les miennes quand vous me fournîfTez 
des idées. Hors de là je ne vois jurqu'à prèfent que 
des influences de la matière qui touche à la matière. 

Le potfTon de Inon étang Se. moi nous exilions cha- 
cun dans notre féjour. L'eau qui le touche de la tête 
à la queue agit continuellement fur lui. L'atmofphère 
qui m'environne & qui me preffe , agit fur «ôi. Je 
ne dois attribuer à la lune qui eft à quatre-vingt dix 
mille lieues de moi , rien de ce que je dois natûrdlc- 
ment attribuer à ce qui touche fans celTe ma peau. 
C'efl pis que fi je voulais rendre la cour de la Chine 
refponfable .d'il" procès que j'aurais en France. N'al- 
lons jan;ais au loin quand ce que nous cherchons eft 
tout auprès. 

}c v<»s que le favant -Mr. Menuret eft d'un aviq 
contraire dans l'Encyclopédie à l'article Influence. 
C'eft ce qui m'oblige à me défier de tout ce que je 
viens de propofer. L'abbé de St. Pierre dilâit qu'il 
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ne fîiiit jamais avoir raifon , mais dire , Je fuit, de cette 
ofimott quant à préfent. 
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Je crois, quant k préfent , que les aiFcftions violen- 
tes des femmes enceintes font quelquefois un prodi- 
gieux effet fur l'embrion qu'elles portent dans leur 
matrice , & je crois que je le croirai toujours ; na 
raifon eft que je l'ai vu. Si je n'avais pour garant de 
raon opinion que le témoignage des hiftoriens qui rap- 
portent l'exemple de Marie Stuart & de fon fils Jac- 
quet I, je fHfpendiais mon jugement, parce qu'il y 
a deux cent ans entre cette avanture & m(» ; ( ce qui 
idTaiblit ma croyance ) parce que je puis attribuer 
l'imprefUon faite fur le cerveau de Jacques à d^u- 

9ues caufes qu'à Tîmagination de Marie. Des affalUns 
royaux , à la tcte defquels eft fwi mari , entrent t'épéc ' 
à la main dans le cabinet où elle foupe avec fon amant , 
& le tuent à fes yeux : la révolution fubite <uii s'opère 
dans fes entrailles paffe jufqu'à fon fruit, & Jacques I, 
avec beaucoup de courage, fentit toute fa vie un fté- 
miffement involontaire quand on tirait une épée du 
fourreau. 11 fe pourait après tout que ce petit mouve- 
ment dans fes wganes eût une autre caulè. 

Alafs on amène en ma préfence, dans I» cour d'une 
femme grolTe , un bateleur qui feit danfér un petit 
chien coëlTé d'une cfpèce de toque rouge ; la femme 
s'écrie qu'on falfe retirer cette figure; elle nous dit 
([ue fon enfant en fera ntarqué ; elle pleure , rien ne 
la raffure. C'cft la féconde fois, dit - elle , que. ce 
malheur m'arrive. Mon premier enfant porte l'em- 
preinte d'une terreur pareille que j'ai éprouvée; je 
fuis faible , je fens qu'il m'arrivera un malheur. Elle 
n'eut que trop raifon. Elle accoucha d'un enfant qui 
^ ieffeiablait à cette figure dont elle avait été tant ép«u- ^ 
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vantée. La toque rurtout ékait tiis aifée à reconnat- 
tie ; ce petit animal vécut deux joun. 

D« tems de Mallebrancbe , pcribnne ne doutait de 
l'avanture qu'il rapporte de cette femme qui ayant vu 
rouer un jnalfaiteur , mit au jour un fiis dont les mem- 
bres étaient brifés aux mêmes endroits où le patient 
avait été frappé. Tous les piiyfidcns convenaient alors 
que l'imagination de cette mère avait eu fur fon fcctus 
une influence Funefle. 

On a cru depuis être pins rafiné ; on a nié cette in- 
fluence. On a (lit , comment voulez-vous que les affec- 
tions d'une mère aillent déranger les membres du fœ- 
tus ? Je n'en fais rien ; mais je l'ai vu. Philofophes 
nouveaux , vous cherchez en vain comment un enfant 
fe forme , & vous voulez que je fâche comment il 
fe déforme! 



INITIATION. 

ANCIENS MYSTÈRES. 

L'Origine des anciens myllères ne (ferait - elle pas 
dans cette même fâiblelle qui fait parmi nous les 
confréries, & qui établifTait des congrégations fous- la 
dirc^on des jéfuites? n'eft-ce pas ce befoin d'alTo- 
ciation qui forma tant d'affemblées fecrètes d'arti&ns 
dont il ne nous rcfle prefque plus que celle des ftancs- 
ma^ons ? 11 n'y avait pas jufqu'aux gueux qui n'eufîent 
leurs confréries , leur jargon particolier , dont j'ai vu 
un. petit diftionaaire Imprime au feizïérae fiécle; 

Cette inclination naturelle de s'alFocier , de fe can- 
tonner , de fe diltinguer des autres , de fe ralTurer 
cDntfeux , pToduifit probablement toutes ces ban.' 
des particulières , toutes cet initiation^ myftécieufes 
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qui tirent enfuîte une de bruit, & qui tombèrent enfin 
dans l'uubti , où tout tombe avec le tems. 

Qire les Dieux Cabires , les hiérophantes dç Samo- 
thfiictt , IJis , Orphie y Cérif - Elen/me me le pardon- 
nent ; je roupc;unne que leurs fecrets facrés ne métî- 
tïtcnt pas au fond plus de curiofitc que l'incéileur 
des couvens de carmes & de capucins. 

Ces myftéres étant facrés , tes participans le furent 
bientâc. Et tant que le nombre fut petit il fut icfpeâé , 
ju(j)u'à ce qu'enfin s' étant trop accru , il n'eut pas plus 
de conlidération que les barons Allemands quand le 
monde s'ell vu rempli de barons. 

On payait fon initiation comme tout récipiendaire 
paye fa bien - venue ; mais il n'était pas permis de 
parler pour fon argent. Dans tous les tems ce fut un 
grand crime de révéler le fecret de ces fimagrées celi- 
gieufes. Ce fecret fans doute ne méritait pas d'éïre 
connu , puifque l'aiTemblée n'était pas une focicté 
de philofophes , mais d'ignorans , dirigés par un hié- 
rophante. On faifaic ferment de fc taire ; & tout fer- 
ment tilt toujours un lien facré. Aujourd'hui même 
encot nos pauvres francs-maqons jurent de ne point 
parler de leurs myftéres. Ces myllères font bien plats , 
mais on ne fe parjure prefque jamais. 

Diagorat fut profcrit par les Athéniens pour avoir 
feit de l'hymne fecrcte A'Orpbée un fojet de convcr- 
fation. Ariflote nous apprend (a) qa' Efcbyle nCqua 
d'être déchiré par le peuple', ou du moins bien battir, 
pour avoir donné dans une de fes pièces quelque idée 
de ces mjmes myftéres, auxquels alors prefque tout 
le monde était initié. . 

Il paraît qa'Alexaadre ne faifait pas grand cas de 
ces ^céties révérées ; elles font fort fujettcs à être 
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-méptiféea par les héros. U tivéiz le fecret à là mère 
. Olimfias , mais il lui lecomnnnda de n'co rien dire ; 
.tant la fuperftition enchwie jufqu'aux héros même, 

On frappe daur la ville deBti/rrit,d\t Héroàott, (fi) 
let hommes ^ let femmei après le facrifite s mais de 
dire où un les frappe , c'^ et qui ne m'efi pat permis- 
Il le fût pourtant aflez entendre. 

Je croîs voir une defcription des myftères de Cérei- 
Eletifine dans le poëme de Claudien , du rapt de Frn- 
ferpine , beaucoup plus que dans le Cxiéme livre de 
l'Enéide. Virgile vivait foiK un prince qui joignait i 
toutes fes méchancetés celle de vouloir pafTer pour dé- 
vot , qui était probablement initié lui - même , pour 
en impofer au peuple , & qui n'aurait pas toléré cette 
prétendue prophanatïon. Vous voyez qu'Horace fijn 
iàvori regarde cette révélation comme un lUcrilège. 

fMut» qKÎ Ctnriifacrum 

Vi^ttrit arcatue fiA ii/iem 

Sît trnbiha , vil fitgiitm tnecuHt 

Salvat pbtatlam. 
J« me garderai bjeo de loger Tons niet taitt 
Celui qui de Céréi a tralii les myftJrH. 

D'ailleurs , la fibylle de Cumes , &. cette dcfcenté 
aux enfers , imitée A'Hotnère beaucoup moins qu'em- 
bdlie , la belle prédidion des deftlns des Céjtirs & 
de l'empire Romain , n'ûnt aucun rapport aux fables 
de Cirèt , de Proferpint & de Triptollme. Ainfi il eft 
fort vraifemblable que le fixîéme livre de VEnèide 
n'eft point une dcfcriftion des myftères. .Si je l'ai 
dit je me dédis ; mais je tiens que Claudien les a 
révélés tout au long. Il floriffait dans ufi tems où 
U était permis de divulguer les myftères d'Eleti/ii & 
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tous les myftéres du inonde. H yÎTait fous Moaoriiu 
dans la décadcace totale de l'anrienne religion grec- 
que & romaine, à laquelle Tbiodofe I avait déjà potlé 
des coups mortels. 

Horace n'aurait pas craint alors d'habiter fous le 
même toit avec un révélateur des myfl^res. Ctaudien 
en qualité ile poète était de cette ancienne religion, 

Îitus faite pour la poëlle que la nouvelle. 11 peint 
es bcéties des myllères de Cérès telles qu'on les 
jouait encor révérencicufement en Grèce jufqu'à Thie- 
dofe IL C'était une cfpèae d'opéra en pantomimes , 
tels que nous en avons vu de très amufkns , où l'on 
repréfentait toutes tes diableries du doâeur Faufha, 
la tialfTance du monde & celle d'arlequin qui for- 
taient tous deux d'un gros œuf aux rayons du folell. 
C'eft ainfi que toute l'hiilaire de Ctr'it & de Profir- 
fhu était repréfentée par tous les myftagogues. Le 
fpeAacle était beau; il devait coâter b^ucoup;& 
il ne faut pas s'étonner que les initiés payaflent les 
comédiens. Tout le monde vit de fon métier. 

Voioi les vers ampoulés da Clauditn^ 

Jnfimi rafttrù iqmi , cifflalaqiu cvmi 
Siifra tenmria^ caUgantefipit frafiaiia 
Jvanàt ThaiAoïia audaci premerc catUii 
XiHi cmgifia juhit. Griffus rancvttt prafbani. 
Jam fitrar humatai nofira it feUart fmfvt 
Exfuiii , £^ letum ffirant frmcàriUa fbabum, 
Jam mibi etrnimlur trepiUs ddaha uiaveti 
SfUbiis, £^ ebnoH difftrgtTi eulmin» luam, 
Aàventum ttjhta Dti : jam matmii ah niùt 
4u^titr fiimitia ttrrii , irmfbimqat renuigil 
Ctcrefulum jfanSqfqiu fictt txttUit EUnffi : 
A^pm Trittebm firidtnt (;f fqiummttt Mrtù 
Cflla frpMf atlrita jugit , l^ajut ftrna 
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^n8i nifcai ttniwil ad evimna crifias, 
Ecce frocul ttmii bicatt vitriola j%ui''t 
Exeritttr , Imi/que Jmul froctdil lacchus. 
Criait fionta btdera , qum pMlbiea vtbd 
. T^rif , (^ owMw J8 iwàtim caBigit a^Mt, 
Je voi( les noir$ conrliert do Get Dieu dei enFen ; 
Hi ont percé h terre, ili feot magir lei liii. 
Voici ton lit ftnl . & triSe Piorerpine ! 
Toat met rem ont fràni d'ane fureut divine ; 
Le temple eft ébranlé jorqu'en Tes fondement i 
L'enfer ■ T^pandu par fei mugiflènens : 
Cités a fecoué fes torches menaqantM i 
D'un nouveau jour qui luit lei clartés lenaiflàntes 
Annoncent FTpfeipioe i nos regards contens. 
Ttiptoljme la Tuit Dragons obétlTaiu 
Trdnez fnr lliorilbn Ton char utile aa monde. 
Hécate des enfers fniez la nuit profonde, 
prillez , reine des terni. Et toi , divin Bacchns , 
Bien&Iâcnr adoré de cent peuples vaincus , 
Que ton fuperba thyrfe amène l'altigteDb. 

Chaque myftèrc avait fet cérémonies particulières , 
mais tous admettaient les veilles , les vigiles , où les 
gari;ons & les fiUes ne perdirent pas leur tcms. £t 
ce fut en partie ce qui décrédita à la fin ces céré- 
monies nofhirnes , inflituées pour la fanâification. 
On abrogea ces cérémonies de lendez-vous en Grèce 
dans le tems de la guerre du Fcloponèfe. On les 
abolit à Kome dans la jeuneCTe de Cicéron, dix-huit 
ans avant fon confulat. Elles étaient fi dangereufes 
que dans V Aulularia. de Plagte , Liconide dit ï Eu- 
clion , Je vous avome gue dans une vigile de Cérèi je 
jii un aifant à votre jille. 

Notre religion qui purifia beaucoup d'inftituts 
païens en les adopunt, fanâtfia le nom d'initiés 
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les fêtes noAurnes , les vigiles qui furent loi^ems 
en tifage , mais qu'an fut enfin obligé de défendre 
quand la police Fut introduite dans le gouvernement 
de i'églife ,-)ongtenis abandonnée à ta piété & au zèle 
qui tenaient lieu de police. 

La formule principale de tous les myflères était 

partout , Sortez , propha,»e!. Les chrétiens prirent 
auin dans les premiers fiécles cette formule. Le dia- 
jcrc dî&it , Sortta , catéchumènes , fojjtdis , & tous 
les r. 



C'eft en pailant dn batéme des morts que St. Chry- 
foftome dit , Je voudrais m'eXfliqutr clairtmeiit , tuait 
je ne le puir qu'aux initiés. Ou nous met dmi un 
grand embarras. Il faut ou itrt inintelligibles , ou 
publier les fecrets q^on doit cacher. 

On ne peut défignër plus clairement la loi du fe- 
cret & l'initiation. Tout efl tellement changé q ue fi 
vous parliez aujourd'hui d'initiation à la plupart de 
vos prêtres , à vos habitués de paroifTe > il n'y en 
aurait pas un qui vous entendit , excepté ceux qui 
par hazard auraient lu ce chapitre. 

Voos verrez dans Minatius Félix les jntpntstions 
abfHninables dont les payens chargeaient les myfté- 
res chrétiens. On reprochait aux initiés de ne fe 
traiter de frères & de fceurs que pour prophaner ce 
nom &cré;(c) Us baifaient, difait-on , les parties 
génitales de leurs prêtres ; ( comme on en ufe encor 
avec les fantons d'Afrique ) ils fe fouillaient de tou- 
tes les turpitudes dont on a depuis flétri .les tem- 
pliers. Les uns & les autres étaient accufés d'adorer 
une efpcce de tête d'âne. 

Nous avons vu que les premières focîétés chrëticn- 
, nés fe reprochaient tour-à>tOur les plus inconceva- 
X (0 XBoutiut Filix , pqe 3ï. ^dl^ *'■ - 4°. 
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, bles infamies. Le prétexte de ces calomnies mutuel- 
les éait ce fecret inviolable que chaque fociété &i> 

. fait de fcs myftères. C'eft pourquoi dans Minutius 

,:Friix , Cmiliiit L'acculâieur des chrétiens s'écrie , 
pourquoi cachent-ils avec tant de foin ce qu'ils font 

. & ce qu'ils adorent? l'honnêteté veut le grand jour, 
-le crime feul cherche les ténèbreE. Cur occu/tare 
Ëf abfcondtre qtàdquid colunt magtiopere nituxtur ? 
cum bonffta fimper pubhco gauUeant , fceierafecreta 
fini. 

Il n'eft pas douteux que ces accufations univer- 
fellement répandues , n'ayent attiré aux chrétiens 
plus d'une perfécution. Dès qu'une fociété d'hom- 
mes , quelle qu'elle foit efl: accufée pat la voix pu- 
blique , en vain l'impoAure eft avérée , on fc fait un 
mérite de perféci^ter les accufés. 

Comment n'aurait-on pas eu les premiers chrétiens 
en horreur quand St. Epipbane lui-même les charge 
des plus exécrable; imputations ? 11 afTure que les 
chrétiens phïbionites otFraient à trois cent foixante 
& cinq anges la femence qu'ils répandaient fur les 
filles & fur les garcjons ; (d) & qu'après êUe parve- 
nus fept cent trente fois à cette turpitude , ils s'é- 
• criaient , Je fuis le Christ. 

Selon lui , ces mêmes phïbionites , tes gnoftiques 
& les ftrâtiotîAes , hommes & femmes répandant 
leur femence dans les mains les uns des autres , l'of- 
fraient à DiRU dans leurs myftèret ^ en lui diËuit , 
Nous vous offrons le corps de Jesus-Christ. (,e) 
Ils l'avalaient enfuite , & difaieot , C'eft le corps de 
Christ , c'eft la pàque. Les femmes qui avaient 
leurs ordinaires en remplilTaient aufli leurs maîns , 
& diraient, C'eft le fang du Christ. 

t( d ) Efifbtme éditioii de Pari) 1 174' pag- 40- 
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Les caipocradens , félon le même père de réglife, 
(f) commettaient le péché de fodomie dans leurs 
afTemblées , & abufaient de toutes les parties du corps 
des Femmes , aptes quoi ils faifkient des opéradons 
magiques. 

Les cérinthiens ne fe livraient pas à ces abomina- 
tions , (g) mais ils étaient perfuadés que Jesds- 
Christ était fils de Jofepb. 

Les ébionites , dans leur évangile , prétendaient 
que 5^. Paul ayant voulu époufer la fille de Gama- 
liet , &. n'ayant pu y parvenir , s'était fait chrétien 
dans fa colère , & avait éubli le chriûianirme pour 
fe venger, (i) - 

Toutes ces accufations ne parvinrent pas d'abord 
su gouvernement. Les Romains firent peu d'atten- 
tion aux querelles & aux reproches mutuels de ces 
petites fociétés de Juifs , de Grecs , d'Egyptiens , ca- 
chées dans la populace , de même qu'aujourd'hui à 
Londre le parlement ne s'embarralTe point de ce 
que font les memnoniftes , les piétïfles , les anabatif- 
tes , les niillcnaîres , les moraves , les méthodiftes. On 
s'occupe d'affaires plus preffantes , & on ne porte des 
yeux attentifs fut ces accu&ttons fecrétes.que lorf- 
qu'elles parailTent enfin dangereufes par leur publicité. 

Elles parvinrent avec le tems aux oreilles du fénat, 
foit par les Juiis qui étaient les ennemis implacables 
des chrétiens , foit par les chrétiens eux-mêmes ; & 
delà vint qu'on imputa à toutes. les fociétés chré- 
tiennes les crimes dont quelques- unes étaient accu- 
fées. De là vint que leurs initiations furent calom- 
niées fi iongtems. De là vinrent les perfécutions qu'ils 
effuièrent. Ces perfécutions même les obligèrent à 

(/■) Fenillrt «.surevers. Cj) PageiS- 
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la pins gcande circonfpedion ; ils fe canMnnèient , 
ils s'unirent , ils ne montrèrent jamais Ictus livres 
qu'à leurs inidés. Nul magiftrat Romain , nul cmpe- 
reui n'en eut iamaîs la moindre connaifTance , comme 
on l'a déjà prouvé. .La providence augmenta pen- 
dant trois ficelés leur nombre & leurs richefles , juf- 
qti'à-ce qu'enfin Cotijitmte- Clore les protégea, ouver- 
tement , & Conjiatiiin fon fila embraffa leur re> 
ligion. 

Cependant les noms d'imtièt & de mxfiirei fubfit 
tércnt , & on les cacha aux Gentils autant qu'on le 
put: Pour les myllèrcs des Gentils , ils dutcrent juf- 
qu'aa tems de Tbéodt^e. 



I N N O C E N S. k 

Massàcredbsinnocems. ' 

QUand on parle du malTacre des innocens , on 
n'entend ni les Vêpres Cçiliennes , ni les matines 
de Paris , connues fous le nom de St. Barthekmi , ni 
les habiians du nouveau monde égorges parce qu'ils 
n'étaient pas chrétiens , ni les auto - da - fc d'Efpagne 
& de Portugal, Sx. &c. &c. On entend d'ordimdre 
les petits enfans qui furent tués dans la banlieue de 
Bethléem par ordre à'Hérode U grand , & qui fu-' 
rent enfuite tranfporcés à Cologne , où l'on en trouve 
encoce. 

Tonte réglife grecque a prétendu, qu'ils étaient au 
nombre de quatorze mill^. 

. Les difficultés élevéespar les critiques Tiir ce point 
d'hiltoire , ont toutes été réfolues par les lages & 
favans eonunentateuis. 
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' On a incidente fur l'étoile qui condoifitles mages 
du fond de l'orient à Jéruralcm. On a dit <jue le voyage 
itant long , l'étoile avait dû paraître fort longtems fur 
l^orifoR. Que cependant aucun hiflorien, excepté St. 
Matthieu , n'a jamais parlé de cette étoile extraordi- 
naire ; que n elle avait brillé II longtems dans le ciel , 
Hérodt & toute fi cour , & tout Jérufalem devaient 
favoir appcr<;De , aulTi ~ bien qne ces trois mages ou 
ces trois rois; que par conféquent Hérode n'avait pas 
pu s^mformer diligemment de ces rois eu quel tenu 
Ht avaient vu cette itoilt.-Qat G ces trois roîs avaient 
iâît des prafens d'oi , de myrrhe & d'encens à l'enfant 
nouveau né, fes parons aurai^t dû être fort riches; 
(^M'Hèrode n'avait pas pu croire que cet enEânt né 
dans une étable à Bethléem fût roi des Juifs , puifque 
ce royaome appartenait aux Romains , & était un don 
de Cefar ; que lî trois rois des Indes venaient aujour- 
d'hui en France , conduits par une étoile , & s'arrê- 
taient chez une femme de Vaugirard , on, ne ferait 
pourtant jamais croire au roi régnant que le Ëls de 
cetta villageoife fut roi de France. 

On a répondu pleinement k ces difficnltés , qui font 
les préliminaires du maffacre des înnocens ; & on a 
fait voir que ce qui eft impoiTible aux hommes , n'eft 
pas impoflîble à D i e u. 

. A l'égard du carnage des petits enfâns , foit que 
le nombre ait été de quatorze mille , on plus , on 
moins grand , on a montré que cette horreur épou- 
vantable & unique dans le monde, n'était pas incom- 
patible avec le caraftère d'Hérode ; qu'à la vérité 
ayant été confirmé roi de Judée par Augujie , il ne ' 
pouvait rien craindre d'un enfant né de païens obfcurs 
& pauvres dans un petit village ; mais qu'étant atta- 
que alors delà maladie dont il mourut, il pouvait avoir 
le fang tellement corrompu qu'il en eût perdu la raifon 
& l'humanité ; qu'enfin tous ces événemensincompré- 
jH hen&bles , qtti préparaient des myftères plus ïncompré- 
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henltbles , étaient dirigés par une providence impé. 

nétrable. 

" On objeâe que l'hilbrien Jofepb prefque contem- 
porain , & qui a racontç toutes les cruautés ^fiéro- 
di, n'a pourtant pas plus parlé du mafTacre des petits 
en^ns que de l'étoile des trois rois. Que ni Pbilon 
le Juif, ni aucun autre Juif, ni aucun Romain n'en 
ont rien dit ; que même trois évangéliAes ont gardé 
un profond filence fur ces objets importans. On ré- 
pond quc^f.Jfoïf^if» les a annoncés, & que le témoi- 
gnage d'un homme infpité efl plus fort que le fdence 
de toute la terre. 

Les cenfeurs ne fe font pas rendus ; ils ont ofé 
reprendre St. Matthieu lui -même fur ce qu'il dit que 
ces cnfàns furent maflacrés , afin que Us paroles àt 
Jèrèmie fuffent accompliet. Une voix s'eji entettdite 
dans Rama , une voix de pleurs Êf de gèmijfemens , 
Racbel pleurant fes Jilt & ne fe confolant point parce 
qu'ils ne font phis. \ 

' Ces paroles htftorîques, difentrils, s'étaient accom- 
plies à la lettre dans la tribu de Benjamin , defcen- 
dante de Racbel , quand "Sabuzardatt fit périr une 
partie de cette tribu vers la ville de Rama. Ce n'était 
pas plus une prédidion , difent - ils , que ne le font 
ces mots , il fera appelle ifazarien. Et il vint demeurer 
dtats une ville nommée Nazareth , afin que s'accomplit^ 
ce qui a été dit par les prophètes , il fera appelle Naaa-' 
yém. Ils triomphent de ce que ces mots ne fe trou- 
vent dans aucun prophète , de même qu'ils triomphent 
de ce que Racbel pleurant les fienjamites dans Rama 
n'a auEun rapport avec le malfacre des innocens fous 
Hérode. 

■ Ils ofent prétendre que ces deux allufions étant | 
vifiblement fauffes , font une preuve manifefte de la ft 
buifeté de cette hi&oire ; ils concluent qu'il n'y eut £ 
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ni maflàcrc des ea^ns , ni étoile oonvelle , ni voyage 
âes uois lois. 

Us vont bien plus loin ; ils ctoyent trouver une con- 
tradiiftiaa auili grande entre le récit de Sr. Matthieu 
& celui de St. Luc , qu'entre les deux généalogies 
rapportées par eux, f Voyez l'article Contradifîion. ) 
St. Matthieu dît que Jojepb & Marie tranfportèrent 
Jésus en Egypte , de crainte qu'il ne fût enveloppé 
dans le maffacre. St. Luc au contraire dit , qu'après 
avoir accompli toutes les cérémonies de la loif Jofe^ 
S* Marie retourtttrent à Nazareth leur ville , ^ 
q^ili aHaieitt tous Jet aas à Jérufalem pour cilébrer 
la pâçHC. 

Or , il fâlait trente jours avant qu'une accoucliée 
fe purifiât , & accomplit toutes les cérémonies de la 
loi. C'eût été expofer pendant ces trente jours l'en- 
fant à périr dans la profcriptton générale. Et ù fes 
parens allèrent à Jérufalem accomplir les ordonnan- 
ces de la loi , ils n'allèrent donc pas en Egypte. 

Ce font 'là les principales objeiîtions des incrédu- 
les. Elles font afTez réfutées par la croyance des églt- 
fes grecque & latine. S'il falait conti nullement éclair- 
cir les doutes de tous ceux qui llfcnt l'Ecriture , il 
faudrait paffer h vie entière a difpiiter fur tous les 
articles. Rapportons - nous - en plut&t à nos maîtres, 
il l'univerfite de Salamanque , quand nous ferons en 
Efpagne -; à celle de Coïmbre , fi nous fommes en 
Portugal ; à la Sorbonne en France , à la facrée con- 
grégation dans Rome. Soumettons - nous toujours de 
cœur & d'efprît à ce qu'on exige de nous pour no- 
tre bien. 
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INSTINCT. 

/SfiinSui, impulfut , impul/îoit s mats quelle puiC- 
Kince nouspoufTe ? 

Tout fcntiment t&infliafl. 

Une conformité fecrète de nos organes atec les 
objets forme notre infllnift. 

Ce n'eft que par inflîndque iiobs faifons mille mou- 
Tfimens involontaires : de même que c'eft par inftinifl 
que nous fommes curieux , que nous courons après ta 
nouveauté , que la menace nous effraye , que le mé- 
pris nous irrite , que l'air fournis nous appaife , que les 
pleurs nous BttendrilTent. 

Nous femmes gouvernés parfinflinfl:, comme les 
chats & les chèvres. C'eft encor une reffeniblahce que 
nous avons avec les animaux : refferablancc auHî in- 
contefiable que celle de notre faiig, de nos befoins^ 
des fondions de notre corps. 

Notre inftinift n'eft jam-ais aufli indulbrieux que le 
leur : il n'en approche pas. Dès qu'un veau , un agneau 
eft ne , il court à la mamelle de fa mère : l'enfant péri- 
rait, fi la tienne ne lui donnait pas Ton inamellQn,en le 
ferrant dans fss bras. 

Jamais femme , quand elle eft enceinte ne fut déter- 
minée invinciblement par la nature à préparer de fes 
mains un joli berceau d'ofier pour fon enfant , comme 
une fauvette en ftiît un avec fon bec & fes pattes. 
Maîsledonquenousavonsderéfléchtr, joint aux deux ■ 
mains induftiieufes . dont la nature nous a fiiit préfent î.. 
nous élève jufqu'à l'inftiniît des animaux -, & nous 
-1^ place avec le tems infiniment au-^effùs d'tiu* , folt sni 
1^ Qf^^À/tr i^cyeî. Toçi V. V 
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bien Toit en mA : propoOtion condamnée par meilleurs 
de l'ancien parlement, & par la Sotbonne , grands 

Ehilorophes naturalîllcs , & qui ont beaucoup contri- 
ué , comme on fait , à la peifeâJon dc> arts. 

Notre înftinA nous porte d'abord à rofler notre frère 
qui nous chagrine , fi nous fommes colères & fi 
nous nous Tentons plus forts que lui. Enfuîte notre 
raifon fublime nous tait inventer les flèches , l'épce , 
la pique , & enfin le fufil , avec Icfquels nous tuons 
notre prochain. 

L'inftindt feul nous porte tous également à fiure 
l'amour : atmr omnibus idem j mais Ticgile , Tibnlle & 
- Ovide le chantent. 

Ceft par le feul inftin<t qu'un jeune manceuvre s'ar- 
tète avec admiration & refpeét devant le carroffe fur> 
dor^ d'un receveur des finances. La raîTon vient au 
manœuvre ; 11 devient commis , il fe polit , il vole , îl 
devient grand-feigneur à fon tour , il éclabouffc (es 
anciens camarades , mollement étendu dans un char 
plus doré que celui qu'il admirait. 

Qu'ell-ce que cet inllînift qui gouverne tout le règne 
animal , & qui eft chez nous fortifié par la raifon , ou 
réprimé par l'habitude ? Eft-ce diviuM ^articula aut* ? 
Oui , fans doute , c'eft quelque chofc de divin ; car 
tout l'eft. Tout eft l'etFet incompréhenfible d'une canfe 
incompréhenfible. Tout ell déterminé pat la nature. 
Nops latfonnons de tout; & nous ne nous donnons rien. 



INTÉRÊT. 

NOus n'apprendrons rien aux hommes nos con- 
finères quand nous leur d:rons qu'ils font tout 
par intérêt. Qjioi ! c'en par intérêt que ce nulhen- 
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rcux f^quir fe tient tout nud au foldl , chaîné de 
fers , mourant de &îm , mangé de vermine & la 
mangeant ? Oui fans doute , nous l'avons dit ailleurs ; 
il compte aller au dix-huitiéme ciel , & î) regarde en 
pitié celui qui ne fera requ que dans le neuvième. 

L'intérêt de la Malabare qui fe brAIe fur le corps 
de fon mari efl: de le retrouver dans l'autre monde, 
& d'y être plus heureufe que ce fkquir. Car avec 
leur mctempfycore les Indiens ont un autre monde; 
ils font comme nous ; ils admettentles contradiAoires. 

AveZ'TOUs connaiflance de quelque roi^ ou de queU 
que république qui ait bit la guerre ou la paix, 
ou des édits , ou des conventions par un autre mo> 
df que celui de l'intérêt ? 

A l'égard de l'intérêt de l'argent, confultez dans 
le grand Diâionnaire encyclopédique cet article de 
Mt. ^'Alembert pour le calcul , & celui de Mr. Biu- 
cbtr pour la jurifprudence. Ofon» ajouter quelques 

réflexions. 

i". L'or & l'argent font-tls une marchandîfe ? 
Oui ; l'auteur de l'Efprït des loix n'y penfe pas lorf- 
qu'ii dit , C*) faygfut qui eji le prix dts cbofet fe 
lotte ^ ne j'achète pas. 

Il fe loue & s'achète. Jachète de l'or avec de 
l'argent, & de l'argent avec de l'or ; & le prix en 
change tous les jours chez toutes les nations com- 
merçantes. 

La loi de la Hollande ell qu'on' payera les lettres 
de change en argent monnoié du pays & non en 
or , £ le créancier l'exigé. Alors j'achète de la mon- 
noié d'argent , & je la paye ou en or , on en drap , 
ou en bled , ou en diamans. 

C « 3 Livre XXU. chap. XIX. 
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J'ai befoin de monnaie , ou de bled , ou de dia- 
mans pour un an : le marchand de bled , de monnoie 
ou de diamans , me dit : » Je pourais pendant cette 
„ année vendre avantageufement ma monnoie , mon 
M bled , mes diamans. Ët^Iuocs à quatre , à cinq , à 
„ {ix poui cent , félon l'ufage du pays , ce que~vous 
„ mç faites perdre. Vous me rendrez far exemple, 
„' au bout de l'année vingt & un Icarats de diamans 
y, pour vingt que je vous prête , vingt & un facs de 
M bled pour vingt ; vingt & un mille écus pour vingt 
„ mille écus. Voilà l'intérêt U ell établi chez tou- 
„ tes les nations par la loi naturelle ; le Unx dépend 
]) de la loi particulière du pays. A Rome on prête fur 
„ gages à deux & demi pour cent fuivant là loi , & 
u on vend vos gages lï vous ne payez pas au tems 
„ marqué. Je ne prête point fur gages & je ne de> 
„ mande que l'intérêt ufité en Hollande. Si j'étais à 
X, la Chine , je vous demanderais l'intérêt en ufagc à 
I M Macab & à Kaoton. '^ 

20. Pendant qu'on fait ce marché à Amfterdam , 
arrive de St. Magloire un janfénifte , ( & le lait eft 
très vrai , il s'appellaït l'abbé des ijfarti ) ce janfé- 
nifte dit au négociant Hollandais ; Prenez garde , vous 
vous damnez ; l'argent ne pent produire de l'argent , 
mintntai nummum non parit. Il n'eft permis de rece- 
voir l'intérêt de fon argent que iorfqu'on veut bien 
perdre le fonds. Le moyen d'être (âiivé. eft de faire 
un contrat avec monfieur ; & pour vingt mille écus. 
que VOUE ne re verrez jamais , vous & vos hoirs recevrez 
pendant toute récernité mille écus pai an. 

Vous faites le plaîfant , répond le Hollandais ; vous 
me propofez là une ufure qui eft tout jufte un infini du 
premier ordre. J'aurais déjà requ moi ou les miens 
non caphal au bout de vin^ ans , le double en quaran- 
te, le quadruple en quatre-vingt ; vous voyez bien 
que c'eft une férié inluiie. Je ne puis d'aillenis prêter 
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i^ue pour douze mois , & je me coDteote de mille 
ecus de dédofflniagement. 

L'abbé dis (ssarts. 

J'en fais fSché pour votre ame hoUandaife. Dieu 
défendit aux Jui& de prêter i intéiêt ; & vous fen- 
tez bien qu'un citoyen d'Amfterdam doit obéiï 
ponâuellcmcnt aux loix du commerce , données 
dans un défeit à des fugitifs errans qui n'avaient 
aucun commerce. 

Le Holiakdais. 

Cela cil clair , tout le monde doit être juîF; mais 
il me fcmble que la loi permet à la horde hébraïque 
la plus forte uAire avec les étrangers ; 5c cette horde y 
fit uès bien fes affaires dans la fuite. 

D'ailleurs ,'il fâlait que la défenre de prendre de 
l'intérêt de Juif à Juifftc bien tombée en défuétude , 
paifque notre Seigneur JKSUS prêchante JéTufalem, 
iQt expreffément , que l'intérêt était de fon tcras à 
cent pour cent. Car dans la parabole des talons il dit , 
que le ferviteur qui avait requ cinq talens en gagna 
cinq autres dans Jérufalem , que celui qui en avait 
deux en gagna deux , & que le troiliéme qui n'en avait 
eu qu'un , qui ne le fit point valoir , fut mis au ca- 
chot par le maître pour n'avoir point fait travailler 
fon argent chez les changeurs. Or ces changeurs étaient 
Juifs , donc c'était de Juif à Juif qu'on cxcrf;aiE l'u- 
fure à Jérulàlem ; donc cette parabole tirée des 
mœurs du tems , indique manifeftement que l'ufure 
était à cent pour cent. Lifez St Matthieu chap. XXV ; 
il s'y connaiffait , il avait été commis de la douane 
en GdHéc. LaiiTez-moi achever mon afiàire avec mon- 
fieur , & ae me laites perdre ni mon aigent , ni mon 
tems. 
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L'ABBi DIS ISSJLRTS. 

ToDt cda eft bel & bon ; mais ta Sorbonne a déddé 
qse le prêt à incéréc eft un pécbé mortel. 

Lb Hollakd&is. 

Vout vont moQttez de moi , mon ami , de dter la 
Sorbonne à ttn négociant d'Amfterdam. II n'y a an- , 
cnn de ces raifonnears qui ne fafle valoii fon argent 
quand il lepeuticinq ou fîxpourcent, en achetant for 
h place des billets des fermes , des aâioni de la com- 
pagnie des Indes , des rercriptions , des billets du 
Canada. Le clergé de France en corps emprunte à 
intérêt. Dans plulieurs provinces de France on ftipule 
l'intérêt avec le principal. D'ailleors , l'uni rctjité d'Ox- 
ford & celle de Salamanque ont décidé contre la Sor- 
bonne ; c'en ce que j'ai appris dans mes voyagei, 
Atafi , nous avons dieux contre dieux. Encot une fois 
ne me lompez pas la tête davantage. 

L'abbé dbs Issasts. 

Monrieor , monlîenr , les méchans ont toujours de 
bonnes raifons à dire. Vous vous perdez, vous dts-je. 
Car l'abbé de&. Çyriui qui n'a point &it de miracles, 
& l'abbé Pârii qui en a fkit à St. Médard 

1°. Alors le marchand impatient^ chafTa l'abbé des 
Jffarti de Ton comptoir ; & , après avoir loyalement 
prêté fon argent au denier vingt , alla rendre compte 
de fa converfation aux magiftrats , qui défendirent 
aux janfénilles de débiter une doArinc fi pemicîeufe 
au commerce. 

- MelTieurs , leur dit le premier échevin , de la grâce 
efficace tant qu'il vous plaira ; de la prédeftinadon 
tant que vous en voudrez ; de la communion aulB peu 
que vous voudrez , vous êtes les midtres; mais gar. 
dez-vous de toucher aux loix de notre état , 
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INTOLÉRANCE. 

Liiez l'article Intoliraact dans le grand Diâionnaire 
encyclopédique. Lifez le livre de fa Tolértmct 
compofé à l'occafîon de l'afFreux aflàlTmat de Jtan 
' Caius, citoyen de Touloufe; & fi après cela vods admet- 
tez la perfécutioQ en matière do religion , comparez, 
vous hardiment à Ravail/ac. Vous làvcz que ce Sa- 
vaiUac était foit intolérant. * 

Voici k fubftance de tous les difcours que tien* 
nent les intolérans. 

Quoi ! monftie, qui feras brûlé à tout jamais dans 
l'aatie monde , & que je ferai brûler dans celui-ci 
dès que je le pourat , tu as l'infolence de lire de Tbou 
.& Bayie qui font mis à l'index à Rome ? Quand je 
te prêchais de la part de Dieu que Samfon avait tué 
mille Philîftins avec une mâchoire d'âne , ta tète plus 
dure que l'arfcnal dont Samfon avait tiré fes armes , 
m'a fait connaître par un léger mouvement de gaO' 
' che à droite que tu n'en, croyais rien. Et quand je 
difais que le diable Afmodèe qui tordit le cou par ja- 
loulîe aux fept maris de Sarài chez les Mèdc9, était 
enchaîné dans la haute Egypte , j'ai vu une petite 
contra^on de tes lèvres nommée en latin cacbmnus , 
me lignifier que dans le fond de l'ame t'hilloire &'Afmo~ 
die t'était en dérifion. 

Et vous Ifaoc NnvtoH , ^ridmc It graxd roi de 
PrufTe , éleâeur de Brandebourg ; Jeait Locke , impé- 
ratrice de RuiCe vlclorieufe des Ottomans , Jean Mil' 
toft , bienfâilànt monarque de Da|incmarck ; Shtnkef- 
pear , fagc roi de Suède , Leibnitz , augufte maifon de 
Brtmfinck , TUiotJhn , empereur de la Chine ; parle- 
ment d'Angleterre, confeil du grand-mogol, vous tous 
enfin qid ne croyez pas un mot de ce que j'ai en- ~ 
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fe'gnc dans mes cayers de théologie , je tous déclare 
que je vous regarde tous comme des payeos ou comme 
des commis de U douane , ainH que je vous l'ai dît 
fouvent pour le buriner dans votre dure cervelle. Vous 
êtes des fcélérats endurcis ; vous irez tous dans la 
géhenne où le ver ne meurt point , & où le feu ne 
s'éteint point ; car j'ai raifon , & vous avez tous tort ; 
car j'ai la grâce , & vous ne l'avez pas. Je confefle 
trois dévotes de mon quartier, & vous n'en coç&f- 
fez pas une. T'd fait des mandemens d'évèques,& 
vous n'en avez jamais fait ; j'ai dit des injures des 
halles auip philofophes , & vous les aVez protégés , ou 
Imités , ou égalés ; j'ai fait de pieux libelles difiâma- 
toires &rcis des plus infâmes calomnies , & vous ne 
les avez jamais lus. Je dis la mefle tous les jours eiv 
latin pour douze fous , & vous n'y sflîllez pas plus 
que Cicéron , Coton , Pompée , Cèfar , Horace & Vir- 
gile n'y ont aflifté. Par conféquent , vous méritez 
«qu'on vous coupe le poing ; qu'on vous arrache la 
langue ; qu'on vous mette à la torture & qu'on vous 
brûle ^ petit feu ; car Dieu eft miféricordieux. 

Ce font là, fans en rien retrancher, les maximes deis 
intolérans , & le précis de tous leurs livres. Avouons 
qu'il y a plailïi à vivre avec ces gens -là. 



JUIF. 

lETTSE à Megtufi Jofeph Ben Jonathan, Aaron 
Btathathaï, @ David Wincker. 

Messieurs, 

LOrfque Mr. Meditia votre compatriote , me fit à 
Londres une banqueroute de vingt mille francs il 
y a quarante- quatre ans, il me dit, que ce tf était pas 
fa faute , qu'il était maibettrtu^ , qu'il i^avait jaruaii 
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ifi eufoMt de Béltal, ^il avait toi^ourt tàcbi de vivre 
en jilt de DlBU , t^eji-à-dire m bmmtte bommt -, en 
bon IjraXUte. llm'attendrît, je l'embraflàiinous ioua- 
mcs Dieu enfeoible ; & je perdis quatic- viâgt pout 
• cent. 

Vous devez faroirqnc je n'ai jamais \aà vôtre lu- 
tion. Je ne hais peifonnc , pas mime Frérm. 

Loin de vous haït, je vous ai toujours plaints. Si 
j'ai été quelquefois un peu goguenard conme l'était 
le bon pape Lambertim mon proteAeur , je n'en fuis 
, pas moins fenfible. Je pleurais à l'âge de fêize ans , 
quand ou me difait qu'on avait brûlé à Lisbonne une 
mère & une fiUe peur avoir mangé debout un peu 
d'agneau cuit avec des laitues le quatorzième jour de 
la Lune roulTc ; & je puis vous aiTurer que l'extrême 
beauté qu'on vanUit dans cette fille n'entra point dans J 
la fource de mes larmes , quoi qu'elle dât augmenter Je 
dans les fpeAateurs l'hocreur pour les aflaiHns, & la ' 
pitié pour la viâime. 

Je ne fais comment je m'avifai de faire un poème 
épique à l'âge de vingt ans. (Savez- vous cequec'eft 
qu'un poëme épique ? pour moi je n'en favaîs rien 
alors. )i^e lé^itlatcar Moatefquieu n'avait point encor 
écrit fes Lettret ferftmei que vous me reprochez d'à. 
voir commentées , & j'avais déjà dit tout (eut , en par- 
lant d'un monftre que vos ancêtres ont' bien connu , 
& qui a même encor aujourd'hui quelques dévots : 

n vient ; le iànatirme cft fou hoirible Dom , 
Enfant dcmtnrj de la religion , 
ktmi pour la défendre îl cherche i la détruite > 
Et lequ daiu Ton fein l'embrafiè & le il&hjre. 

CTefl lui qui dans fUfaa , Tut les boril) de l'ÂrDon , 
Guidait les defcendans du malheureux Ammon, 
^ Qnaud I Moloc leur Dieu , dei méret gjmifliuitcs ib 
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Ofoitfnt de Utin eafuu ki tntnîUn Eonuiitfa. 
n difti de JephtJ le Teftieot Inhpnuln : 
Duii le cceur de Ta fille îl conihiKit & mil». 
Ceft lai qo) de Cilcu onvrant li bonche impie > 
Denunda pat f> voix la mort d'Iphig^nie. 
Fnnoe , daru tu bitti U habiU loogtenu. 
A l'iSlvax Ttntotèi il ofirit tan ence». 
To n'as point oublié en facrét homicidei , 
<^ii'i tel indigaei Dieux préfentalent tei drnidct. 
Du haut do capitale il ciîiit aux payeni , 
Frappez , HterraiDez , déchirez let duitîeat. 
Mail lorf^n'in fili de Dieu Rnae en&n fot fimmifè > 
Da eapitDie en cendre 11 pa& daiu l'églife i 
Et dani les caiin elirétienE iniptruit fes furenn , 
Dt martyrs qu'ils étaient , lei lit perféniten». 
Dani Londre il a formé h fefte turbulente 
Qui fut un roi trop hible a mis & main Taillante î . 
Dans Madrid , dans Uiboime , il allume ces hxat , 
Ces bûchers folemncis oil des juifi malheureux 
Sont tous let ans en pompe envoyés pat des prêtre» 
Pour n'avoit point quitté la loi de leutt ancîtres. 

Vous voyez bien que j'étais dès -lors votre lètvi> 
teur, votre. ami, votie frère , quoique mon père & 
ma mère m'euflènt confervé mon prépuce. 

. Je Tais que l'inOniment ou prépuce . ou déprcpucé , 
B caufé des querelles bien funelWs. Je fais ce qu'il en 
a coûté à Pârlt fils de Priam , & à Mmtlat frère 
A' Agtmwnatmt. J'ai alTez lu vos livres popr ne pas 
ignorer que Sigbtm fils â'Hemor viola Vina fille de 
Z^'n, laquelle n'avait que cinq ans tout bu plus , mais 
qui était fort avancée pour fon âge. 11 voulut l'épou- 
fer-; les enfans de Jacob ftères de la viàlée » la loi 
donnèrent en mariage , à condition qu'il Te ferait cir- 
concice lui & tout fon peuple. Qjiand l'opération fiit 
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&i« , & que tous les Sichemites , ou Sichimites , 
étaient an lit dans les douleurs de cette befogne , les 
faints patriarches Simon & Lèvi les égorgèrent tous 
l'un après l'autre. Mais après tout , je ne croîs pas 
qu'aujourd'hui le prépuce doive produire de 11 abomi- 
nables horreurs. Je ne penfe pas furtout que les hom- 
mes doivent fe haïr , fe dételler , s'anathématifer , fc 
damner réciproquement le famedî & le dimanche pour 
un petit bout de chair de plus ou de moins. 

Si j'ai dit que quelques déprépncés ont rogné le» 
espèces àMen,i Francfort -fur -l'Oder & à Varfo. 
vie , ( ce dont je ne me fouviens pas ) je leur en 
demande pardon. Car étant prêt de finir mon pèleri- 
nage, je ne veiix point me brgKiller avec Ifiaët. 

J'ai l'honneur d'être comme on dit , 



LETTRE SECONDE. 

De foKtiquitt dei Jtàft. 

Messieurs., 

Je fuis toujours convenu ,.Âmefure que j'ai lu quel- 
ques livres d'hiftoire pour m'amufer , que vous êtes 
une nation alTez ancienne , & que vous datez de 

f>lus loin que les Teutons , les Celtes , les ^C^elches , 
es Sicambres , les Bretons , les Slavons , les Angles & 
les Hurons. Je vous vois ralTemblés en corps de peu- 
ple dans une capitale nommée tantAt Hertbalàim, 
tantôt Shebab fur la montagne Moriali , & fur la mon- 
tigne Sion , auprès d'un défert , dans un terrain pier- 
reux, près d'un petit torrent qui elt à fec fix mois de 
l'année. 



Lorfqne vous commenqâtes à vous afFermir dans ce 
«oin , ( je ne dirai pas de terre , mais de cailloux ) il 
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y avait enviroa deux fiéclcs que Troye était de truite 
par les Grecs ; 

JHedon était archonte d'Athènes ; 

Mtjhratet régnait dans Laccdémonc ; 

Latima Sihius régnait dans le Lattum ; 

Ofocbor en Egypte. 

Les IndesÀaient floriflantes depuis ane longue fuite 
de fiécles. 

C'était le tems le plus illufhe de U Chine \ l'em- 
peieur Tcbiavang régnait avec gloîïe fur ce vafte em- 
pire ; toutes tes fciences y étaient cultivées ; & les 
annales publiques portent que le roi de la Cochtn- 
chine étant venu faluer cet empereur Tcbinvang , il 
en rctniten préfent une boaffole. Cette bouffole aurait 
bien fervi à votre Salçnw» pour les flottes qu'il en- 
voyait au beau pays d'Ophii , que perfiinne n'a jamais 
connu. 

Aînlî après les Cildéens , les Syriens , les Feries ,-1es 
Phéniciens, Ies£gypdens,les Grecs, les Indiens, les 
Chinois , les Latins , les Tofcans , vous êtes le premier 
peuple de la terre qui ait eu quelque forme de gou- 
vernement connue. , 

Les Banians , les Guèbres , font avec vous les feuls 
peuples , qui difpetfés hors de leur patrie , ont coiv- 



f«) Juges ckap. m. 

i^i) Ceft ce mégie ^^m 
roi de Moab qui fiit fi fRÎnte- 
ment aOàfliné au nom du Sei- 
gneur par Aod l'ambidextre , 
lequel lui avait 'fait ferment 
defidtlitJi&c'eft ce nêne 
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Aod ipit !at fi fouvent ti- 
c\vni à Paris par )et pr^ica- 
teurs de U Ligue. H nout 
faut un Aoi , U nous faut tôt 
AoàiWi crièrent tant qu'iii 
en trouvèrent un. 
(c; C'eit fout ce JAin ft 
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ferré leurs anciens rîtes. Cai je ne compte pas les 
petites troupes 'égyptiennes qu'on appellait Zingtiri ' 
en Italie , Gipjl en Angleterre , Bobtmes en France t 
lerqncUcs avaient confervé les antiques cérémoniCE du 
culte à'IJit , le cîfirc, les cîmbales, les crotales, la danfè 
d'I/v, la prophétie, & l'art de voler les poules dans les 
bafTeS'Cours. Ces troupes facrées commencent à diC 
paraître de la face de la terre , tandis que leurs pyra- 
mides appartiennent encor aux Turcs , qui n'en Teront 
pas peut -être toujours les maîtres non plus que d'EIers- 
halatm , tant k figure de ce monde pafTe. 

Vous dites que tous êtes établis en EfpaRne dès .le 
tems de Saiomop. Je le crois ; & même j'olerais pen- 
fer que les Phéniciens purent y conduire quelques 
Jui& longtcms auparavant , lorlque tous fûtes efcla- 
Tes en Phénicie après les horribles mafTacres que tous 
dites avoir été commis par Cartouebe Jofué , & par 
Cartouche CaUb. 

.Vos livres difent en effet (a) que vous fûtes "réduits 
en fervîtude fous Cufan RasbatairA roi d'Aram- Naha- 
Tîûm pendant huit ans , & fous Eglon (A) roi de 
JAoab pendant dix - huit ans ; puis Ibus Jabùt ( c ) 
roi de Canaan pendant vingt ans ; puis dans le petit 
canton de Madian dont vous étiez venus, & où vont 
reçûtes dans- des cavernes pendant fept ans. 

Puis en Galaad pendant dix - huit ans , ( <î ) quoi- 
que Jàir votre prince eôt trente fils , montés chacan 
Dit un bel ànon. 



qne la bonne femme Jahtl 
alTalEni le capitaine Sizara , 
en lui entbnijaiit: un ctou 
dans la cecvelle , lequel cbu 
le cloua fort avant ilaos la 
terre. Quel maître clou St 
quelle maîtreSe Femme que 
cette Jahtl ! on ne lai peut 
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comparer que Judith , mai* 
Judith a para bien Tupérieu- 
re , car elle coupa la tlte 1 
ion amant dana Ton lit açti& 
lui avoir donni fe) teodrea 
faveurs. Rien n'eft plui hé- 
roïque & plus édifiant. 
(d) Juge» chip. X; 
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Pais fous In Phénlcieni nommes par vous PbiHJHnt 
pendant quarante ans, jufqu'à-ce qu'enfin le Seigneur 
Adonai envoya Samfin qui attacha crois cent renards 
l'un à l'autre pat la queue , & tua mille Phéniciens 
avec une mâchoire d'iae, de laquelle il fortit une belle 
fontaine d'eau pure , qui a été très bien repréfentée à 
k comédie italienne. 

Voilà de votre aven quatre • vingt lèize ans de cap- 
tivité dans la terre promife. Or iï eft très probable 
que les Tyriens qui étaient les fâifteurs de toutes les 
nations , & qui navigeaient jufques fur l'Océan , ache- 
tèrent plulicnrs efclaves juiâ , & les menèrent à Cadix 
qo'ils fondèrent. Vous voyez que vous êtes bien plus 
^dens que vous ne pendez. Il elt très probable en 
oSèt que vous avez habité l'Erpagne plafieurs fiécles 
avant les Ç.omains , les Goths , les Vandales & les 
Maures. 

Non-feulement je fuis votre ami , votre frère , mais 
de plus votre généalogjAe. 

Je vous fupplie , Meflîeurs , d'avoir la bonté de 
croire que je n'ai jamais cru, que je ne crois point, 
& que je ne croirai jamiiis que vous foyez defcendus 
de ces voleurs de grand chemin à qui le roi ÂSifax 
fit couper le nez & les oreilles , & qu'il envoya , félon 
le rapport de Diodore de Sicile , {e) dans le défert qui 
eft entre le lac Sirbon & le mont Sînaï ; défert afireux 
où l'on manque d'eau & de toutes les chofes nécel^ 
faires à la vie. Us firent des filets pour prendre dçs 
caHles qui les nourrirent pendant quelques femaïnes, 
dans le tems du paffage des oUéaux. 

Dies favans ont prétendu que cette origine j'accorde 
parfaitement avec votre hïfloire. Vous dites vous-mê- 
mes que vous habitâtes ce défat , que vous y man- 
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qnâtes d'eau , que rons y Técutes de cailles , qui en 
effet y font très abondantes. Lf fond de vos icdtB 
fembte confirmer celui de Diodort de Sicile ; mais je 
n'en ciois que le Pentateuque. L^teur ne dit point 
qu'on vous aie coupé le nez & les oreilles. Il mé fent- 
ble même ( autant qu'il m'en peut fouventi. , car je 
n'ai pas Diodort fous ma main ) qu'on ne vous coupa 
que le nez. Je ne me fonviens plus où j'ai lu que 
les oreilles furent de la partie ; je ne lais point fi 
tfeft dans quelques fragmcns de Manithm^ cité par 
St. Epbrn». 

Le fecrétaîre qui m'a fait l'honneur de m'écrire en 
votre nom , a beau m'afTuier que vous volites pour 
plus de neuf millions d'effets en oi monnoyé ou orphi- 
vri , pour aller iaiie votre tabernacle dans le defert 
Je ibutiens que vous n'emportâtes que ce qui vous 
appartenait légitimement, en comptant les intérêts à , 
quarante pour cent , ce qui était le taux légitime. B 

Quoiqu'il en foit,je certifie que vous êtes d'une 
très bonne nobleEfe , & que vous étiez Teigneurs d'Hers* 
halaïni , longtcms avant qu'il fût . queJlîon dans le 
moiide de la maifon de SÔuabe , de celle d'Anbalt, 
de' Saxe 8t de Bavière. 

Il le peut 'que les nègres d'Angola , & ceux de 
Guinée foient beaucoup plus anciens que vous , & 
qu'ils ayeot adoré un beau ferpent avant que les Egyp- 
tiens ayent ponnn leur IJÎi,k que vous ayez habité 
auprès du lac Slibon ; mais les nègres ne nous ont 
pas encor communiqué leurs livres. 

TROISIÈME LETTRE. 

Sur quelques cbagritts arrivés a» ftuple deDlEVi 

Loin de vous açcofef, Meflîeurs , je vous ai toû- 
3t jours regardés avec comïtallioti. FeimeCtez • moi de ^ 
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voua rappelle! itiï ce que j'ai lu dans le difcours fvé- 
liminiiiie de l'^f/iu fur Ja mtEurt 4es natioat , & fiu 
i'HiJhirt générale. On y trouve deux cent trente- 
neaf mille vingt Juifs égorgés les uns par les autres « 
-depuis l'adoradon du veau d'or jufqu'â la prife de 
l'aiche par les Fhiliftins ; laquelle coûta la vie à cin- 
quante mille foixante & diix Juifs pour avoir ofé 
fegardei l'arche ; tandis que ceux qui l'avaient prife 
fi infolemment à la guerre en furent quittes pour des 
hémoiroîdet & pour offrir à vos prêtres cinq lats d'or, 
& cinq anui d'or, if) Vous m'avouerez que deux ' 
cent trente - neuf mille vingt hommes malTacrés par 
vos compatriotes , fans compter tout ce que vous per- 
dîtes dans vos alt«natives de guerre & de fervîtu- 
de , devaient faire un grand tort à une colonie naîC- 
lànte. 

Comment puis - je ne vous pas plaindre en voyant 
dix de vos tribus abfolument anéanties , on peut-être 
réduites à deux cent familles , qu'on retrouve , dit- 
on , à la Chine & dans la TaKaric ? 

Pour les deux autres tribus , vous (avez ce qui leur 
efl: arrivé. Souffrez donc ma compaiTion, & ne m'im- 
putez pas ie mauvaife volonté. 

aUATRIÉME LETTRE. 

S«r la femme à Michas. 

Trouvez bon que je vous demande ici qnelques 
éclairciffemens fur un fait fmgulier de votre hiftoire. 
n eft peu connu des dames de Paris & des perfonncs 
du bon ton. 

n 



(/3 Plnfienrt thfolo^ei» 
qui font la lumière du monde 
ont fait dei commeotairea fur 
en tits d'or , A fur cci anut 
i'm. Ut difaîeat que In met- 
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tmrs- en -ouvre PbilifKni 
étaient bien adroiti , qu'il eSk 
tris difficile de fculptef encot 
un tran du en biefi reconriair- 
fable Guu y joindre deux fet- 
fei 
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11 n'y avaic pas trente -huit am que votre Moife 
était mort , -lorfque la femme à Micbas de la tribu 
de Benjamin, perdit onze cent cycles, qui valent, 
dit -on , environ fix cent livres de notre monnoie. 
Son fils les lui rendit , (g) fans que le teste nous ap- 
prenne s'il ne les avait pas volés. Aufli-tôtla bonne 
juive en fait faire des idoles ,. & leur conftruît une 
petite chapelle ambulante félon l'ufage. Un lévite de 
Bethléem s'offrit pour la delTervir moyennant dix 
francs par an , deux tuniques , & bouche à cour , 
comme on difait autrefois. 

Une tribu alors ( qu'on appella depuis la Tribu de 
Du» ^paiTji auprès delamaifon de laMichas, en cher- 
chant s'il n'y avait rien à piller dans le voifinage. Les 
gens de Dan fâchant que la Micbai avait chez elle 
un prêtre , un voyant , un devin , un rhoé , s'enquî- 
rent de lui fi leur voyage ferait heureux , s'il y aurait 
quelque bon coup à faire. Le lévite leur promit un 
plein fuccès. Us commencèrent par voler la chapelle 
de la Michat , & lui prirent jufqu'à fon lévite. La 
Mîchas & fon mari eurent beau oricr , Foui emporte» 
mer Dieux , Ë? *"«" »« volez mon prêtre ,■ on les fit 
taire » & on alla mettre tout à feu & à fang par dévo- 
tion dans la petite bourgade de Dan , dont ta triba 
prit le nom. 

Ces flibulUers confervèrent une grande reconnaif- 
fance pour" les Dieux de la Micbas qui les avaient 
ii bien fcrvis. Ces idoles furent placées dans unbeau 
tabernacle. La foule des dévots augmenta, il falut un 
nouveau prêtre , il s'en préfenta un. . 

fcs:&qaeWtaitone^trange pute.. Ils s'occupent aujaur- 

oFFranile an Seigneur qu'un iThui de cou vu I fions , de bil- 

trou lin CD. D'autres théo- lets de conFefEon & d'extrk 

logiem diraient que' c'était me - onâion donnés la bayon- . 

•aux Sodomitas à prffenter nettean bout du Fufi). 
cette afiïande. Abis enfin (f) Jugetchap. XXVU. 

, ili ont abandonné cette dif- ' 
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Ceux qui ne cotmailtiènt pas votre hilloire ne devi- 
neront 'jamais qui fut ce diapelain. Vous le favez , 
njedieurs , c'éttic le propre petit - fils de Jloifi , UD 
nommé Jottatban , fils de Gerfom , fils de JHoift & 
de la fille à Jéibro. 

Vous conviendrez avec moi que la famille de Mo'ife 
était un peu fmgulière. Son frère à l'àge de cent ans 
jette un veau d'or en fonte & l'adore ; fon petit-fils 
fe fait aumônier des idoles pour de Targenc. Cela ne 
prouverait-il pas que votre religion n'était pas encor 
faire., & que vous tâtonnâtes longtems avant d'être 
de parfaits Ifraëlites tels que vous j'étes aujourd'hui? 

Vous répondez à ma queftion que notre St. Pierre 
Simon Barjone en a fait autant , & qu'il comment^ 
fon apoftolat par renier fon maître. Je n'ai rien à ré- 
pliquer , fmon qu'il & ut toujours fe défier de foi. Et 
jeme défie fi fort de moi-même, que jç finis ma lettre 
çn vous afluiant de toute mon indulgence , & en vous 
demandant la v&tre. 

CINQ,UIÉME LETTRE. 

Ajfaffmats jmft. Let jitifi ont - ils été autrôpopbages , 
- ieta-s mira oat-ellti couché avec des boucs .' les pires 
8f mires ont -ils immolé leurs enfans? & quel^ts 
autres belles aâiom du pétale de D i E U. 

Messieurs,' 

J'ai un peu gourmande votre fecrétaire. Il n'eft pas 
dans la civilité de gronder les valets d'autrui devant 
leurs. maîtres ;■ mais l'ignorance orgueiileufe révolte 
dans un chrétien qui fe fait valet d'un juif. Je ro'a- 
drelTe diredement à vous pour n'avoir fdus à fi^ 
à votre livrée. 

& ■ - 1 
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Calamités juives, et grands assassinats. 

' Permettez - moi d'abord de m'attendrir fur tontes 
vos calamités , car outre les deux cent trente - neuf 
mille vingt Ifraëlites, tués par l'ordre du Seigneur, 
je vois la fille de Jtpbti itnmolée par fon père. // lui 
fit comme it Favait v02u. Tournez - vous de tous les 
fens ; tordez le texte , difputez contre les pères de 
l'églife. Il lui fit comme il avait voué ; & il avait voué 
d'égorgf:! fa fille pour remercier le Seigneur. Belle 
aâion de grâces ! 

Oui , vous avez immolé des viâimes humaines au 
Seigneur; mais confolez-vous : je vous ai dit fouvent 
que nos Welches & toutes les nations en firent au- 
tant autrefois. Voilà Mr. de Bougaiuviile qui revient 
de l'ifle de Taïti , de cette iflc de Cithère dont les 
habitans paifibles , doux , humains , hofpitaliers , offrent 
aux voyageurs tout ce qui eften leur pouvoir, les fruits 
les plus .délicieux , & les filles les plus belles , les plus 
faciles de la terre. Mais ces peuples ont leurs jon- 
gleurs ; & ces jongleurs les forcent à facrifier leurs 
enfans à des magots qu'ils appellent leurs Dieux. , 

Je vois foixante & dix frètes A'Abimilec écrafés 
fur une même pierre par cet Abimelec fils de Gédéoit 
Se. d'une coureufe. Ce fils de Gédèon était mauvais 
parent i& ce Gédèon l'ami de Dieu était bien dé- 
bauché. 

Votre lévite qui vient (Wr fon fine à Gabaa ; les 
Gabaonites qui veulent le violet , fa pauvre femme qui 

eft violée à fa place & qui meurt à la peine ; là guerre 
civile qui en elt la fuite, toute votre tribu de Ben- 
jamin exterminée , à fix cent hommes près , me font 
une" peine que je ne puis vous exprimer. 

Vous perdez tout- d'un - coup cinq belles villes que 
' le Seigneur vous deltinait au bout du lac de Sxido- jp 

X ij ij 

Xê ght. v«r.».i. i .»iH &at 



me , & cela pour un attentat incotvcevable contre h 
pudeur de deux anges. En vérité, c'efl bien pis qnc 
ce dont on aCcufe vos itières avec tes boucs. Com- 
ment n'amais-je pas la plus grande pitié pur vous, 
quand je vois le meurtre , la b^ialita conllatés 
chez vos ancêtres qui font nos premiers pères fpiri- 
tuels & nos prochcB parens félon la chair ? Car enfin , 
Ti vous defcendez de Sent , nous defcendons de Ibn 
frère Japbet. Nous fommes évid^nment cosfins. 

Roitelets, ou MelchimJdifs. 

Votre Siumcf! avale bien raifon de ne pas vouloir 
que vous euITiez des roitelets ; car prefque tous vos 
roitelets font des aiTaiTins , à commencer par David 
qui afTaHine Mipbibofeth lits de Jonathas fon tendre 
ami qu'iV aimait tfu» amoiir plus grctnd que PoinùUT 
des femmes , qui affaffinc Uriah le mari de fa Betza- 
bé , qui aflaffine jufqu'aux enfans qui tettent dans 
les villages alliés de (on proleûeur Achit s qui com- 
mande en mourant qu'on afTafTme Joab fôn général . 
& Semei fon confeitlec \ à commencer , dis - je , par 
ce David & par Salomoit qui aflaiGne fon propre frère 
Âdotiias embrafTant en vain l'autel, & à finir par Hèrode 
le grand qui alTalIine fon beau -frère , fa femme, tous 
fes parens & fcs enfans même. 

Je ne vous parle pas des quatorze mille petits 
garçons que votre roitelet , ce grand Hérode , fit 
égorger dans le village de Bethléem. Ils font encer- 
lés , comme vous favez , à Cologne avec nos onze 
mille vierges ; & on voit encor un de ce» enfans tout 
«neier. Vous ne croyez pas à cette hiAoire autenti- 
i)ue parce qu'elle n'eft pas dans votre canon , 5: que 
votre Flavitn Jofepb n'en a rien dit. Je ne vous 
parle pas des onze cent mille hommes tués dans la 
îeule ville de Jérufaiem pendant le lïége qu'en fit 
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Pn* ma foi , la nation chérie «fl ttne natiott h'wti 
malheuretire. - ■ 

Siï.EsJdIFSONT MAKCè DE LA CHAIR HUMAINS? 

Parmi vos calamîCcs qai m'ont ^it tant de foii fré- 
mir , i'd toujours compté le malheur que vous avez 
eu de manger de la chair humaine. Vous dites que 
cela n''eft arrive que dans les grandes occafions , que 
cen'eft pas vous que le Seigneur invitait à fa table 
pour manger le cheval & le eavalier , que c'étaient 
les oifeaux qui étaient les convives ; je le veux-croire. 
( Voyez l'article Antropopbaget. ) 

Si LES DAMES JUIVES COUCHÈRENT AVEC 
DES BOUCS ? 

Vous prétendez que vos mères n'ont pas couché 
avec des boucs , ni vos pères avec des chèvres. Mais, 
dites -moi , mefTieius , pourquoi vous êtes le leuL 
peuple de h terre à qui les loix ayent jamais ftit 
une pareille défenfe ? Un légîAateur feferait^il jamais 
avifé de promulguer cette loi bizarre fi le délit n'a. 
▼ait pas été commun ? 

Si les Juifs immol^sent des hommes? 

Vous ofec alTurer que vous n'imnolïez pas des viâi- 
mes humaines au Seigneur ; & q,u'elt - ce donc que ' 
te meurtre de la fille de JgfbtitéA\anaat immolée, 
comme nous l'avons déjà prouvé par vos propres 

livres î 

'Comment expliquerez-vous l'anathéine des trente- 
deux puceiles qui furent le partage du Seigneur quand 
vous pHtes chez les Madiaiutes trente - deux mille 
puceiles & foixante & un mille ânes ? Je ne voui 
dirai pas ici qu'^ ce confie il; n'y avait pas deux 

e&nes par pucetle ; mais -je voi» demanderai ce qu« K 
X iij g 



c'était que cette pvt du Seigneur. Il y eut , félon 
votre livre des Nombres , feizc mille filles pour vos 
foldats, feize mille filles pour vos prêtres -,& fur la part 
des, folilats on préleva trente-deux filles pour le Sei' 
gneur. Qu'en fit- on T vous n'aviez point de religieu- 
ie$. Qu'ell-ce que la paît du Seigneur dans tuutes 
V9« guerres , finon du fdng ? 

. Le pr£tre Samtûl ne hacha - c - il pas en morceaux 
1^ roitelet .^£11,^ , à qui le roitelet Saui avait fauve 
L9 vie ? ne le facrifia-t-Il pas comme la parc du Sei- 



Ou renoncez à vos livres auxquels je croîs ferme- 
Bienc , fflon la décifion de l'^life ; ou avouez que 
vos pères ont offert k D 1 E u des fieuves de fang 
humain , plus que n'a jamais Fait aucun peuple du 
monde, 

tiES TREHTE-DEïïX MILIE PUCELLSS , DES SOI- 
XANTE ET Q.UINZB MILLE BŒUFS, ET DU FEK- 
„ TILB DÈSKKT DS .M4DIAN. 

Que votre fecrétaire ceiTe de tcrgiverfer , d'équî- 
voquer, fur le camp des Madianites & fur leurs villa* 
l^cs. Je me foucîe bien que ce fait dans un camp ou 
dans un village de cette petite contrée miférable & 
défertc que vou'c prftre - boupber Eliazar , générai 
des armées juives , ait trouvé foixante & douze mille 
bœu& , foixante & an mille ânes , fiK cent foixante 
& quinze mille br«his , fans compter les béliers & 
les agneaux ! 

- Or , fi vouB prîtes trente-deux mille petites filles, 
H y avait apparemment autant de petits gart;otts , au-' 
tant de pères & de mères. Cela . irait jirobablemem à 
eent vingt -huit mille oitptils, dans un defert où l'on 
ne boit que de l'eau, faHMache j.où l'on, manque dé 
«ivres , & qui n'eft habité que par .quelques Arabes » 

â 



Tagaboads au nombre de deux ou trois mille tout- 
au -plus. Vous remarquerez d'ailleurs que ce pays 
affreux n'a pas plus de huit lieues de long & de large 
fur toutes les cartes. 

Mais qu'il foit aulfi grand , aufTi fertile , auHi peu- 
ple que la Normandie au le Milanais , cela ne m'im- 
porte. Je m'en riens au texte qui dit que la parc du 
Seigneur Fut de trente - deus lilles. Confondez tant 
qu'il vous plaira le Madian près de la mer Rouge 
avec le Madian près de Sodome ; je vous 'demanderai 
toujours compte.' de mes trente -ileux pucdics. 

, Votre fecrétaire a - 1 - il été chargé par vous de 
fuppuBer combien de bœufs & de filles peut tiouriir. 
le beau pays, de Madian ? 

J'habite un canton , meflicurs ^quî n'ell pas la terre 

promife ; mais nous avons un lac beaucoup plus beau 
que celui de Sodome, Notre fol eft d'une bonté très mé- 
diocre. Votre fecrétaire me dit qu'un arpent de Ma- 
dian peut nourrir trois bœufs. Je vous affure , mef- 
iieurs , que chez moi un arpent ne nourrit qu'un 
fcœuf Si votre fecrétaire veut tripler le revenu de 
mes terres , je lui donnerai de bons gages ; & je ne 
le payerai pas en refcriptîons fur les receveurs-gôié- 
raux. Il ne trouvera pas dans tout te pays de Madian 
une meilleure conditiori que chez moi. Mais malheu- 
leufement cet homme ne s'entend pas mieux eit bœufs 
qu'en veaux d'tw. 

. A l'égard des trente • deux raîlle pucelages , je lui 
«n fouhaite. Notre petit pays eft environ de l'éten- 
idue de Madian ; il contient environ quatre mille yvro- 
gnes , une douzaine de procureurs , deux hommes 
d'efpiit ; & environ quatre mille perfonnes du beau 
fexe , qui ne font pas toutes jolies. Tout cela monte 
à environ huit mille peifonnes , fuppofé ^ue le gref- 
_ fier qui m'a produit ce compte a'aîC pas exagère de 
& . X iiii * 
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moitié félon la coutume. Vos prêtres & les nôtres 
Snraient peine à trouver dans mon pays tretiCe-deuX 
mille puCelles pour leur ufage. C'eft ce qui me donne 
de grands fcruputes Tur les dénombremens du peuple 
'Komain , du tems que fon empire s'étendait & qua- 
tre, lieues du mont Tarpeien , & que les Romains 
avaient une poîgnce de foin au haut d'une perche 

Jiour" .cnfeignes. Peut-être ne favez-vous pas que 
es Romains pallèrent cinq cent années à pilier leurs 
voifins avant d'avoir aucun hifloricn ; & que leurs 
àcnombremens font fort TulpeAs ainli que leurs mi- 
tacles. 

A regard des foixante & un mille ânes qui Furent 
le prix dé vos conquêtes en JVladian, c'eft affez par- 
ler d'ànej. 

BeS ENFATlS JUIFS IMMOtÉs PAK LEURS MÈRES. 

Je vous dis que vos pères ont immolé leurs enfans , 
& j'appelle en témoignage vos prophètes. IfaU leur 
reproche ce crime de cannibales , ( 6 ) Vaut immo- 
lez aux Dieux, vot infans dans dtt torrent fous des 

pierres. 

Vous m'allez dire que ce n'était pas au Seigneur 
Adonai que les femmes facrifiaieat les fruits de leurs 
entrailles ; que c'était à quelque autre Dieu. ■ H im- 
porte bien vraiment que vous ayez appelle 3îe!kom 
ou Sadài , ou Baal ou Adonai , celui à qui vous 
immoliez vos enfans J ce qui importe , c'elt que vous 
ayez été des parricides. C'était,dites.vous, à des ido- 
les étrangères que Vos pères faifaient ces offrandes; 
^h bien , je vous plains encor davantage de defcen- 
dre d'ayeux parricides & idolâtres. Je gémirai avec 
Vous de ce que vos pères furent toujours idolâtres . 
pendant quarante ans d;tiis.Ie défert de Sinaï, com- 
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me le difent exprtffémerit Jèrémis , Atnos & St. 
Etienne. 

Vous étiez idolâtres du tems des juges , & le petit- 
fils de Moife était prêtre de la tribu de Dan , idolâtre 
toute entière comme nous l'avons vu. Car il faut în- 
fifter , inculquer , fans quoi tout s'oublie.. 

Vous étiez idolâtres fous vos rois ; vous n'avez été 
fidèles à unfcul Dieu qu'après qu'JÇftra/ eut reftauré 
vos livres. C'eft - là que votre véritable culte non 
interrompu commence. Et par une providence incom- 
préhenfible de l'Etre TupTême , vous avez été les plus 
malheureux de tous les hommes depuis que vous avez 
été les plus fidèles , fous les rois de Syrie , fous les 
rois d'Egypte , fous Hérode l'Iduméen , fous les Ro- 
mains , fous les Perfàns , fous les Arabes , fous les 
Turcs , jufqu'au tems où vous me faites l'honneur de 
m'écrire, & où j'ai celui de vous répondre. 

SIXIÈME LETTRE. 

Sur la beattté de la terre protmjè. 

Ne me reprochez pas de ne vous point aimer. Je 
vous aime tant, que je voudrais que vous fuificz tous 
dans Hershalaïm au - lieu des Turcs qui dévaftent tout 
votre pays , & qui ont bâti cependant une alTez belle 
mofquée fur les fondemens de votre temple , & fur 
la plate -forme conftruite par votre Hérode. 

Vous cultiveriez ce malheureux défert comme vous 
l'avez cultivé autrefois , vous porteriez encor de la 
terre fur la croupe de vos montagnes arides' ; vous 
n'auriez pas beaucoup de bled , mais vous auriez d'aC- 
fez bonnes vignes , quelques palmiers , des oliviers 
& des pâturages. 

Quoique la Paleftine n'égale pas la Provence , & 
' que Marfeillc feule foit fupérieure à toute U Judée 
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qui n'avait pas un port de mer , quoique la ville d'Aix 
foit dans une fituation incomparablement plus belle 
que jérufalem , vous pouriez faite de votre terrain 
à -peu -près ce que les Proven<;aux ont fait du leur. 
Vous exécuteriez à plaifir dans votre dûteftable jargon 
votre déteftable mufique. 

II cft vrai que vous n'auriez point de chevaux , 
parce qu'il n'y a que des ânes vers Hershalaïm , & 
qu'il n'y a jamais eu que des ânes. Vous manqueriez 
buvent de froment , mats vous en tireriez d'^ypte 
ou de la Syrie. 

Vous pouriez voituter des marchandifes à Damas , 
à Seïde fur vos ânes , ou même fui des chameaux 
que vous ne connûtes jamais du tems de vos mcl- 
chim , & qui vous feraient d'un grand fecours. Enfin 

Siin trifvail alTidu , pour lequel l'homme ed né , ren- 
drait fertile cette terre que les feigneuis de Conftan- 
4 tinople & de l'Afie mineure négligent. 

Elle cft bien niauvaife cette terre pcomife. Connaif- - 
fez - vous St. JtrâitK ? C'était un prêtre chrétien ; 
vous ne lifez point tes livres de ces gens-là. Cependant 
il a demeuré très longtems dans votre pays ; c'était un 
très dodle perfonnage, peu endurant à la vérité, fi: 
prodigue d'injures quand il était contredit; maisGt- 
chant votre langue mieux que vous, parce qu'il était 
bon grammairien. L'étude était fa paifion dominante, 
la colère n'était que la féconde. Il s'était fait prêtre 
avec fon ami Vincent, (i) à condition qu'ils ne 
diraient jamais la meffe ni vêpres , de peur d'être 
trop interrompus dans leurs études. Car étant direct 
tcurs de femmes & de iîUes , s'ils avaient été obligés 
encor de vaquer aux œuvres presbytériales , il ne leur 
ferait pas refté deux heures dans la journée pour le 

( I ) C'eit • â - dire qu'ils ne fenient aucnne FonOioii facer- 
datale. 



grec t le caldéen & l'idiome judaïque. Enfin , pour 
avoir plus de loifir , Jérôme fe recira tout- à -fait 
chez les Juits à Bethléem , comme l'évéque d'Avian- 
che Huet fe retira chez les jéfuiies à la maifon pro- 
felTe rue St. Antoine à Paris. 

Jérâme fe brouilla 11 eft vrai avec l'évéque de Jéru- 
falem nommé Jiaa , avec le célèbre prêtre Sttfin, 
avècplulîeun de Ces amis. Car,ainrique-je l'ai déjà 
dit , .JÀrôme était colère & plein d'amour - propre ; & 
Se. Augujiin l'accufe d'être incon&ant- & léger, {k) 
maïs enfin il n'en était pas moins faim j il n'en était 
pas moins dodte ; fon témoignage n'en eil pas moins 
reccvable fur la nature du miféiable pays dans lequel' 
fon ardeur pour l'étude & fa mélaccolle l'avaient 
confiné. 

. Ayez la complaifance de lire là lettre à Dardattus 
écrite l'an 414 de notre ère vulgaire , qui eft, fui- 
yant le compuC juif, l'an du monde quatre mille > 
pu 4001 , ou 4007 , ou 4004, comme on voudra. 

n (.0 Jb P^ic <=c<^'^ <?>'■ prétendent que le peuple 
„ Juif aptes fa fortie d'Egypte , prit polTelTion de 
» ce pays > qui eft devenu pour nous , par la palfion 
M & la réfurreiftion du Sauveur , une véritable terre 
]) de piomefTe ; je les prie , dis-je , de nous hhe voir 
n ce que ce peuj^e en a pcÀedé. Tout fon domaine ne 
j} s'étendait que depuis Dan jufqu'à Berlàbée , c'eft-à- 
„ dire , l'efpace de cent foixahte milles de longueur. 
„ L'Ëciituie fàinte n'en donne pas davantage à David 
n & k Saiomon. J'ai honte de dire quelle eft 
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Cil) En léewttyoiU Jfrà- 
tni ccrJC i Auguftiit dans la 
cent quatorzième lettre , Je 
n'ai point critiqué vos ouvra- 
ges, car je ne Ees li jamdis 
lus i & û je vpulais les criti- 
quer , je pounis vous Ëiiie 



voir que vont n'entendez 

point les pères Grect 

Vous ne Tavez pas mime ce 
dont vout parlez. 

( Lettre très importante 
Aejlrôm... 
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„ Ta largenr de la terre promife , & je crains que 
„ les payens ne prennent delà occarion de blalphé- 
„ nier. Oa ne compte que quarante & (ÎK milles de- 
„ puis Jappé jufqu'à notre petit bourg de Bethléem , 
„ après quoi on ne trouve plus qu'un affreux d(N 
„ fert. " 

■ Lifez aufH la lettre aune defes dévotes où il dit, 
qu'il n'y a que des cailloux & point d'eau à boire 
dé Jérufalem à Bethléem: mais plus loîn^, ven le 
Jourdain , vous auriez d'affez bonnes vallées dans 
ce p'ïys hériffé de montagnes pelées. C'était véti- 
^ tablement une contrée de lait & de miel , comme 
vous diliez , en comparaifon de l'abominable défert 
d'Oreb & de Sinaï.dont vous êtes originaires. La 
Champagne pouilleufe cft la terre promife par rapport 
à certains terrains des landes de Bordeaux. Les borda 
de l'Aarfont la terre promife eii comparaifon des petits 
cantons SuifFes. Toute la PalïfHne eft un fort mauvais 
terrain en comparai Ton* de l'Egypte , dont vous ditcB 
que vous fortites en voleurs-; mais c'eft un pays déli- 
cieux fi vous le comparez aux déferts de Jérufalem , 
de Nazareth , de Sodome , d'Oreb , de Sinaï , de Cadès- 
barné , Bec. • 

Retournez en Judée le pltit&t que vous pourez. Je 
Tons deniande feulement deux ou trois familles hébraï- 
ques pour établir au mont Krapac i où je demeure, 
"un petit commerce néceflaire. Car fi vous êtes de très 
ridiiules théologiens (& nous auffi) vous êtes des 
commerqans très intellîgens ; ce que nous ne fommes 
pas. 

SEPTIÈME LETTRE. 

vSiir la charité que le penpie de DiBU & les cbrStieia 
doivent avoir les uns pour Us autres. 

Ma tendrelfe pour vous n'a plus qu'un mot à vous 
dite. Nous vous avons pendus entre deux chiens pei>- 
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dant'desfiécles'; nous vous avons arraché les dents 
pour vous forcer à nous donner votre argent ; nous 
vous avons chaHes plufieurs fois par avarice , & nous 
vous avons rappelles par avarice & par bétilc; nous 
vous &ilbns payer encor dans plus d'une ville U 
liberté de refpirer l'air î nous vous avons facrifiés à 
Dieu dans plus d'un royaume ; nous vous avons brû- 
lés en holocauftcG : car je ne veux pas , à votre enem- 
ple , dilUmuler que nousayons offert à Dieu des lacri- 
fices de fang humain. Toute la différence efl que nos 
prêtres vous ont fait brûler par des laïques , fc conten- 
tant d'appliquer votre argent à leur profit , & que 
vos prêtres ont toujours immolé les viâimes humaines 
de leur; mains facrées. Vous fûtes des nlonftres de 
cruauté & de i^natifme en Paleftine; nous l'avons été 
dans notre Europe. Oublions tout cela , mes amis. 

Voulez -vous vivre paifiblcs? imitez les Banians & 
les Guèbres ; ils font beaucoup plus anciens que vous ; 
ils font dif|>erfés comme vous ; ils font fans patrie 
comme vous. Les Guèbres furtout, qui font les anciens 
Pcrfans , font' efclaves comme vous après avoir été 
longtems vos maîtres. Ils ne difent mot ; prenez ce 
parti. Vous êtes des animaux calculans ; tâchez d'être 
des animaux penfans. 



JULIEN. 

Quoique nous ayons déjà parlé de Jalim à l'article 
Afojiat , quoique nous ayons , à l'exemple de tous 
les fages , déploré le malheur horrible qu'il eut ds 
n'être pas chrétien, & que d'ailleurs nous ayons rendu 
juftice à toutes fes vertus , cependant ngus fommes 
forcés d'en dire encorun mot. 

C'eft à l'occafion d'une impolhire auffi abfurde qu'a- 
troce , que nous avons lue par hazard dans un de ces 



petits diifliotinaires dont la France efl inondée aujour- 
d'hui , & qu'il eft malheure ufetnent trop aifé de ^re. 
Ce dti^oRnaice théologique e(l d'un ex-jéfuite nommé 
PauHan ,- il répète cette fable ft décréditée , que l'em- 
pereur Julien blefTé à mort en combattant contre les 
Perfes , jetta fon fang contre le ciel , en s'écriant , Tu 
asvairtcu, GaJUteti. fible qui fe détruit d'elte-méme , 
puifque juhen fut vainqueur dans le combat , & que 
certaînemoit Jbsus-Cmrist n'était pas le Dieu des 
Perfes. 

Cependant, Pmc/iuMofeaffirmerque le feiteftincon-' 
teftable. Et fur qnoi l'aiRtme-t-il ? fur ce que Tbto- 
doret , l'anteur de tant d'infigne» menfonges , le rap- 
porte ; encor ne le lapporte-e-il que comme un bruit 
vi^ue ; il fe fert du mot , Ou dit. ( a ) Ce conte eft 
digne des calomniateurs qui écrivirent que Julien avait 
facrifié une femme à la lune , & qu'on trouva après 
fa mort un grand coffre rempli de Cétes parmi fes 
meubles. 

Ce n'cfl: pas le fenl menfonge & la feule calomnie 
dont cet ex-jéfuite Paulian fe foit rendu coupable. Si 
ces malheureux favaient quel tort ils fontà notre fainte 
religion en cherchant à l'appuyer par l'impofture , & 
par les injures groffières qu'ils vomiffent contre les 
hommes les plus refpeâafales , ils feraient moins auda- 
cieux & moins emportés ; mais ce n'eft pas la religion ■ 
qu'ils veulent foutenir ; ijs veulent gagner de l'argent 
par leurs libelles ; & défefpérant d'être lus des gens du 
monde, ils compilent,compi]ent, compilent du fatras 
théologique dans l'efpérance que leurs opufcules feront 
fortune dans les féminaires. (Voyez Pbiiojopbie. ) 

On demande très fmcérement pardon aux Ictfleurs 
fenfés d'avoir parlé d'un ex.jéfuite nommé PaitUan, 
& d'un ex - jéfuite nommé Nonolte , & d'un ex - jéfuite 

4 (o) ZïAdorri chip, XXV. 
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Julien. 
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nommé Paiotâllet ; msls après avoir écrafé des-fer- 
peos ,ii'eft-il pas permis aullld'éciafer des puces ? 



J U S T I C E. 

CE n'eft pas d'aujourd'hui que l'on dit que la jur. 
tice cft bien fouvent très injulle : Sunttnum jm 
funiiiia injuria , eil un des plus anciens proverbes. Il 
y a pluiicurs manières afFreufes d'être înjufte ; par 
exemple, celle de rouer l'innocent Caiai furdes in- 
dices équivoques, & de le rendre coupable du fang 
it pour avoir trop cru des vaines préfoniptions. 



Une autre manière d'être injufle , eft de condam- 
ner au dernier fupplice, un homme qui mériterjittout- 
au-plus trois mois deprifon. Cette efpècc d'injuftice 
eft celle des tyrans, & fiirtout des fanatiques , qui 
deviennent toujours tyrans dès qu'ils ont la puiflùnce 
de mal (aire. 

Nous ne pouvons mieux démonfrer cette vérité 
que par la lettre qu'un célèbre avocat au confeil , 
écrivit en l'jôô à Mr. le marquis de Beccaria , l'un 
des plus célèbres profeUeurs de jurlfprudsnce qui 
foient en Europe. 

Lettre de Mr. Cass i Mr. Beccasia. 

Il femble , Monfieur , que toutes les fois qu'un gé- 
nie bienfaifânt cherche à rendre fervicË au genre- 
humain , un démon funeltc s'élève aulli-tôt pouF dé- 
truire l'ouvrage de la raifaiu 

A peine entes-vous inflruit l'Europe par votre e«cel- 
lent livre fur les Délits f^ Ifs peines , qu'un homine 
quifedit jurifconfulte, écrivit contre, vous en France. 
Vous aviez foutenu la caufe de l'humanité , & il fut 
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l'avocat de h barbarie. C'eft pcut-étie ce qui a pré- 
paré la cataftropbe du jeune chevalier de la Barrt 
âgé de dix-neuf ans , & du fils du préftdenc de Tahndt 
qui n'en avait pas encoi dix-huit. 

Avant que je vous laconte , monteur , cette hor- 
rible avanture qui excite l'étonnemehE & la piété de 
l'Europe entière , ( excepté peuc-êtte de quelques h- 
natiques ennemis de la nature humaine) permettez- 
moi de pofer ici deux piinciiies que vous trouverez 
incontcHables. 

!<<. Qpand une nation eft encore afTez attachée 
aux anciens ufages pour faire fubir aux accufés le 
fupplice de la torture , c'cll-a-dire , pour leur faire 
fouffrit raille morts au-Heu d'une, fans favoir s'ils 
font innocens ou coupables ; il eft clair au moins 
qu'on ne doit point exercer cette cruauté contre un 
accufé quand il convient de fon crime , & qu'on n'a 
plus befoin d'aucune preuve. 

2«. n eft contre la nature des chofeï de punir les 
violations des ufages ret^us dans un pays , les délits 
commis contre l'opinion régnante , & qui n'ont opéré 
aucun mal phylique , du même fupplice dont on pu- 
nit les parricides & les empoifonneurs. 

Si ces deux règles ne font pas démontrées , il n'y 
a plus de lois , il n'y a plus de raifon fur la terre ; 
les hommes font abandonnés à la plus capriciâufe 
tyrannie ; & leur fort eft fort au-deflbus de celui 
■ des bêtes. 

Ces deux principes établis , je viens , monfieur , à 
U funeAe hiftoire queje vous ai promife. • Il 

n y avait dans Abbeville , petite dté de Picardie « | 

one abbËlTe , fille d'utl confeiiler. d'état très efttmé ; 1 

c'eft une dame aimable , de mœurs au fond très ré- S 

^ gulières, g 
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gulicrcs, d'une humeur douce & enjouée, hienfàifante , 
& &gc fans fupeTlUtion. 

Un habitant d'AbbeviUc nommé B*** âgé de foixan- 
te ans , vivait avec elle dans une grande intimité , 
parce qu'il était chargé de quelques affaires du cou- 
vent ; il eft lieutenant d'une efpéce de petit tribu- 
nal qu'on appelle YEteSlion , fi on peut donner le 
nom de tribunal à une compagnie de bourgeois , 
nniquement prépofés poui régler l'aiTife de l'impftt 
appelle la taille. Cet homme devînt amoureux de 
l'abbeffe , qui ne le repoulTa d'abord qu'avec fa dou- 
ceur ordinaire ; maïs qui fut enfuite obligée de mar- 
quer foA averfion Se. fon mépris pour fes importu- 
nités trop redoublées. 

Elle fit venir chez eUe dans ce tenis-là , en 1764, 
!e chevalier de la Barre fon neveu , petit-fils d'un 
lieutenant - général des armées , mais dont le père 
avait dilTipé une fortune de plus de quarante mille 
livres de rente. Elle prit foin de ce jeune homme , 
comme de fon fils , & elle était prête de lui faire 
obtenir une compagnie de cavalerie : il fut loge dans 
l'extérieur du couvent, & madame fa tante lu! don- 
nait fouvent à fouper , ainfi qu'à quelques jeunes 
gens de fes amis. Le fieur £*** exclus de ces fou- 
pers , fe vengea en fufcitant à l'abbelTe quelques a& 
faires d'intérêt. 

Le jeune la Barre prit vivement le parti de là 
tante , & parla à cet homme avec une hauteur qui 
le révolta entièrement. B'** réfolut de fe venger ; 
il fut que le chevalier de la Barre & le jeune Ta- 
londe fils du préfident de l'éle<ftion , avaient pafTé 
depuis peu devant une procedîon fans 6ter leur cha- 
peau : c'était au mois de Juillet 176^. Il chercha 
dès ce moment à faire regarder cet oubli momentané 

tdes btenféances comme une infulte préméditée faite 
à la religion. Tandis qu'il ourdilTait feciétement cette ih 
QueJi.furFETtcycl.Tom.^. Y \ \ 
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trame, il arriva malheureufement que te 9 Août de 
la même annte on s'appc;ri;uc que le crpdÂic de bois 
por<; fur le pont-neuf d'Abbeville était endommagé , 
& l'on foupqonna que des foldats yvrcs avaient com- 
mis cette inlblence impie. 

Je ne puis m'empécher ,monGetir., de rcmaïquCr 
ici qu'il cft peut-être indécent & dangereux d'expti- 
fer fur un pont ce qui doit-étrc révéré dans un tem- 
ple catholique ; les voitures publiques peuvent aifé- 
ment le brifer ou le renverfer par terre. Des yvro- 
gnes peuvent l'infulter au fortit d'un cabaret , fans 
^voir même quel excès ils commettent. II &ut re- 
marquer encore que ces ouvrages groCTiers . ces cru- 
cifix de grand chemin , ces images de la Vierge Ma- 
rie , ces enfans JESUS qu'on voit dans des niches 
de plâtre au coin des rues de pluHeurs villes , ne 
font pas un objet d'adoration tels qu'ils le font dans 
nos cglifes : cela eft fi vrai , qu'il eft permis de paffer 
devant ces images fans les faluer. Ce font des mo- 
numens d'une piété mal éclairée : & au jugement de 
tous les hommes fenfés', ce qui eft faint ne doit être 
que dans le lieu faint. 

Malheureufement révcque d'Amiens étant auffi évé- 
que d'Abbeville , donna à cette avanture une célébri- 
té , & une importance qu'elle ne méritait pas. 11 fît 
lancer des monîtoires ; il vint faire une proceflion 
folemnelle auprès de ce crucîiix , & on ne parla dans 
Abbeville que de facrilèges pendant une année entière. 
On difatt qu'il Te formait une nouvelle fcifte qui brifait 
tous les crucifix , qui jettait par terre toutes les hofHes 
& les perijait à coups de couteaux. On affurait qu'el- 
les avaient répandu beaucoup de fang. Il y eut des 
femmes qui crurent en avoir été témoins. On renou- 
velU tous les contes calomnieux répandus contre les 
Juifs dans tant de villes de l'Europe. Vous connaifTez, 
moalîeur, à quel excès la populace porte la crédulité ig; 
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& le fknacifme , trop fonrent encouragés par quel- 
qucs moines. 

Le Sr. B'" voyant les efprits échauffés, confbn. 
dit maliciejifement enfemble l'avanture du crucifix & 
celle de la proceflîon, qui n'avaient aucune connexi. 
té. 11 rechercha toute la vie du chevalier de /a Barre : 
il fit venir chez lui valets , fervantes , manœuvres ; il 
leur dit d'un ton d'infpiré qu'ils étaient obligés en 
vertu des monitoires , de révéler tout ce qu'ils avaient 
pu apprendre à la charge de ce jeune homme ; ils, ré- 
pondirent tous qu'ils n'avaient jamais entendu dire 
que le chevalier de ia Barre eût la moindre part à 
rendommagement du crucifix. 

On ne découvrit aucun indice touchant cette muti- 
lation , & même alors 11 parut fort douteux que le 
crucifix eût été mutilé exprès. On commenta à croi- 
re ( ce qui était alTez vraifemblable ) que quelque 
charrette chargée de bols avait caufé cet accident. 

Mais , dit B'^'à ceux qu'il voulait fdire parler , 
fi vous n'êtes pas fûrs que lé chevalier de ia Barre 
ait mutile un cruciiîx en paiTant fur le pont , vous 
favez au moins que cette année au mois de Juillet, 
il a pafTé dans une rue avec deux de Tes amis à trente 
pis d'une proccffion Ikns iter fon chapeau.. Vous 
avez ouï dire qu'il a chanté une Fuis des chanfons 
libertines; vous êtes obligés, de l'atcurer fous peine 
de péché mortel. 

Après les avoir ainfi intimidés , il alla lui-même 
chez le prf mier juge de la fénéchaulTée d'Abbeville.- 
II y dépofa contre fon ennemi ; il forqa ce juge à en- 
tendre les dénonciateurs. 

La procédure ujic fois commencée , il y eut une 
foule de délations; chacun difaitce qu'il avait vu ou 
cru. voir , ce qu'il avaif entendu ou cru cntçndr9^ i 
_ ^ 'j « 



Mais quel fut , monfieur , l'étonnement de B * " * 
lorfque les témoins qu'il avait fufcités lui-même contre 
le chevalier de ia Barre , dénoncèrent fon propre fil» 
Comme un des principaux complices des impiétés 
fecpètes qu'on cherchait a mettre au grand jour, 
B*" fut frappé comme d'un coup de foudre , il fit 
incontinent évader fon fils ; mais ce que vous croirez 
" à peine ; il n'en ^ourfuivit pas avec moins de chalcM 
cet affreux procès. 

Voici , moniîeiir , quelles font les chargei. 

.Le lî Août i7(Sî , fix témoins âépofcnc qu'ils ont 
TU pafler trois jeunes gens à trente pas d'une pto- 
cefllon , que les Srs. de ia Barre & de Talondi avaient 
leur chapeau fur la tête, & le St. Mointl le chapeau 
fous le bras. 

Dans une addition d'information , une EHzabetb 
Lacrivel , dépofe avoir entendu dire à un de fes cou- 
fins , que ce coufin avait entendu dire au chevalier de 
ia Barre qu'il n'avait pas ôtc fon chapeau. 

Le i6 Septembre une femme. du peuple nommée 
Vrfule Gondaiier , dépofe qu'elle a entendu dire que 
le chevalier de la Barre voyant une image de St. 
Nicolas en plâtre chez la fœur Marie tourière du 
couvent , il demanda à cette tourière fi elle avait 
acheté cette image pour avoir celle d'un homme 
chez elle. 

La nommée Bcatvalet dépofe , que le chevalier de 
la Barre a proféré un mot impie en pulant de li 
Vierge Marie. 

Claude , dit Sèlincourt , témoin unique , dépofe que 
raccufé lui a dit que les commandemens de B JEU 
ont été faits par des prêtres ; mais à la confrontation 
raccufé IbutienC que SilitKOurttît un calomniateur , 
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& qu'il n'a été queftïon qu« des conunandcmens de 
l'cfilifi:. 

Le nommé Héqttet , témoin unique , dépofe que 
l'accufé lui a die ne pouvoir comprendre comment 
on avait adoré un Dieu de pàtc. L'accufé , dans la 
confrontation , foutient qu'il a parlé des Egyptiens. 

Nicolas la Val/ie dépofe qu'il a entendu chanter 
au chevalier de la Barre deux chanfons libertines de 
corps - de - garde. L'accufé avoue qu'un jour étant 
yvre il les a chantées avec le St. de Talùnde fans 
favoit ce qu'il dlfaiti que dans cette chanfon on ap- 
pelle à la vérité la Ste. Marie - Madelaine putain ; 
mais qu'avant fa converfion elle avait mené une vie 
débordée. Il eft convenu d'avoir récité l'ode à Priape 
du St. PyrrboM. 
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Le nommé Hèqtiet dépofe encore dans une addi- 
tion , qu'il a vu le chevalier de la Barre ^ire une i 
petite génuflexion devant les livres intitulés Tbèrife 
pbilofipbè , la Tottriire des carmélites & le Portier des 
chartreux. Il ne défignc aucun autre livre ; mais au 
récolemcnt & à la confrontation , il dit qu'il n'eft pas 
CÛT quti ce Fût le chevalier de la Barre qui fit ces 
génuflexions. 

Le nommé la Ciwr, dépofe qu'il a entendu dire à 
Taccufé au nom du C... au-lieu de dire au nom du 
père &c. Le chevalier , dans fon interrogatoire fur 
la fcllette , a nié ce fait 

Le nommé Petiptot dépofe qu'il a entendu l'accufé 
récit» les litanies du C . . . telles ï • peu - prés qu'on 
les trouve dans Rabelais , & que je n'olè rapporter 
ici. L'accufé le nie dans fon interrogatoire fur la fel- 
lette ; 11 avoue qu'il a en effet prononcé C . . . i mais 
il nie tout le refte. m. 
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Ce font là , iDondeur , toutes les accufations que j'ai 
vues portées contre le chevalier de la Barre , le Sr. 
JHoîfiel,\e Sr. ^'e Ta'ondt , Jean. François DottviJU 
de Mai e'eu , & le fili du nommé ■B**'' auteur de 
toute cette tragédie. 

Il eft cnnfttté qu'il n'y avait en aucun fcandale pu- 
blic ; puîfquc la B^rre & Mohul ne furent arrêtés 
que fur (tes ninnitoires lancésà l'occaOan 4e- le mu- 
tiLtlon du crucifix , dont ils ne furent chargés par _ 
aucun témoin. On rechercha toutes les actions de 
Ifur vie , leurs converfu titans fecrètes , des paroles 
échappées un an aupar^viint ; un accumula Jes chofes 
qui n'dvnient jucun rapport ^nfemble ,& eo celamc' 
me la procédure fut tris vicieufe. 

Sans cet tnonîtoires & fan* lea mouvemena violens 

S que fe donna B***, il n'y aurait jamais eu de la g ' 
p<]rt de CCS enf^ns infortunés ni fcandale i nlptocés ' ■ 
criminel Le Tunditle public a été furtout dans le 
prucès même. 

Le monitolre-d'AbbevJUe'fit précïfcment le même 
effet que celui de Toulonfe contre les Calas i il trou* 
bla les cervelles & les confcicnces. Les témoin» exci- 
tés par fi * * * , comme ceux de Touloufe l-avaieat 
été par le capitoul David, rappellèrent dans leur 
memoice des faits , des difcouts vagues, dont il n'était 
guères poflîble qu'oiT pât fe tappellet cxaâement lei 
circonfhnceg ou favorables ou aggravantes- 

Il faut avouer , monGeur , que s'il y a quelques ca^ 
où un monitoire eft néceffalrc ,-il y en a beaucoup 
d'autres où il eft très dangereux. Il invite les gens 
de la lie du peuple- à porter des acoofations contre 
les petfonnes élevées au-defftis d'eux, dont ils font 
toujours jaloux. C'eft alors un ordre intimé par l'é- 
glifc de ^ire te métier infâme de délateur. Vaus êtes ^ 

& S 
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menacés de l'enfer , fi vous ne mettez pas votre pro- 
chdin en péfil de fa vie. 

Il n'y a peut - être rien de plus illégal dans les tri- 
bunaux de l'inquifition ; & une grande preuve de 
l'illégiilité de ces moniloires , c'eft qu'ils n'émanent 
point direi.tcment des magiftrats ,■ c'eft le pouvoir 
ecdcfiafiique qui les décerne. Chofe étrange qu'un 
cccléfiaftique'quine peut juger à mort , mette ainfi 
dans la main des juges le glaive qu'il lui eft défeodu 
de porter. 

Il n'y eut d'interrogés que le chevalier & te Sr. 
Moiml , enfiint d'environ quinze ans. Moinel tout 
intimidé & entendant prononcer au juge le' mot d'at- 
tentat contre la religion, fut fi hors de lui , qu'il fe 
jettii à genoux & fit une cohfcflion générale , comme 
s'il eût été devant un prêtre. Le chevalier de la 
fiar)-f plus Inftruit & d'un efprit plus ferme, Tépon- 
dit toujours avec beaucoup de raifon , & difculpa 
Moitul dont il avait pitié. Cette conduite" qu'il eut 
jufqu'ab dernier moment, prouve qu'iJ avait une belle 
ame. Cette preuve aurait dû être compréc pour beau- 
coup aux yeux des juges inteltigens , & ne lui fervic 
de rien. 



: Dans ce procès ,■ monficur , qui a eu des fuîtefe fi 
affreufes , vous ne voyez qi;c des indécences répri- 
mables , & pus une atftion noire ; vous n'y trouvez 
pas un feûl de ces délits qui font des crimes 'chez 
toutes les nations , point de brigandage, point de 
violence , point de lÉcheté ; rien de ce qu'oïl reproche 
à ces enfans rw ferait même un délit dans les autres 
communions chrétiennes. Je' fuppofe que le cheva- 
lier de la Barre & Mr. de Talonde ayent dit que 
Ton »e doit pas adorer un Dieu de pâte , ils ont com- 
mis une très grande faute parmi nous; mais c'eft pré- 
clfément , & mot-à-mot ce que difent tdus ceux de 
la religion réformée. 

Y iiij 
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Le chancelier d'Angleterre prononcerait ces mots 
en plein parlement , fans qu'ils f^iflent relevés par 
perfonne. LorCque mylord Lockart était ambafTa'deur 
a Paris , un habitué de paroilTe porta furtivement t'eu- 
chariftie dans fon hfitel à un domeflique malade qui 
était catholique ; mylord Lockart qui le fut , chalTa 
l'habitué de fa maifon ; il dit au cardinal Maxaria 
qu'il ne foufFrïrait pas cette înfulte. Il traita en pro- 
pres termes l'eucharillie de Dieu de pâte St d'idolâ- 
uic Le cardinal Muzarin lui fit des excufcs. 

Le grand archevêque Tilhtfott , le meilleur prédi- 
cateur de l'Europe, & çrefque le feul qui n'ait point 
déshonoré l'éloquence par de fades lieux communs , 
ou par de vaines phrafcs fleuries comme Cbeminaisi 
ou par de faux raifonnemens comme Bourdmiout ; l'ar- 
chevêque 7'///o//*0ff , dls-je, parle précifément de notre 
euchariftie comme le chevalier de la Barre. Les mê- 
mes paroles refpeftées dans mylord Lockart à Paris , 
& dans la bouche de mylord Tillotfon à Londres , 
ne peuvent donc être en France (ju'un délit local , ' 
un délit de Tleu & de tems , un mépris de l'opinion 
vulgaire, un difcours échappé au hazard devant une 
ou deux perfonnes. N'eA - ce pas le comble de la 
cruauté de punir ces difcours feoréts , du même fup- 
plice dont on punirait celui qui aurait empoifonné fon 
père & fa mère , & qui aurait mis le feu ans. quatre 
coins de fa ville ? 

Remarquez , monlîeur , je vous en tupplie , com- 
bien on a deux poids & deux mefures. Vous trou- 
verez dans la XXIVe lettre perfane de Mr. de Moa- 
tefquiea , préfidént à mortier du parlement de Bor- 
• deaux . de l'académie franqaife , ces propres pa- 
roles : Ce magicien s'appelle le pape ,- taiicât il fait 
croire que trois ne font qu'un , tantôt que le pain 
qu'on mange rieji pas dn pain , ^ que le vin qu'on 
ijoit t^eji pas du via j & mille autres traits de cette 
• efpèce. 
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Mr. de Fontetielle s'était 'exprime de la mtme ma- 
nière dans fa relation de Rome & de Genève , fous 
le nom de Mtro & d'Enegx. II y avait dix mille 
fois plus de fcandale dans ces paroles de Mrs. de 
Fontetielle &. de Moittefquim , cxpofées par la lefture 
aux yeux du public , qu'il n'y en avait dans deux 
ou trois mots échappés au chevalier de la Barre 
devant un feul témoin ; paroles perdues dont il ne 
reliait aucune trace, tes diTcours Tecrets devraient 
être regardés comme des penTées ; c'eft un axiome 
dont la plus détcilable barbarie doit convenir. 

Je vous dirai plus , monfieur ; il n'y a point en 
France de loi cxpreiTe qui condamne à mort pour 
des blafphémes. L'ordonnance de 161S6 prefcritune 
amende pour la première fois , le double pour la fé- 
conde &C. , & le pilori pour la fixiéme récidive.. 

Cependant les juges d'Abbeville , par une ignoran- 
ce & une cruauté inconcevable , condamnèrent le 
jeune de Talonde âgé de dix-huit ans, 1°. à fouf- 
frir le fupplice de l'amputation de la langue jufqu'à 
la racine , ce qui s'exécute de manière que fi le pa- 
tient ne préfente pas la langue lui-même , on la lui 
tire avec des tenailles de fer , & on la lui arrache. 

i°. On devait lui couper la main droite i la porte 
de la principale églife. 

Y*. Enfuite il devait être conduit dans on tom- 
bereau à la place du marché , être attaché i un po- 
teau avec une chaîne de fer , & être brûlé à petit 
feu. Le St. de Talonde avait heureufement épargné 
à fes juges l'horreur de cette exécution par la fuite. 

Le chevalier de h Barre étant entre leurs mains , 
ils eurent l'humanité d'adoucir la fentence , en or- 
donnant qu'il ferait décapité avant d'être jette dans 
les flanïmes ; mais s'ils dmiinuètent le fupfdicw d'un 
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côté , ils l'aDgmentcrciit de l'autre , en le condamnant 
à fubir Ja quedion oïdinaire & extraordinaire pour 
lui faire dédarer Tes complices i comme li des extra- 
vagances de jeune homme , des paroles emportées 
dont il ne relte pas le moindre veltige , étaient un 
crime d'étit , une conrpiratïon. Cette étonnante fen- 
tence fut rendue le ig Fd(der de l'année 1766. 

La jurifprudence de France eft dans un fi grand 
chaos , & conféquemment l'ignorance des juges de 
province eft quelquefois fi grande, que ceux qui 
portèrent cette fentence fc fondèrent fur une décla- 
ration de Louii Xii^ , émanée en 1 682 1 à l'occafion 
des prétendus fortilèges & des empoifonnemens réels 
commis par h Voijiii , la Vigoureux , & les deux prê- 
tres nommes le Vigoureux & le Sag». Cette. ordon- 
nance de 16S2 prefcrit à la vérité la peine de mort 
pour le facrkige joinc à la faperjiition ; mais il n'eft 
queltion dans cette loi que de magie & de fortîlè- 
|e j c'eft-à-dire , de ceux qui en abufant de la cré- 
dulité du peuple , & en Te difant magiciens , font à 
la fois prophanes & empoifonneurs. Voilà la lettre 
& l'efprit de la loi i il s'agit dans cette loi de fdits 
criminels pernicieux à U fociété , & non pas de vai- 
nes paroles , d'Imprudences , de légèreté 1 de fottifes 
commifes fans aucun delTein prémédité . fans aucun 
complot , fans même aucun fcandale public. 

Que dirait-on d'un juge qui condamnerait aux ga- 
lères perpétuelles une famille honnête pour avoir 
entrepris on pèlerinage à Notre-Dame de Lorette , 
fous prétexte qu'en eff'et il y a une loi de Louis XIV 
eiirégillrée > laquelle condamne à cette peine les va- 
gabonds^ lèsartifans qui abandonnent leur profellion , 
qui mènent une vie licencieufe,'& qui vont en pé- 1 
lèrinage à Notre-Dame de Lorette , fans une permif- 
fion lignée d'un minière d'état? 

Les juges de la ville d'Abbcville (cmblaîent donc ^ 

èpèch^ vifiblemCiit contre la loi autant que contre 
n 
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l'humnHté , en condamnant à des fuppllcet auflî 
épouvantables que recherchés un gentilhomme ,- & 
tin fils d'une très honnête famille , tous deux dans 
on âge où l'on ne pouvait regarder leur étourderie 
que comme un égarement qu'une année de prifon 
aurait corrigé. U y avait même fi peu de corps de 
délit , que les juges dans leur fentence fc fetvent de 
ces termes vagues & ridicules employés par te petit 
peuple , poar avoir cbantè des cbanfons abominabltt ., 
^ exicrabies , contre la Vierge Marie , les faints ^ 
faintes ; remarquez , monfîeur , qu'ils n'avaient chanté 
ces cbanfons abominables Ê? exécrables contre lesfaints 
^ faihitt t que devant un feul témoin qu'ils pou- 
vaient recufer légalement. Ces épithèies font -elles 
de la dignité de la magiUrature ? Une ancienne chan- 
fon de table n'eft après tout qu'une thanfon. C'eft 
le fdng humain légèrement répandu ; c'elt la torture, 
c'ell le fupplice de la langue arrachée- , de la main . 
coupée , du corps jette dans les flammes , qui tfl abo- 
minable ^ exécrable. 

La fénéchautréc d'Abbevîlle reflbrtit au parlement 
de Paris. Le chevalier de la Barre y fut transféré , fan 
procès y fut inftruic. Dix des plus célèbres avocats de 
Paris fignèrent une confultation , par laquelle ils dé- 
montrèrent l'illégalité des procédures & l'indulgence 
qu'on doit à des enfans mineurs qui ne font accufés 
ni d'un complot , ni dVn crime réficchi ; le procureur- 
général verfé dans la jurîrpruijencc, conclut à réfor- 
mer la fentence d'Abbeville. Il y avait vingt-cinq 
juges , dix acquiefcérent aux concluions du procu- 
reur - général ; les quinze autres animés par des 
principes refpçftables. , dont ils tiraient des cohclu- 
finns atfreufes , fe crurent obligés de confirmer cette 
abominable fentence le î Juin de cette année 1766. 
Ils voulaient figtialer leur zète pour la religion catho- 
lique ; mais ih pouvaient itw teligieux fanséure 
raeurttiers. 

& ■ 
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Il eft trifte , monfieor , que cinq toÏx fur vingt-cinq ,■ 
fuifirent pour-arracher la vie à un accufé , & quel- 
quefois à un innocent. Ne fàudraitil pas , peut-être, 
dans un tel cas de l'unanimité ? ne faudrait -il pas 
au moins que les trois quarts des voix concluiTcnt à la 
mort ? «ncor en ce dernier cas le quart des juges qui 
mitigerait l'arrêt , ne pourait - il pas dans l'opinion 
des coeurs bien faits l'emporter fur les croîs quarts? 
Je ne vous propofe cette idée que comme un doute, 
en refpeâant le fanâusire de la jultice , & en le plai- 
gnant. 

Le chevalier de la Barrt fut renvoyé à Abbeville' 
pour 7 fubir fon horrible fupplice ; & c'eft dans U 
patrie des plaifirs & des arts qui adouciifent les 
mœurs , dans ce même royaume II fameux par les 
grâces & par la mollelTe , qu'on voit de ces horribles 
avantures. Mais vous favez que ce pays n'efl pas moins 
fameux pat U St Barthelemi , & par les plus énormes 
cruautés. 

Enfin , le premier Juillet de cette année Ce fit dans 
Abbeville cette exécution bop mémorable : cet en- 
tant fut d'abord appliqué à U torture. Voici quel eft 
ce genre de tourment. 

Les jambes du patient font ferrées entre des aïs ; on 
enfonce des coins de fer c^u de bois entre les aïs & les 
genoux , les os en font brifés. Le chevalier s'évanouît ; 
mais il revint bientôt à lui à l'aide de quelques liqueurs 
rpiritueufes , & déclara , £ms fe plaindre , qu'il n'avait 
point de complice. 

On lui donna pour confelTeur & pour afiiflant un 
dominicain ami de là tante l'abbeife, avec lequel il 
avait fouvent foupé dans le couvent. Ce bon homme 
pleurait , & le chevalier le confolait. On leur fervit à 
diner. Le dominicain ne pouvait manger. Prenons un 
pea de nouriture , lui dit le chevalier , vous aurez be- 
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foin de force autant que moi pour foutcuir le Tpeâatje 
que je vais donner. 

Le fpeAacle «i effet était terrible : on avait envoyé 
de Paris cinq bourreaux pour cette exécution. Je ne 
pui^ dire en effet fi on lui coupa la langue & la main. 
Tout ce que je faîi par les lettres d'Abbevtllc , c'eit 
qu'il monta fur l'échaffâut avec un courage tranquille , 
lans plainte , fans colère , & fans oflentation. Tout'Ce 
qu'il dit au religieux qui l'afllltaît , fe réduit à ces 
paroles ; Je ne croyais pas <piQn fut faire mourir un 
jeune gentilhomme fourjlpeu de ebofi. 

H ferait devenu certainement un excellent ofBder : il 
étudiait la guerre par principes ; il avait fait des remar- 
ques fur quelques ouvrages du roi de Prufîe & du 
maréchal de Saxe , les deux plus grands généraux de 
l'Europe. 

Lorfque la nouvelle de fa mort fut reque à Paris , 
le nonce dit publiquement qu'il n'aurait point été 
traité ainfi à Rome ; & que s'il avait avoué fes fau- 
tes à l'inqniCdon d'Èfpagne ou de Portugal , il n'eât 
été condamné qu'à une peniteoce de quelques années. 

Je vous prie . moniteur, de vouloir bien me commu- 
niquer vos penfées fur cet événement, 

Chaque iiécle voit de ces catallrophes qui effrayent 
la nature. Les cîrconftances ne font jamais les mêmes \ 
ce qui eut été regardé avec indulgence il y a quarante 
ans , peut attirer une mort affreufe quarante ans après. 
Le cardinal de Rttx prend féance au parlement de 
Paris avec un poignard qui déborde quatre doigts hors 
de fa foutane ; & cela ne produit qu'un bon mot. 
Des frondeurs jettent par terre le faint facrement 
qu'on portait à un malade domeftique du cardinal 
Mazaria , & chafTent les prêtres à coups de plat 
d'épée j& on n'y prend pas garde. Ce même jMiuari», 
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ce premier minillre revêtu du facerdoce, honoré du 
cardinalat, cl): profcrit tans écie entendu , Ton fang 
eft procUmé 4 cinquante^mille écus. On vend fes livres 

£Dur payer fa téce , dans le tems même qu'il conclut 
I paix de Munfter , & qu'il rend le repos à l'Europe ; 
mais on n'en fait ]ue rîre ; & celte profcripdon ne pio> 
duit que des chanîbns. 

^Itri tftnpi , altrt cure j ajoutons, d'autres tems , 
d'autres malheurs , & ces malheurs s'oublieront pour 
faire place à d'autres. Soumettons- nous à la provi- 
dence qui nous éprouve tantôt par des calamités pu- 
bliques , tantAt par des défaftres particuliers. Souhai- 
tons des loix plus fenfées , des minières des loîx plus 
làgcs , plus édairés , plushumains. 






LANGUES. 
Section pr em i è r e. 

ON dit que Ifi Indiens commencent prefque tout 
leurs livres par ces mots , iém jcu'f fmvmteur 
de Fècriture. On pourait auITi commencer fes difcours 
par bénir l'inventeur d'un langage. 

Nous avons reconnu au mot Alphabet , qu'il n'y 
eut jamais de langue piimidve dont toutes les autres 
foi en t dérivées. 

Nous voyons que le mot Al ou El qui fignifiaît 
Dieu chez quelques orientaux , n'a nul rapport au 
mot(7of qui veut dire DiED en Allemagne. Houfi, 
èuir , ne peut guères venir du grec domot qui fignifie 
maîfon. 

Nos mères, & les langues dites mères, ont beau- 
coup de reiïemblance. Les unes & les autres ont des 
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enfans qui fe marient dans le pays Toifin , & qui en 
altèrent le langage & les mœurs. Cea mères ont d'^u- 
ties mères dont les généalogiftes ne peuvent débrouil- 
ler l'origine. La terre eft couverte de Familles qui 
difputent de noblelTe , fans favolr d'oà elles vien- 
nent. 

Des mots les plus communs et les 
flusnatukels en tduïe lanogs. 

L'expérience nous apprend que les enfansnefont 
qu'imitateurs ; que fi on né leur difàk rkn ils ne 
parteraient pas ; qu'ils Te contenteraient de crtet. 

Dans prefquc tous les pays connus on leur dit d'a- 
bord ùaba , pafa , marna , maman , ou des mots ap- 
prochans aîfés à prononcer, & ils les répètent. Cepen- 
dant vers le mont Krapac où je vis comme l'on fait , 
nos enfans difent toujours mon dada & non pas mont 
papa. Dans quelques provinces ils difent mou bibi. 

On a mis un petit vocabulaire chinois à^a Un du 
premier tome des Mimohet fur la Chiite, je trouve 
dans ce di^onnaire abrégé , que/ou , prononcé d'une' 
faqon dont nous n'avons pas l'ufage , fignHie père; 
les enEans qui ne peuvent prononcer U lettre/ difènc 
fat.' 11 y a loin d'où à pafa. 

Que ceux qui Tenlent lavoir le mot qui répond à 
notre papa en japonois , en tartare , dans le jargon 
du Kamahatka & de la baye d'Hudfon , daignent 
voyager dans ces pays pour nous inflruirc. 

On court rirque de tomber dans d'étranges méprl- 
fes quand , fur les bords de la Seine ou de la Saonc, 
on donne des lequns fur la langue des pays où l'an 
n'a point été. Alors it faut avouer fon ignorance ; il 
faut dire , J'ai lu cela dans Vachter , dans Ménage , 
dans Bocbart , dans Kirker , dans Pesron qui n'en 
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avaient pas ptu« que moi ; je doute beaucoup ; je 
crois , mais je fois très dilporé à ne plus croire, 
&c. &c. 

tin EÉcollet nommé Sagart Tbèodat qui a préclié 
pendant trente ans les Iroquois , les Algonquins & 
les Hurons , nous a donné un petit didionnaî^e hu- 
roD ,- ii^rimé à Paris chez Denis Moreau eft i6)2. 
Cet ouvrage ne nous fera pas déformais fort utile 
depuis que la France cft fonlag^e du fardeau du 
Canada. Il dit qu'en huron père eft ayjian , & en 
canadien natoui. Il y a encor loin de notouî & d'ayf- 
tan k pater & à papa. Gardez - vous des fyftémes , 
vous dis- je, mes chers Welches. 

D'un système sur ïes l^ngoes. 

L'auteur de la Mécanique dtt langage , explique 
aînli fon fyllème. 

„ La terminaîfon latine urtre eft appropriée i de- 

,, figner un défit vif & ardent de f^ire quelque chofe; 

„ miflMtrhrt , tfurirt } par où il femble qu'elle ait été 

„ fondamentalement formée fur le mot urtre & fur 

„ le ligne radical ur , qui en tant de langues lîgnilie 

n le feu. Ainfi la terminaifon wire était bien choifîe 

„ pour défigner un déGr brûlant.^' 

Cependant , nous ne voyons pas que cette termi- 
naîfon en ire foit appropriée •> un déGr vif fi: ardent 
dans ire , exire , abire , aller , fortir , s'en aller , dans 
fVKciVf, lier ;_/î'ii;«n)'f , fourdir, jaillir; (^<un/iVf , aiïai- 
fonnei ; parturire , accoucher ; grttnnire , gronder , 
grouiner , ancien mot qui exprimait très bien le cri 
d'un porc. 

Il faut avouer furtout que cet ire n'elï approprié i 
aucun déGr très vif, dans baièutire , balbutier;^ 
gaitire , fangloter ; ptrire , périr. Perfoone n'a envie ï 
& ni 5 
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ni de balbutier , ni de fanglocer , encor moins de 
périr. Ce petit fyftcmc eft fort en défaut ; nouyeilç, 
lailbn pour fe défier des fyiténjes. 

La même stiteur parait aller trop loin en difant , 
Uout allongeons ht lèvret en dehors , êî tirons , fostr 
ainfi cHre^, le bom d'en - haut de cette corde pouf faire 
■famter u voyelle farticu'iire aitv Français , ^ pie 
n'ont ptU" les autres nafioi/s. 

11 eft vrai que le précepteur du bourgeois gentil- 
homme lui apprend qu'il fuît un peu la moue en 
prononçant «; mais il n'efl. pas vrai que les "■•'■-— 
nations ne fàfTent pas un peu la moue aulli. 



Jtrcjs 



L'auteur ne parle Tans doute ni l'eipagnol , ni Pan^ 
giais , ni l'allemand , ni le hollandais ; il s'en, élit 
rapporté à d'anciens auteurs qui ne Tavaient pas plus 
ces langues que celles du Sénégal & du Thibet, que 
cependant l'auteur cite. Les F/pagnols diVcTit/àpa- 
dre ,/« madré avec un fon qui n'eft pas tout-à-fak 
le u des Italiens ; ils prononcent mtti en approchant 
unpeuplusdela lettre «que de l'on,- ils ne pronon(¥nt 
pas fortement onjleii ■• çc n'eft pas k furiale fomw 
u des Romains. 

Les Allemands fe font accoutumés à changer un peu 
Vu en i j de-là vient qu'ils vous demandent toujours 
des ékis au - lieu -d'écus. Plufieurs Allemands pronon. 
cent aujourd'hui fiùte comme nous ; ils prononçaient 
- autrefois /«««. Lés Hollandais ont- confervé I'k , 
.témoiaja comédie de madame Alikrue , & leur « diener. 
Les Anglais qui ont corrompu toutes les voyelles , 
n'ont point abandoriné Va $ ils prononcent toujours 
-eei &. non osa, qu'ils n'articulent qu'à peine. Us difent 
vertu & tnie ,\z vrai, non uO-ïow & troUe. 

L«s Greca ont toujours dpnné à Vupjïlon le fou 
de notre « , comme l'avouent Calepin & Scapula à 
Qiteji. fia- CEncycl. Tom. V. 
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la kure iteJîAm j & comme le dit Cic^n de o 
(or*. 

Le même auteur Te trompl eocoi en alTurant que 
lei mots anglais humour Scjplttn , ne peuvent fe tra. 
duire. Il en a cru quelques Fran(;ais mal inlbuiu. 
Les Anglais ont pris leur humour qui fîgnîfic chez 
eux plaiianterie naturelle , de notre mot humeur eut- 
ployé en ce fens dans les premières comédies de 
Corneille s & dans toutes les comédies antérieures. 
Nous dimcs cnfuite belle humeur. D'AfTouci donna fon 
Ovide en belle humeur ; & enfuite on ne Te lèrvit de 
ce mot que pour exprimer le contraire de ce que les 
Anglais entendent. Humeur aujourd'hui fignifie chez 
nous ciiagi^n. Les Anglais fe font ainG emparés de pref- 
que toutes nos exprenlons. On en ferait un livre. 

A l'égard de ffleen , il fe traduit très eiaâement ; 
c'eft la rate. Nous difions , il n'y a pas longtems , 
valeurs de rate. 

Vent -on qn'on nbate 
Lct vapeur* de rate 
Qui mas minent tout ? 
Qu'on biOè Hippocnte. 
Et qu'on vienne à nom. 

Noos aroat fupprimé late , & nous nous fommet 
bornes aux vapeurs. 

Le même auteur dît (a) yueUr Franfais fe plar- 
fent furtutt à ce qt/ilt apftlleia avoir de teffrit. Cette 
exprejjfoa ç/ï pro^e à leur langue ,^ ne fe trouve en 
aucune autrt. Il n'y en a point en anglais de plut 
commune ; veit , -nitty , font précifémcnt la même 
chofe. Le comte de'Rocheller appelle toujours tfitty 
king le roi Charles 1 1 , qui , félon lui , diïkic tant de 
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Jolies choCes, & n'en fit jamais une bonne. Les AngUît 
prétendent que ce fitnt eux qui difent les bons mots , 
& que ce font les Français qui rient 

Et que deviendra Viugegmfo des Italiens , & Vagu- 
dezsa des Ëfpagnols dont nous avons parlé i l'article 
Franc ? 

Le même auteur remarque très judicieurement (b) 
que lorCqu'un peuple ell fauvage, il ell fimple , & Tes 
expreCTions le font auHÏ. „ Le peuple Hébreu était k 
„ demi fnnvage , le livre de Tes loix traite fans détour 
» des chofes naturelles que nos langues ont foin de 
„ voiler. C'elt une marque que chez eux ces fà<;ons 
j, de parler n'avaient rien de licencieux ; car on n'au- 
M rait pas écrit un livre de loix d'une manière con* 
„ traire aux mœurs , &g, " 

Nous avons donné un exemple &appant de cette 
fimplicité qui ferait aujourd'hui plus que cynique , 
quand nous avons cité les avantures A'Oolla & d'Oo. 
/(^it,& celles aofit. Et quoiqu'il foit permis dechan< 
ger d'opinion , nous efperons que nous ferons tob. 
jours de celle de l'auteur de la Mkaaiqut du Ion. 
gage, quand même plufieurs doâxs n'en feraient pas, 

' Mais nous ne pouvons penfer comme l'auteur de 
cette Alécanique , quand il dit : (c ) 

» En Occident l'idée mal -honnête eft attachée à 
». Punion des^ fexes ; en Orient elle eft attachée à 
D Tufage du vin ; ailleurs elle pourait l'être ^ l'u&ge 
M du ftr ou dn Feu. Chez les mufulmans , à qui le vin 
» eA défendu par la loi , le mot cbtrab qui lignifie 
ù en général Grop , forbet , liqueur , mïts plus par. 
» riculiéremenc le vin , & les autres mots relatifs à ' 
„ celoi • là , font regardés par les gens fort religieux 
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» comme des termes obfcines , Ou du moins trop 
p libres pout; être dans la bouche d'une pcrfbnne de 
„ bonnes mœurs. Le préjugé fur l'obrcétiité du dif- 
), cours a pris tant d'empire qu'il ne cefTe pas , mê- 
„ me dans le cas où l'adion à laquelle on a attaché 
„ l'idée ell honnête &-légitime , permife & prercrice; 
» de foite qu'il eft toujours mal-honnéte de diiê ce 
„ qu'il eft très fouvcnt hounéce de faire. 

„ A dire vrai , la décence s'eft ici contentée d'un 
„ fort petit facriàce. Il doit toujours paraître fingulier 
„ que robfcénité foit dans les mots , & ne foit pas 
„ dans les idées , &c- " 

L'auteur parait mal inilruît des mœurs de Conftan- 
tinople. Qu'il interroge Mr. Dit Tôt , il lui dira que 
le mot de viu n'eft point du tout obfcéne chez les 
Turcs. 11 eft même inipoffible qu'il le foit ; puifque 
IfS Grecs font autorifés chez eux à vendre du vin. 
Jamais dans aucune langue l'obfcénitc n'a été atta- 
chée qu'à certains plaifirs qu'on ne s'eft prefque jamais 
permis deyant témoins, parce qu'on ne les goûte que 
par des organes qu'il Faut cacher. On ne cache point 
1^ bouche. C'eft un péché chez les mufulmans de jouer 
auK dés i de ne point coucher avec fa femme le vea- 
drciir,de boire du vin , de manger pendant le rama- 
dan avant le coucher dufoieU; mais ce n'elt point 
une chofe obfcène,, 

I] i^ui de plus remarquer que toutes les langues 
ant des termes divers qui donnent des idées toutes 
did'érentes de la même chofe. Mariage ', j]>OH/ii/i<i , 
exprime un, engagement légal. Confommer le ma^ 
ringe, maCriujanio «ti , ne, préfente que l'Idée d'un 
devoir accompli. Membrum virile in vaginam in- 
tfomittert , n'eft qu'une expieflion d'anatomis. jitti- 
ple0i ainoTofe jusmem axorem , eft une idcç volup-. 
tucufe. D'autres mots font des images ^ui aîlarment 
la puÛeuf. 



_ Ajoutons qpe fi dans les premiers tems d'une na- 
tion fimple , dure & groffiére , on fe fert des feuls 
termes qu'on coonaifle pour exprimer l'aflc de la gé- 
nération , comme l'auteur l'a très bien obfeTvé,cbez 
les demi-fauvages Juifs ; d'autres peuples employcnt 
les mots obfcènes quand ils font devenus plus rafinés 
& plus polis. Ofée ne fe fert que du terme qui ré- 
pond a\x fodere des Latins ; mais Augulic bazarde 
efFrontément les mots faiuere , meiitula, dans fon io- 
femc épigramme contre Fulvie. Horace prodigue le 
futtto,\sntt?itHia,]e. cumats. On inventa même les 
expreflions honteufes de crijfare fe//are irrumare ce. 
t>ere , cuhjiî linguit. On les trouve trop fouvent dans 
Catulle & dans Martial. Elles repréfentent des tur- 
pitudes à peine connues parmi nous ; aufli n'avons- 
nous-point de termes pour lés rendre. 

Le mot degafiacHrar inventé à Venireaufeiziémc fié- 
cle, exprimait uneinfamie inconnue aux autres nations. 

11 n'y a point de langue qui puiffe traduire ccr-- 
taines epigranimes de Martini, fi chères aux empe- 
reurs Hadrien & Liiciui Verus. ' 

GitllE DES LANcè ES. 

On appelle génie d'mte langue fon aptitude à dire 
de la manJèie la plus courte &. la plus harmonicufe , 
ce que les autres langages expriment moins heu- 
re ufemcnc 

Le ladn , par exemple , eft plus propre au ftile la- 
pidaire que les tangues modernes , à caufe de leurs 
verbes auxiliaires qui allongent une infcriptîon ft 
qui l'énerveni. 

Le grec par fon mtiange mélodieux de voyelles 
& de confonnes , eft plus motable à la mufiquc que 
l'allemand & le hollandais. 
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L'italien par des voyelles beaucoup plus répétées 
ièrt peuc-étie encor mieux U mufique efFérainéc. 

Le latin & le gtec étant les feules langues qui ayent 
une vraie quandté 1 font plut faîtes pour la poëfie 
que toutes les autres langues du monde. 

Le frantjais par.b marche naturelle de toutes fei 
ConUrudtions , & aufll par fa profodie , eft plus pro- 
pre qu'aucune autre k la converfàtion. Les étrangers , 
Ear cette raifon même , entendent plus aifément tes 
rres fnaqùs que ceux des autres peuples. Us ai- 
ment dans les livres philDfophiques franqais une 
clarté de ftile qu'ils trouvent ailleurs aflex rarcmenL 

C'eft ce qui a donné enfin la préférence au fran> 
i^ais fur la langue italienne mémo , qui , par fcs ouvra- 

Ses immortels du feiziéme fiéde > était en poQélQon 
e dominer dans l'Europe. 

L'auteur du Mécamfme du langage penfe dépouil- 
ler le franqaîs de cet ordre même , & de cette clarté 
qui fait fon principal avantage. Il va julqu'à citer 
des auteurs peu accrédités , & même PlUcbe, pour 
faire croire oue les ïnverlîons du latin font naturelles , 
& que c'eft la conftrucUon naturelle du Fran<;ais qui 
eft fbrcéc. Il rapporte cet exemple tiré de la ma- 
nière d'étudier les langues. Je n'ai jamais lu ce livre , 
mais voici l'exemple, (rf) 

Go/iatbum proceritatit Le jeune David ren- 
im^tatM vimm David verfa d'un coup de fron- 
ado/efcetu intfaHo in ejus de an milieu du front Go- 
frontem lapidt- projhavit lïath, tiraune d'une taille 
^ ailopbylum tiim iner- prodigïeufe , & tua cet 
nùt puer ejfet « detr^iîo étranger avec fon propre 
gladio coûfecit. fabre qu'il lui arracha : 

r David était un enfant 
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Premièrement , j'aronerai que je ne connais guiies 
de plus plat latin , ni de plus plat frant^ls , ni d'exem- 
ple pins mal cboifi. Pourquoi écrire dans la hngue 
de Cicèron un morceau d'infloire judaïque, & ne pas 
prendre quelque phrafe de Cicèron même , pour eicnw 
pie ? Pourquoi me faire de ce géant Goliath un G»- 
iiatbum ? Ce Goliathus était , dit-il , d'ime grandeur 
inujitée , proceritatis inaJîtatM. On ne dit inufité en 
aucun pays que des chofcs d'ufage qui dépendent dtii 
hommes ; une phrafe inuCtée , une cérémonie ïnuG- 
tée , un ornement inoGté ; mais pour une taille inu- 
fitéc , comme fi GoUatha s'était mis ce jour-là nne taille 
plus haute qu'à l'ordinaire , cela ate par^t fort iaslité. 

Cicéron dit à Quintut fon frère , ahfardé & hai- 
JUatm Jcri^m tfijiolm f fes lettres fimt aWurdes & 
d'un Iule inuGte. N'eft ce pas là le cas de Plocbe ) 

în ijus froatem ; Tite-Live ft Tacite auraient-ili B 
mis ce &oid ifta ? n'auraiestjls pas dit fin|riemene 
m froatem? 

Que veut dire itt^aSo lipide ? cda ti'exprine pas 
un coup de &onde. 

£t tjlofbylum ciM intntiis ejjit ? voilà une plaifantc 
aniithéfe ; il renverfa l'étranger qvoiqa'il &>t déiàmé » 
étranger & défarmé ne font -ils pas une belle oppo- 
fition? & de plus , dans cette phrafe lequel des deux 
était défarmc ? il y a quelque apparence que c'était 
Goliath , paifque le petit Daàd le. tua 11 aifcmeat 

Je n'examine point cwnment on renverfe avec un 
petit caillou tancé an front de bas en haut, un guer- 
rier dont le front eftarmé d'iut calque; je me born» 
au ladn de Plucbe. 

Le &anqais ne vaut gnères mieux qte le latin. 
Voici comme un jeune écolier vient de le teStiie. ^ 
& Z iiij S 
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i, David à peine daps fon adolefcence , fans autres 
n armes qu'une fimplc fronde , renverfe le géant Go^ 
„ liaiè d'un coup de pierre au milieu du front ; it 
rt lui arrache fon épée , il lui coupe la tétc de fon 
„ propre ghivei 

Enfuite , pour ndus convaincre de robfcuricé de la 
langue fran^aife , & le renverfement qu'elle faîc des 
idées, On nous cite les paralogifmes de Piucbe.^e) 

a Dans la marche que l'on fait prendre à la phrafe 
jj fran(;aifeon renverfe entièrement l'ordre de chofes 
„ qu'on y rapporte i & pour, avoir égard au génie, 
„ ou plutôt à la"pauvreté de nos langues vulgaires , 
„ on met en' pièce le tableau de la natttrc. Dans le 
„ ftanqals le jeUne homme repvcrfe avant qu'on fa- ' 
jj che cju'ii y ait quelqu'un à reitverfer : le grand 
„ Goliath ell déjà par terre , qu'il n'a encor été faîc 
}j aucune mention ni de la &onde,ni de la pierre 
,} qui a fait le coup ; & ce n'eit qu'après que l'étran- 
„ ger a la tête coupée que le jeune homme trouve 
„ une épèe au-licu de fronde pour l'achever. Ceci 
,; nous conduit à une vérité furt remarquable, qiie 
„ c'eft fe tromper de croire , comme on lait , qu'il 
.,, y ait inverfion ou renverfement dans la phrafe des 
ri anciens , tandis que c'eft réellement d^ns notre 
^ langue moderne qu'eft le défordre. " 

. Je vois ici toîit le. contraire j Se de pluS , je vols 
dans chaque partie de la phrafe f>Bncjaife un fens 
achevé qui me fait attendre un nouveau fens , une 
nouvelle aciion.. Si je dis comme dans le latin , Go- 
liatb bomnte d'tene procèrité intifttèe , Fadotefcent Du' 
vid ; je ne vois là qu'un géant & qu'un enfant t point 
de commencement d'action ; peut-être que l'enEànt. 
prie le géant de lui abattre des noix; & peu m'irni-. 
porte. Alais , David à peine dutsfon adoIefiiiKeyfaui 
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autrts araut^u'uHt Jîiitp/e froftde j roili dè'm un fens 
complet , voilà un enfant avec une fronde , qu'en va-t- 
il faire ? il renverfe ; qui ? nn géant ; commenta en 
l'atteignant au front. Il lui arrache fon grand fabre, 
pourquoi ? pour couper la tête du géant. Y a-t-U 
uns gradation plus marquée ? 

Mais ce n'était pas de tels exemples que l'auteur du 
Mécawfme du langage devait propofer. Que ne rap- 
portait-il de beaux vers de Racine ? que n'en compa* 
lait-il la fyntaxe naturelle avec les inveilions admises 
dans toutes nos anciennes poëfics ? 

Autrefois It fbrhine & li viâoire mèniei 
Cachaient mn cheveux blancs fous trente diailêihei. 
Cet faenreux tems n'eft plus ! 

Tranfpofez les termes félon le génie latin ù la rna- 
nière de Ronfard ; Sbiu diadtnws trente cachaient met 
cheveux b/atict fortuite & viâoire mlmet. P/ut n'^ et 
tems ituyeux! 

Ceft ainfi que nous écrivions autrefois ; il n'aurait 
tenu qu'à nous de continuer : mais nous avons fentî 
que cette conRruiftiDn ne convenait pas au génie de 
notre langue , qu'il faut toujours confulter. Ce génie, 
qui eft celui du dialogue, triomphe dans la tragédie 
& dans la comédie, qui n'eft qu'un dialogue continuelj 
il plait dans tout ce qui demande de la naïveté, de 
l'agrément dans l'art de narrer, d'expliquer , &c. U 
s'accommode peut-être affez peu de l'ode qui demande. 
dit - on , une cfpèce d'y vrelfe & de dcfordre , & qui 
autrefois exigeait de la mufiquc, 

- Quoi qu'il en foit , connaiflez bien le génie de votre 
langue ; & , fi vous avez du génie , mêlez - vous pea 
des langues étrangères , & furtouc des orientalee ; i 
moins que vous n'ayez vécu trente ans dans Alep. 



SKCTION SKCOIÏDZ. 

/ Sini la UngDC , en na mot , l'intcnr U plus divin 

Eft toujours , quoi qo'il fafle,nn mivviii écrlnio. 

Trois chofes font abfolument néccRàires , légulari- 
té , clarté , élégance. Avec les deux premières on par- 
Tient à ne pas écrire mal ; avec la troilîéme on écrit 
bien- 
Ces trois mérites qui fqrent abfolument ignorés dans 
l'nniverfilé de Paris depuis fa fondation, ont été prêt 
que toujours réunis dans les écrits de Ko/Un ancien 
pTofelfeur. Avant lui on ne favait ni écrire ni penfer 
en iTan()ais ; il a rendu un fervicc éternel k la jcuneOê. 

Ce qui peut paraître étonnant , c'eil que les Fran- 
çais n'ont pcrint d'auteur plus chàdé en profe que 
Racine & Boiieau le font en vers -, car il cÂ ridicule 
de regarder comme des fautes quelques nobles har- 
diefles de poëGe qui font de vraies beautés , & qui 
enrichifTent la langue au-lieu de la défigurer. 

CorKn/fr pécha trop fonvent contre la langue , quoi- 
qu'il écrivit dans le tems même qu'elle fe perfection- 
nait. Son malheur était d'avoir été élevé en provin- 
ce , & d'y compofer même fes meilleures pièces. On 
trouve trop fonvent chez lui dés impropriétés, des Ib- 
lédOnes, des barbaiifmei et de l'obfcuiitc. Mais auŒ 
dans fes beaux morceaux il eft fouvent auŒ put que 
fubtime. 

Celui qui commenta Corneille avec Unt d'impartia- 
lité , celui qui dans fan commentaire parla avec tant 
de chaleur des beaux morceaux de ces tragédies , & 
qui n'entreprit lé commentaire que pour mieux par- 
venir à l'établilTement de la petite-fille de ce grand- 
iwmme , a remarqué qu'il n'y a pas une feule faute 
de langage dans la grande fcène de Cimia & A'EmiHt , 

A.Odglf 
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où Cimia rend compte de fon entrevue irec let con- 
jurés ; & à peine en crouvc-t-il une ou deux daiu cette 
autre fcène immortelle où Augujie délibère s'il fe ié~ 
mettra de l'empire. 

Par une •fatalité fïngulière , les Tcènes les plus froi- 
des de Tes autres pièces font celles où 1'<hi trouve le 
plus de vices de langage. Frefque toutes ces fcèncs 
n'étant point animées par des fcntimcns vrais & ïnté- 
rc(rans,& n'étant remplies quederaifonnemensalam- 
blqués , pèchent autant par l'exprefGon que par le 
fbnds même. Rien n'eft fi clair , rien ne fe montre 
au grand jour : tant eft vrai ce que dit Boiieau : 
Ce que Von conçoit bien Te montre cliireoent. 

L'impropriété des termes ttt le déKiut le plus com- 
mun dans les mauvais ouvrages. 

Harmonie des lksgvzs. 

S'il connu plus d'un Anglais & plus d'un Allemand , 
qui ne trouvaient d'harmonie que dans leurs langues. 
La langue rufle qui eft la (livonne , mêlée de plufieors 
mots grecs & de quelques-uns tartaies , parait mélo- 
dieufe aux oreilles ruifcs. 

Cependant , un Allemand , un Anglais qui aura de 
l'oreille & du goût fera plus content â'aunmot que 
de heaven & de faimme! ; A'aittref^i qae de man ; de 
Tbeot que de God ou Gott ; d'arijloi que de goud. Les 
daAyles & les fpondées flatteront plus fon oreille que 
les fyllabcs uniformes & peu fenties de tous Tes autres 
langages. 

Toutefois , j'ai connu de grands fcholiaftes qui fe 

plaïgnnent violemment d'Aoriu^f. Comment, difentvils, 

ces gens-là qui pafient pour les modètcs de Ja mélo. 

die , non-feolement font heurter coatinuellement des 

•U voyelles les unes contre les autres , ce qui nous e& 

& _ 
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exprcHement défendu. Non^feulement ils vous allon-' 
genc ou vous laccourcifTent un mot à la lâ()on grecque 
telon leur bcfoin , mais ils vous coupent hardiment 
un mot eo deux ; ils en mettent une moitié k la Ëa 
d'un vers , & l'autre moitié a la fin du veis fuivant. 

RMiOan Orifalie fèraaItH 
Di^aiplciituiintra teal»- "" 

nm tximit virtus , ^e. 

C'eft comilK fi nous écrivions dans tme ode en 
firan(;ais , 

Défiom • nom de la fotEu- 
ne £ n'en croyons que la tertii. 
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Horace ne fe bornait pas à ces petites libertés ; it met 
à la fin de fon vers la première lettre du mot qui com- 
mence le vers qui fuiL * 
Jevr nan frobmilt a- 

Ce Dî» dn Tibre , ai- 
naît beaucoup fa feimne. 

Que dirons-nous de ces vers harmonieux , 
Stftimi gaiit aiiturt mtcum , £^ 
CoHtabriai iiuteHum jt^a ftrrt mfirm , ■^. 
Septime qu'avec mai je mène ï Cadix , et 
Qui verrez le Cantabre ignorant du joug, et. 

Horace en a cinquante de cette fi3rcc , & Pindare en 
eft tout rempli. 

Tout efi noble dont Horace , dît Dacier dans fa pré- 
fatx. N'aurait-il pas mieux fait de dire , tantftt Horace 
a de la nobleffe , tantôt de la délicatelTe & de l'enjoué- ' 
ment &c. ? ' 
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Le malheur des commentateurs de toute efpcce, eft . 
ce me fcmble , de n'avoir jamais d'idée piécirc, & 
de prononcer de grands mots qui ne fignifieat rien. 
Mr. & Atad. Dacitr y étaient Fort fujecs avec tout leur 
mérite. 

Je ne vois pas quelle nobtcITe , quelle grandeur 
peut nous frapper dans ces ordres qu'J/orace donne i 
fon laquais , en vers qualifiés du nom i'ode. Je me 
fers , à quelques mots près , de la traduâion même 
de Dackr. 

Lapait , je ne fitit point pour la maguififoice dit 
Perfet. Je ne puis fotijrir les courûnnes fliiti avec des 
bandelettei de tilleul, Cejfe donc de f informer où tu 
fouras trouver dei^rofei tardivei. Je nt feu^ que du 
Jtmple myrte funi autre fagon. Le myrte Jîed bien à 
un laquais cpnme foi , £? à moi qui bois fout une fefite 
treille. 

Ses vers contre de pauvres vieilles & contre des 
forcièrcs , me femblent encor moins nobles que l'ode 
à fon laquais. 

Mais revenons à ce qui dépend uniquement de la 
langue. 11 parait évident que les Romains & les Grecs 
fe donnaient des libertés qui feraient chez nous des 
licmccs intolérables. 

Pourquoi voyons - nous tant de moitiés de mots à la 
fin des vers dans tes odes d'Norace , & pas un exem- 
ple de cette licence dans Virgile ? 

N'elt'Cepas parce que les odes étaient faites' pour 
être chantées , & que la mufique faifait difpaialtre ce 
défaut? il fiiut bien que cela foit, puifqu'on voit dans 
Pindare tant de mots coupés en deux d'un vers à l'au- 
tre , & qu'on n'en voit pas dans Homire, 

„.■ . A.oogle 



Mais, me dira-t-on, les raprod« chantaient les 
vers i'Homirt. On chantait des morceaux de l'Enéide 
à Rome comme on chante des ftanccs de l'4rioJie & du 
Taffe en Italie. Il cft clair , par l'exemple du Tajfe , 
que ce ne fut pas un chant proprement dit , mais une 
déclamation îbutenuc, à-peu-près comme quelques 
morceaux afTez mélodieux du chant grégorien. 

Les Grecs prenaient d'autres libertés qui nous font 
rigoureufement interdites. Par exemple , de répéter 
fouvent dans U même page des épithétes , des moitiés 
de vers , des vers même tout entiers ; & cela prouve 
qu'ils ne s'aftreignaient pas à la même correâion qne 
nous. Le fodai oktit aJtiller , VoUmpta domata ikontas , 
\'ehibo!on apoUana Se. &c. , flattent agréablement l'o- 
reille. Mais Q dans nos langues modernes nous faî- 
fions rimer fi fouvent Achille aux -pieds - légers , les 
flèches d'Apollon , les demeures ciiejîei , nous ne 
ferions pas tolérés. 

Si nous fàifionE répéter pa;' un perfonnage les mêmes 
paroles qu'un autre perfonnage lui a dites , ce double 
emploi ferait plus infupportable encore. 

Si le ro^ s'était fervi tantôt delà dialefte berga- 
nafque , tantAt du patois de Piémont , cantAt de celui 
de Gènes , il n'aurait été lu de perfonne. Les Grecs 
avaient donc pour leur poëûe des facilités qu'aucune 
nation ne s'efl permifes. Et de tous les peuples , le 
Français flft celui qui ' s'cft aflcrvi à la gêne la plus tI- 
gourcufe. 



LARMES. 

LEs larmes font le langage muet de la donlenr. 
Mais pourquoi ? quel rapport y a-t-il entre uns 
idée trifte , & cette liqueur limpide & faléc , filtrée 
& — 
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i>ar une petite glande an coin externe de l'ail ? la- 
quelle huraeâe u conjonAive & les petits points laciy- 
Oiaus , d'où elle defcend dans le nez Se dans la bou- 
che par le réfervoir appelle lac lacrymal , & par fes 
cooduiti. 

Pourquoi dans les en^ns & dans les femmes dont 
les organes font d'un rezcau faible & délicat , les lar- 
mes font - elles plus aifément excitées par la douleur 
que dans les hommes faits , dont le tiflu eft plus ferme? 

' La nature a-t-elle roula faire naître en nous la com- 
paflion à l'afpeâ de ces larmes qui nous attendriETent , 
& nous porter à fecourir ceux qui les répandent ? La 
femme fauvage eft aulli fortement déterminée à fecou- 
lîr l'enfant qui pleure , que le ferait une femme de la 
cour , & peut-être davantage , parce qu'elle a moins 
de diftraâîont & de paflions. 

Tout a une fin fans doute dans le corps animal. Les 
yeux furtout ont des rapports mathématiques fi évi' 
dens , fî démontrés , fi admirables avec les rayons de 
lumière ; cette mécanique ell fi divine , que je ferais 
tenté de prendre pour un délire de fiévie chaude l'aui^ 
dace de nier les caufcs finales de la itiuâure de nos 
yeux. 

L'ufage des larmes ne parait pas avoir une Sa C 
déterminée & fi frapjpante ; mais il ferait beau que la 
nature les fît couler pour nous exciter à la pitié. 

Il y a des femmes qui font accufées de pleurer quand 
elles veulent. Je ne fuis nullement furpris de leur 
talent. Une imagination vive , fcnfible & tendre peut 
fe fixer à quelque objet , à quelque ivlTouvenir dou- 
loureux , & fe le rcpréfenter avec des couleurs (i do- 
minantes, qu'elles lui arrachent des larmes. C'efl ce 
qui anivc a plufieurs aAeuri , & prindpalement Ji 
des itArices , îur le théâtre. lu- 
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L«s femmes qui les imitent dans l'intériQvr de leun 
maifonf , joignent à ce talent li petite fraude de paraî- 
tra plcurci poui leur mari, tandis qu'en effet elles 
pleurent pour leur amant. Leurs larmes font vraies, 
mais l'objet en eft faux. 

Il eft impoITible d'alFedter les pleurs fans fujet , 
comme on peut atTeûer de rire. Il faut être fenfis- 
blement touché pour forcer la glande lacrymale à fe 
comprimer & à lépandre fa liqueur {br Torbite de 
l'œil i mais il ne faut que vouloir pour former le rire. 

On demande pourquoi le même homme qui aura va 
d'un ceil fec les événemens les plus atroces , qui 
même aura commis des crimes de fang-froid , pleurera 
au théâtre à la repréfentation de ces événemens & de 
CCS crimes ? C'eft qu'il ne les voit pas avec les mêmes 
yeux , il les voit avec ceux de l'auteur Si de l'afteur: 
Ce n'eft plus le même homme \ il était barbare , il 
était agite de palTions furieufes quand il vit tuer une 
fèmnie innocente , quand il fe fouilla du fang de fon 
ami : il redevient homme au fpedtacle. Son amc était 
remplie d'un tumulte orageux, elle eft tranquille , elle 
eu vide ; la nature y rentre , il répand des larmes ver- 
tueufes ; c'ell-tà le vrai mérite, le grand bien des fpeAa- 
clés. C'eft-là ce que ne peuvent jamais faire ces froides 
déclamations d'un orateur gagé pour ennuyer tout m 
auditoire pendant une heure. 

{.e capitoul David , qui fans s'émopvoîr , vit & fit 
mourir l'innocent Calas fur la roue , aurait verfé des 
larmes en voyant fon propre crime dans une tragédie 
bien écrite Se bien récitée. 

C'eft alnfi que Pope a dit dans le prolo^e dg CWm 
d'Adiffon, 

' Tyrwit'l ne -mare Ibtir favi^i laturt Ktft f 
Ani feu te virti» nmder'id hma Ihey -atft : 
De (è voir attendrit \f% médians s'étonnèrent , 
te crime ent des remordt ; 8t les tyrans plentirent. 
^ LÈPRE tl 
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LÈPRE ET VÉROLE. 

IL s'agit ici de deux grandes divinités . l'une an- 
cienne Se l'autre moderne , qui onc régné dans notrq 
hémifphèrc-Xe révérend père Vo» Cn/Mft, grand'anp* 
quaire, c'eft-à-dire, grand compilateur de ce qu'an 4 
dit autrefois , & de ce qu'on a répété de nos jours, 
a confondu la vérole & la Tèpre. Il prétend que 
ç'ei\ de U vérole que le t^on homme Job était attaqué { 
& il fuppofe , d'après un fier commentateur nommé 
Finéda , que la vérole & la lèpre font préciTément U 
même chofe. Ce n'eft pas que Calmet foit médecin ; ce 
n'eft pas qu'il raifonne , mais il cite j & dans fon 
métier de commentateur , les citations ont toûjoura 
tenu lieu de raifons. 11 cite entr'autres le conful Au, 
fine , né Gafcon & poëte , précepteur du malheureux 
empereur Gratim , & que que]quef-i)i)s ont cru avoir H 
çté évêque. 

: 
Calmet , dans fa dilTertatfon fur la maladie de Job, 
renvoyé le leâcur à cette épigranune à'jiitfoae fur une 
dame Romaine nommée Crifpti, 
„ Ct\tp\ pourfet anmi ne fiit jamais Kironche t 
„ Elle offre 1 leuri plaifits & fa langue & fa bouche { 
f. Tous fes trous entauttïiqs furent ouvci» pour fuv f 
„ Célébrons , mes amis , des foins G généreulf..^ 

On oc voit pas ce que cette prétendue épigramma 
a de commun avec ce qu'on impute à Job , qui d'ail. 
leurs n'a jamais exifté , & qui n'eft qu'un perfonnagQ 
allégorique d'une fable arabç , ainli quç npus l'ai 
Tons vu. 

Quand JJlruc , dans fon Hijioire de la virole , allègue 

des autorités pour prouver que ta vérole vient en effeï 

de St. Domingue , & que les Efpagnols la rapportèrent . 

d'Amérique , fes citations font plus concluantes, !L 

^ QueJl.furtEncyc/.Jom.y. A» . § 
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Deux chofes prouvent , à mon avis , que nous devons 
la vérole à l'Amérique. La première ell la foule des au- 
teurs, des médecins & des chirurgiens du feiziéme Cè- 
de , qui atteftcni cette vérité. 

La féconde eft le filence de tous les médecins St de 
tous les poètes de l'antiquité qui n'ont jamais connu 
eette maladie , & qui n'ont jamais prononcé fan nom. 
Je regarde ici le filence des médecins & des poètes 
comme une preuve également démonftrative. Les pre- 
miers , à commencer par Hifpocrate , n'auraient pas 
manqué de décrire cette maladie, de la caraûérifer, 
de lui donner un nom , de chercher quelques remèdes. 

Les poètes, auffi malins que les médecins font labo- 
rieux , auraient parlé dans leurs fatyres delà cliaude- 
piife , du chancre , du poulain , de tout ce qui précède 
ce mal affreux & de toutes fes fuites. Vous ne trouvez 
pas un feui vers dans Horace , dans Catule , dans 
Martial , dans Juvmal, qui ait te moindre rapport à 
la vérole; tandis qu'ils s'étendent tous aïcc tant de 
complaifance fur tous les effets de la débauche. 

II eft très ceruin que la petite vérole ne fut connue 
des Romains qu'au fixiéme fiècle ; que la vérole amé- 
ricaine ne fut apportée en Europe qu'à la fin du 
quinzième, & que la lèpre eft aulTi étrangère à ces deux 
maladies que la paralyfie l'cft à la danfe de St. Vit ou 
de St. Guy. 

La lèpre était une galle d'une efpcce horrible. Les 
Juifs en furent attaqués plus qu'aucun peuple des pays 
chauds , parce qu'ils n'avaient ni linge ni bains domef- 
tiques. Ce peuple était fi mal-propre que fes légiflateurs 
forent obligés de lui faire une loi de fe laver les mains. 

Tout ce que nou,s gagnâmes à la fin de nos crot- 
(kde$,ce fut cettegalle; &de tout ce que nous avions 
pris , elle fut la feule diofe qui nous refta. Il faluc 
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bâtir partout des lépraferies , pour renfermer oes 
malheureux attaqués d'une galle peftilemiçUe & in. 
curable. 

La lèpre , ainfi que le fànatirme & l'ufure , avait été 
le caraâére dillinÂif des Juifs. Ces malheutcux n'ayant 
point de médecins , les prêtres fe mirent en polTeilioa 
de gouverner la lèpre , & d'en faire un point de reli- 
gion. C'eft ce qui a fait dire à quelques téméraires que 
les Juifs étaient de véritables fauvages , dirigés par 
leurs jongleurs. Leurs prêtres à. la vérité ne guériflaient 
pas la lèpre , mais ils réparaient les galleux de la fa- 
ciété , & par - là ils acquéraient un pouvoir prodigieux, 
Toiic homme atteint de ce mal était emprifonne com- 
me un voleur ; de farte qu'une femme qui voulait fe 
défaire de fon mari n'avait qu'à gagner un prêtre , le 
mari était enfermé ; c'était une efpéce de lettre de 
cachet de ce tems-là. Les Jull^ , & ceux qui les gouver. 
naient , étaient fi ignorans qu'ils prirent les teignes 
qui rongent les habits & les moiliffures des murailles 
pour une lèpre. Ils imaginèrent donc la lèpre des maî- 
fons & (les habits. De forteque te peuple, fes guenilles 
& fes cabanes , tout fut fous la verge facerdotale. 

Une preuve qu'au tems de la découverte de U 
vérole , il n'y avait nul rapport entre ce mal & la 
lèpre , c'ed que le peu qui reflatt encor de lépreux 
à la lin du quinzième fiécle ne voulut ^îtc aucune 
forte de comparaifon avec les véroles. 

On mit d'abord quelques véroles dans les hApû 
taux des lépreux ; mais eeux-ci les retjurent avec in. 
dignation. Ils préfentèrent requête pour en être fé- 
parés , comme des gens en prifon pour dettes ou 
pour des affaires d'honneur , demandent a n'être pas 
confondus avec la canaille des criminels. 

Nous avons déjà dit que le parlement de Paris 
ni rendit le 6 Mars 149a un arrêt par lequel tons les 
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vérdés , qui n'étaient pas bourgeois de Paris , eulTent 
à fortir dans vingt-quiitre heutes , fous peine d'être 
pendus. L'arrêt n'était ni chrétien ni légal , ni fenfë ; 
& nous en avons beaucoup de cette efpèce : mais il 
prouve que la vérole était regardée comme un fléau 
nouveau qui n'avait rien de commun avec la lèpre, 
puis qu'on ne pendait point les lépreux pour avoir 
couché à Paris , & qu'on pendait les véroles. 

Les hommes peuvent fe donner la lèpre par leur 
faleté , ainfi qu'une certaine efpéce d'animaux aux- 
quels la canaille reiremble allez ; mais pour la vérole, 
c'eft la nature qui a fait ce préfent à l'Amérique. 
Nous lui avons déjà reproché à cette nature , 11 bonne 
& fi méchante, fi éclairée & fi aveugle , d'avoir été 
contre fon but , en empoifonnant la fource de la 
vie ; & nous gémiffons encor de n'avoir point trouvé 
de folution à cette difEculté terrible. 

Nous avons vu ailleurs que l'homme en général, 
l'un portant l'autre, n'a qu'environ vingt-deux ans à 
vivre ; & pendant ces vingt-deux ^s il ell fujec à 
plus de vingt-deux mille maux , dont plufieurs font 
incurables. 

Dans cet horrible état on fe pavane encor ; on fait 
l'amour au hazard de tomber en pourriture ; on s'in- 
trigue , on fait la guerre , on Biit des projets comme 
fi on devait vivre mille Cécles dans les délices. 



LETTRES, GENS DE LETTRES, 
ou LETTRÉS. 
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Germains , les Bretons, les Lombards, les Mofa- 
rabes Ëfpagnols , ne fâvaient ni lire ni écrire , on 
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înftittia des écoles, des uiiiverfîtgs , compofées pref- 
«jue toutes d'eccléfiaftiques , qui , ne faehant que leur 
j.irgon , enfeignèrent ce jargon à ceux qui voulurent 
rapprendre ; les académies , ne font venues que long- 
tems après ; elles ont méprife les fottifes des écoles , 
mais elles n'ont pas toujours ofé s'élever conCr'cIlcs , 
■p;irQe qu'il y a âes Tottifes qu'on rcrpe<fte , attendit 
qu'elles tiennent à deG choies refpedables. 

'Les gens de lettres qui ont rendu le plus de fer- 
vice au petit nombre d'êtres penfans répandus dans 
le monde , font les lettrés ifolés , les vrais favans 
renfermés dans leur cabinet , qui n'ont ni argumenté 
fur les bancs des univeriités , ni dit les chofes à moi- 
tié dans les académies ; & cenx.là ont prefque tous 
étéperfécutés. Notre miférablc efpèce eft tellement 
faite que ceux qui marchent dans te chemin battu 
jettent toujours des pieiies à ceux qui enfeignent un 
ch«min no a veau. 

MonufqtùtH die que les Scythes crevaient les yemc 
à leurs dclaves , afin qu'ils ûjifent moins difhaits en 
battant leur beurre ; c'eft ainli que l'inqiiilition en 
ufe , &■ prefque tout le. monde eit aveugle dans les 
pays où ce monltre règne. On a deux yeux. depuis 
plus de cent ans en Angleterre ; les Français com- 
mencent à ouvrir ,un œil ; mais quelquefois il fe trouve 
des hommes en place qui ne veulent pais mâme per- 
mettre qa'on fuit borgne., . 

, Ces pauvres gens en place font comme le dodeiir 
BaJouard de la comédie italienne , qui ne veut iat 
fervi que par le balourd arlequin , & qui craint d'avoir 
ua valet trop pénétrant 

Faites des odes à la louange de monfcigneur Stf- 
psrbui fadus , des madrigaux pour fa maitreile, dédiez 
à fon portier un livre de géographie , vous ferez bien 
tequ ; éclairez Tes hommes , vous ferez écrafé. 
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Defcattei eft obligé de quitter fa patrie , Gajftndi 
eR calomnié , Arnaitld traîne Ces jours dans rexil ; 
tout philofophe ell Uaité comme tes prophètes ohez 
les JuiB. 

Qpi Ctoîrait que dans le dix -huitième fiécle un 

fihilofophe ait été traîné devant les tribunaux fécu- 
iers & traité d'impie par les tribunaux d'argumens , 
pour avoir dit que les hommes nepouraient exercer 
les arts s'ils n'avaient pas de mains ? Je ne dércfpère 
p^s qu'on ne condamne bientôt aux galères le pre- 
mier qui aura l'infolence de dire qu'un homme ne 
penferait pas s'il était fans tite ; car, lui dira un ba-* 
chelier ^ l'ame eft un efprtt pur , la t£te n'eft que de 
la madère ; D i S u peut placer l'ame dans le talon , 
aullî - bien que dans le cetreau } partant , je vous 
dénonoc comme un Impie. 

te plus gfand malheur d'un homme de lettres 
n^eft peut • être pas d'être l'objet de la jaloulle de 
fes Confl'ères , la viâîme de ta cabale , le mépris 
des puifTans du monde , c'eil d'Être jugé par des fots. 
Les fots Vont loin quelquefois , fiirtout quand le fana* 
Hfme fe joint à l'ineptie , fit à l'ineptie l'efprit de ven- 
geance. Le grand malheur encor d un homme de \tt- 
très eft ordinairement de ne tenir à fien. Un bourgeois 
Schète un petit oâice , & !e voilà foutenu par fes con- 
frères. Si on lui &ic uAc injuflice , il trouve auflj.tôt 
des défènfeurs. L'homme de lettres eft fans fecours ; 
11 relTemble auk poiffons v olans ; s'il s'élève un peu , 
les oifeaux le dévorent i s'il plonge ) les poifTons le 
mangenti 

Tout hottime ptiblic paye tr4but à la malignité, ma» 
il eft payé en deniers & en honneurs. 
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LIBELLE. 

ON nomtne libellts de petits livres d'injures. Ces 
livres font petits, parce que les auteurs ayant 
peu de raifons à donner , n'écrivant point pour inf- 
truire , & voulant cire lus , font forcés d'être courts. 
Ils y mettent très rarement leu« noms , parce que 
les afTalTtas craignent d'être failis avec des armes 
défendues. 

II y a les libelles politiques. Les tems de la ligue 
& de la fronde en regorgèrent. Chaque difpute en 
Angleterre en produit des centaines. On en fit con^ 
tre Louis XIV de quoi fournir une vafte biblio- 
thèque. 

Nous avons les libelles théologiques depuis envi- 
ron feize cent ans ; c'eft bien pis ; ce font des inju- 
res facrées des halles. Voyez feulement comment 
Se. Jérôme traite Rufin & Vigiltottius. Mais depuis 
lui les dîfputeucs ont bien enchéri. Les derniers li- 
belles ont été ceux des molînifles contre les janfé- 
niftes , on les compte par milliers. De tous ces ^tras 
il ne rede aujourd'hui que les feules Lettres fro- 
vmciaks.- 

Les gens de lettres pouraient le difputei aux théo- 
logiens. BoiUau & Fontentlh i\m s'attaquèrent à coups 
d'épi grammes , diiaîent tous deux que les .libelles 
dont ils avaient été gourmés , n'auraient pas tenu 
dans leurs chambres. Tout cela tombe comme les 
feuilles en automne. Il y a eu des gens qui ont traité 
de libelles toutes les injures qu'on dit par écrit à fon 
prochain. 

^ Selon eux les pouîltes , que les prophètes chantè> 
• rent quelquefois aux rois d'Ilraël , étaient des libeHes 
^ A a iiij ^ 
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iDt^matolres paat fàifè foulever les peuples contre 
eux. Alais 'comme la populace n'a jamais lu dans au* 
tun pays du monde , il eft à croire que ces fatyres , 
qu'on débitait fous le manteau , ne fâiCtient pas grand 
mal. C'cft en parlant au peuple aflemblé qu'on ex- 
cite des féditions bien plutôt qu'en écrivant. Ceft 
fioUrquoi la première chofe que fit , à fon avènement 
a reine d'Angleterre Elizabetb , chef de l'églife an- 
glicane & défenfeur de la foi , ce fut d'ordonner 
qu'on ne prêchât de fix mois fans fa permilTion ex- 
prelfe. 

V Anti'Caton dc téfar était un libelle ; mais Cifitr 
fit plus de mal à Cattm par la bataille de Pfaar&lc & 
par celle de Tapfa , que pai fes diatribes^ 

tes Pbilippiqui! de Ùtcèrott font des libelles ; mats 
les profcriptîons des tiiumviis fuient des libelles plis 
teniblei. 

^ St. Cyrille , St. Crtgoife dé Tjazi'anSe firent des 
libelles contre le grand empereur Julien ; mais ils 
. eurent la générofité de ne let publier qu'après fa 
mort. 

' tlién ne rcllVmtjte plus ï Ats libelles qiie certains 
inanifelles de fouvetains. Les fecrétaîrcs du cabinet 
de JffoHJlapha empereur des Ofmanlis , ont fait ua li- 
belle de leuï déclaration de guerre, 

fiîElJ tes eii a punis , eux & leur commettant. Le 
hièmc efprit , qui anima Céfat , Ciciron & les fccré- 
taires de MonHapha , domine dans tous les polijfoos 
qui font des libelles dans leurs greniers ; Natara efi 
Jemper Jîhi coiti ona. Qui croirait que les âmes de Ga- 
i-ajfe, du cocher de VerCamon , de Nonolte , de Paii- 
Kan i de Ffiron , de Langleviel dit la Beaumelle fuf- 
fent I à cet égard ^ de la même trempe que les am«s % 

HK ten i,iJia.u. ■ .-tâ i» 
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de Cifar,de Cicérott y dt Se. Cyrille & du fecrétaire 
de l'empereur des OûnanlJs ? Rien n'eft pourunt 
plus vrai. 
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OU je me trompe fort, ou Eocte le définilTcur a 
très bien défini k liberté pidj/auci. Je me trompe 
encor , ou CoHms célèbre magiftrat de Londre eft le 
{eul philofophe qui ait bien approfondi cette idéei& 
Clarke ne lui a répondu qu'en théologien. Mais 
de tout ce qu'on a écrit en France fur la liber< 
té , le petit dialogue fuivant eft ce qui m'a paru de 
plus net. 

■ A. Voilà une batterie de canons qui tire à nos oreiU 
H tes, avez- vous la liberté de l'entendre ou de nel'eo- 
'' tendre pas ? 



A. Voulez - vous que ce canon emporte votre tète;, 
& celles de votre femme & de votre fille qui fe pro- 
-mènent avec vous ? 

B, Quelle propofition me faites - vous là ? je ne 
peux pas tant que je fuis de fens ralTis vouloir phofe 
pareille, cela m'eft impo01ble. 

A. Bon ', vous entende^ nécelTaîrement ce canon , 

& vous voulez néceflairement ne pas mourir vous & 

votre femille d'un coup de canon à la promenade ; 

vous n'avez ni le pouvoir de ne pas entendre i ni le 

Jl pouvoir de vouloir reileï ici ? 

,;.■ . A. ongle 
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B. Cela eft clair, (a) 

A. Vous avez en conféquence fait une trentaine de 
pas pour être à l'abri du canon , ?ous avez eu le pou- 
voir de marcher avec moi ce peu de pas ? 

B. Cela çft encor très clair 1 

A- Et fi TOUS aviez été paralytique , vous n'auriez pu 
cvieer d'être cjtpofé à cette batterie , vous n'auriez 
pas eu le pouvoir d'être on vous êtes ; vous auriez 
nécefTairement entendu & requ un coup de canon; 
& vous feriez mort néceffairenient ? 

B. Rien n'eft plus véritable. 

A. En quoi çonfifte donc votre liberté , fi ce n'eft 
dans le pouvoir que votre individu a exercé de faire 
.ce que votre volonté exigeait d'une nécefTité ab- 
folue 7 

B. Vous m'embarraflêz ; la liberté n'cft donc autre 
«hoTe que le pouvoir de faire ce que je veux. 

A. Réfléchiiïez - y , & voyez fi la liberté peut être 
encoidue autrement ? 

B. En ce cas mon chien de chaife eA aulTi libre 
que moi ; il a nécefTairement la volonté de courir quand 
ii Voit un lièvre , &. le pouvoir de courir s'il n'a pas mal 
aux jambes. Je n'ai donc rien au-delTus de mon chien , 
vous me réduifez à l'éwt des béccs ? 

rage , on plutflt pins de crain- 
te de la bonK'qiie d'amour 
de Ie vie , comore il arrive 
très buvent. Fre mie renient , 

il s'agit ici d'un cas tout dit 
férent. Secondement, quand 
l'înftiiift de ia eninte de U ^ 



C") Un pauvre d-eforit 
4»M nn prtitéeritiHmnêce. 
Iwli,arortoiM birn raifoo- 
M*,obKaeq«e fi le prince 
ordonne âB. Je tcilerexpole 
an «non, il y reliera. Qui. 
iàns doute, s-iUpJu, de coul 
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A- Voilà les pauvres fophifnies des pauvres fophtT- 
tes qui vous ont iaftruit. Voos voilà bien malade d'être 
libre comme votre chien l Ne mangez-vous pas , ne 
dormez-vous pas , ne propagez-vous pas comme luit 
à l'attitude près ? Voudricz-voua avoir l'odorat autre- 
ment que par le nez ? Pourquoi voulez -vous avcûi 
la liberté autrement que votre chien ? 

B. Mais j'ai une ame qui raifonne faeaucoup , ft 
mon chien ne raifonne guères. It n'a preTque que 
des itiées fimples , & moi j'ai mille idées métaphf- 
(iques. , 

A. Eh bien , vous êtes mille fois plus libre que 
lui ; c'eft-à-dire , vous avez mille Fqis plus de pou> 
voir de penfcr que lui , mais vous n'êtes pas Ubre 
autrement que lui. 

B. Quoi ? je ne Tuis pas libre de vonloir ce que 
je veux ? 

A. Qu'entendez -vous par-là? 

B. J'entends ce que tout le monde entend. Ne dit- 
on pas tous les jours , les volontés font libres ? 

A. Un proverbe n'eft pas une raîfon ; expliquez- 
vous mieux. 

S. J'entends que je fuis Ubre de vouloir comme il 
me plaira. 

A. Avec votre permiflion , cela n'a pas de fens ; ne 
voyez -vous pas qu'il eft ridicule de dire , je veux 



honte l'emporte fur l'inRinâ 
de la confervatitui de foi-ail- 
nte , rbomme eft autant né. 
ceffit^ à demeurer es pofê an 
canon , qu'il eft néceCnt^ à 
fuir quand il n'efl pas hon- 
teos de fuir. Le panvn 
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d'erprit Jtait DéceOît^ 3 faire 
des objeâions ridicules , & 
i dite des injures i & les pU- 
loloplies Te tentent n^celBtés i 
fe moquer on peu dé lui , & 
i lui pudonnçr. 
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vouloir. Vous voulez néccffaîrement en conféqucnce 
des idées qui Ce Ibnc prefentées à vous. Voulez-vous 
vous maner , oui ou non ? 

B. Mais fi je vous" flifais que je ne veux ni l'ua 
ai l'autre ■? 

A. Vous répondriez comme celui qui difait , les 
ans crayent le Ciirdinal Masarin mort , les autres le 
croyent vivant , & moi je ne crois ni i'un ni l'autre. 

B. Eh bien , je veux me marier. 

A. Ah ! c'eft répondre cela. Pourquoi voulez-vous 
TOUS marier ? 

B. Parce que .je fuis amoureux d'une jeune fille , 
belle , douce , bien élevée , alTcz riche , qui chante 
très bien , dont les parens font de très honnêtes gens , 
& que je me flatte d'être aimé d'elle , & fort bien 
venu de fa &mille. 

A. Voilà une raîfon. Vous voyez que vous ne pou- 
vez vouloir fans raifon. Je vous déclare que vous êtes 
libre de vous marier , c'elt-à-dire , que vous avez le 
pouvioir'de ligner le contrat &c. , de faire la noce 
& de coucher avec votre femme. 

B. Comment ! je ne peux vouloir fans raifon ? Eh 
que deviendra cet, autre proverbe ijttffo ratiotie va- 
luntas i ma volonté .eft ma raifon , je veux parce que 
je veux ? 

A. Cela «ft abfurde , mon cher ami ; il y aurait en 
vous tm effet fans caufc. 

B. tjjjoi ! lorfque je joue à pair ou non , j'ai une 
raifon de choifir pair plutôt qu'impair ? uj 
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A. Oui , fans douce. 

B. Et quelle eft cette raifon , s'il vous plaie ? 

A. C'eft que l'idée d'impair s'eft préfencée à votre 
erprit plutAc que l'idée oppofée. Il ferait plaifant qu'il 
y eût des cas où vous voulez parce qu'il y a une caufe 
de vouloir , & qu'il y eût quelques cas où vous vou- 
lulFtez fans caufe. Quand vous voulez vous marier ; 
vous en fentez la railon dominance cvidemmenE; vous 
ne la fentez pas quand vous jouez à pair ou non ; 
& cependant il dut bien qu'il y en ait une. 

B. Mais encor une fois, je ne fuis donc pas libre ? 

A. Votre volonté n'efl pas libre ; mais vos aiftions 
le font. Vous êtes libre de faire, quand vous avez 
le pouvoir de faire. 

B. Mais tous les livres que j'ai lus fur la liberté 
d'indifférence 

A. Q.u'entendez-vous par liberté d'indlfFérence ? 

B. J'entends de cracher à droite ou â gauche , de 
dormir fur le côté droit ou fur le gauche , de fktre 
quatre tours de promenade ou cinq. 

A. Vous auriez là vraiment une plaifante liberté : 
D I K U vous aurait fait un beau prêtent. Il y aurait 
bien là de quoi fe vanter. Q_ue vous fervirait un pou- 
voir qui ne s'exercerait que dans des occafions fi 
futiles? Mais le fait eft qu'il eft ridicule de fuppofer 
la volonté de vouloir cracher à droite. Non - feulement 
œtte volonté de vouloir eft abfurde , mais il èft certain 
que plufieurs petites circonftances vous déterniinent a 
CfiS aftes que vous appeliez indifferfas. Vous n'êtes' 
pas plus libre dans ces aftes que dans les autres. 
Mais encor une fois vous êtes libre en tout tems , 
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en tout lieu , dès que tous faites ce que vous voulez 
faire. 



B. Je foup(;oDne que vous avez raîfon. J'y révérai. 



I 



LIBERTÉ DE PENSER. 

TTErs l'an 1707, tems où les Anglais gagnèrent 
V la bataille de SarragofTe , protégèrent le Portu- 
gal , & donnèrent pour quclqne tems un roi à l'EC- 
pagne , mylord Boldnàttd ofKcier-général qui avait été 
blelTé , était aux eaux de Barège. 11 y rencontra le 
comte Midrofo , qui étant tombé de cheval derrière 
le bagage , à une Ûeuë & demi du champ de bataille , 
venait prendre les eaux aufli. Il éuit familier de 
l'inquiTition ; mylord Boldmind n'était familier que 
dans la converfation ; un jour après boire il eut avec 
Midrofo cet entretien. 

Boldmind. 

Vous êtes donc fergent des dominicains ? vous fàl< 
tes-là un vilain métier. 

MioROso. ' 

n ^ vrai ; mais j'ai mieux aimé être leur valet 
que leur viAime , & j'ai préféré le malheur de brOIer 
mon prochain à celui d'être cuit moi-jnéme. 

BOLDHIMD. 

Quelle horrible alternative ! vous étiez cent Fois 
plus heureux fous le joug des Maures qui vous laif- 
faient croupir librement dans toutes vos fuperftïtions, 
& qui tout vainqueurs qu'ils étaient ne s'arrogeaient 
pas ie droit inouï de tenir les âmes dans les fera. 
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Que voulez-vous ! il ne nous cft permis ni d'écrire, 
ni de parler, ni même de p^nfer. Si nous parions, 
il cft aifé d'interpréter nos paroles , cncor plus nos 
écrits. Enfin , comme on ne peut nous conilamner 
dîins un auto-da-fé pour nos penfi-es fecrètes , on nous 
menace d'être brûlés éternellement par l'ordre de 
Dieu même , fi nous ne penfons pas comme les ja- 
cobins. Ils ont perfuadé au gouvernement que li 
nous avions le fens commun , tout l'état ferait en 
cumbuftion , & que la nation deviendrait la plus mal- 
heuieufe de la terre. 

BOLDMIND. 

Trouvez-vous que nous foyons 13 'malheureux nous 
autres Anglais qui couvrons les mers de vaifleaux , 
& qui vanons gagner pour vous des batailles au bout 
de l'Europe ? Voyez-vous que les Hollandais qui vous 
ont ravi prefque toutes vos découvertes dans l'Inde , 
& qui aujourd'hui font au rang de vos protecteurs , 
foient maudits de Dieu pour avoir donné une en- 
tière liberté à la prefTe , & pour faire le commerce 
des penfées des hommes ? L'empire Romain en a-it-il 
été moins puifTant parce que Tuilius CScero a écrit 
avec liberté? 

M É D B o s o. 

Quel cft ce Tul/ius Cictro ? jamais je n'ai entendu 
prononcer ce nom -là à la Ste. Hermandad. 

B L D.M I N B. 

C'était un bachelier de l'univerGté de Rome qui 
écrivait ce qu'il penlàit ainfi que JuUut Cifar , Mar- 
eut Aurtliits , Titus Lucrttius Carus , Plimui , Semca , 
& autres docteurs. a. 



M È D a o s 0. 

Je ne les connais point ; mais on m'a dît que la 
religion catholique , bafque & lonuine eft peidue fi 
on k met à penrer. 

BOLDMIND. 

Ce n'efl pas à vous à le croire : car vous êtes fûrs 
que votre religion efl divine , & que les portes d'en- 
^r ne peuvent prévaloir contr'elle. Si cela eft , rien ne 
poura jamais la détruire, 

M £ D R s o. 

Non ; mais on peut la réduire à peu de choFe , 
& c'eA pour avoir penfé que la Suède , le Danne- 
marck , toute votre ide , la moitié de l'Allemagne 
gémiiTent dans le malheur épouvantable de n'être 
plus fujets du pape. On dit même que C les hom- 
mes continuent à fuivre leurs fâufTes lumières , ils 
s'en tiendront bientdt à l'adoration fimple de Dieu 
& à la vertu. Si les portes de l'enfer prévalent jamais 
jufques-là , que deviendra le faint Office ? 

B L p M 1 N p. 

Si les premiers chrétiens n'avaient pas eu la liberté 
de penfer , n'eft-il pas vrai qu'il n'y eût point eu de 
chriftianifme ? 

M É D R s o. 

Que voulez-vous dire ? Je nç vous entend* point. 

BOLDMIND. 

Je le crois bien. Je veux dire que fi Tibère & ■ 

les premiers empereurs avaient eu des jacobins , qui 

cufTcnt empêche les premiers chrétiens d'avoir des 

plumes 
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plumes & de l'encre ; s'il n'avait pas été longtems 
perrais dans l'empire Romain de penfcr librement, 
tl eût été impoliîble que les chrétiens eiablilTenC 
leurï dogmes. Si donc Je chriftianifme ne s'eft for- 
mé que pat la liberté de pcnfer.p.ir quelle contra. 
didion , par quelle injultice vou-'r^ït-il ane>iiuir au> 
jvuid'hui cette liberté fur laquelle feule il eft fondé? 

Quand on tous propofe quelque affaire d'intérêt, 
n'exiiminez-vous pas longtemg avant de conclure? 
quel plus grand încérét y a-t-ll au monde que celui 
de notre bonheur ou de noire malheur éternel ? Il 
y a cent religions fur la terre qui tontes vous dam- 
nent fi vous croyez à voi dogmes , qu'elles appellent 
téfttrdtt & imfies ,- examinez donc ces dogmes. 

MÉDROSO. 

1 Comment p»is-je les examiner 1 je ne fuie pa» 



jacobin. 

BOLDMIND. 

Vous êtes honime , & cela fuftt. 

M Ê D R o s o. 

Hélas! vous êtes bien plus homme que mol. 

B O L M 1 N D. 

H ne tient qu'à vous d'apprendre à penfer ; vou» 
êtes né avec de l'efprit ; vous êtes un oifeau dans 
la Cdge de l'inquifition \ te faim Office vous a rogné 
les .îles . mais el'es peuvent revenir. Celui quj ne 
f it p»s la génmetrie peut l'apprendre ; tout bomme 
peut s'inflruire ; il eft honteux de mettre fon amo 
entre les m:tins de ceux à qui voui ne coi fieriez pal 
votre argent : ofez penfer par TOUS-méme, 
» i^Ji. fur tEnc:ycL lom.'V. Bb 
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M É D R S O. 

On dit que B tout le monde penlàit par fut-méme, 
ce îetaïi une étrange coiifufion, 

B L D M I N D.' 

C'eft tout te contraire. Quand on affilie à on fpec- 
tacle , chacun en dit librement Ton avis , & la paix 
n'ell point troublée ; mais fî quelque protcdcur info- 
lent d'un mauvais poète Voulait forcer tous les gens 
de goût à trouver bon ce qui leur paraît mauvais, 
alors les Gfflets fe feraient entendre & les deux partis 
pouraient fe jetter des pommes à la tête comme il 
arriva une fois à Londres. Cç font ces tyrans des 
efprits , qui ont caufé une partie des maltieurs du 
monde. Nous ne fommes heureux en Angleterre que 
depuis que chacun jouît librement du dioit de dire 
foh avis. 

M È D R o s 0. 

Nous fommes auflî fort tranquilles à Lisbonne oij 
perfonne ne peut dire le ficn. 

BOLDMIHD. 

Vous êtes tranquilles ; mais vous n'êtes pas heu- 
reux. C'eft la tranquillité des galériens qui rament 
ea cadence Se en lilence. 

M i D R o s 0. 

Vous croyez donc que mon ame eft aux galères ? 

B L D M I H D. 

Oui ; & je voudrait b délivrer. 

me a/A. ., i i»it i u ^tC S 
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M É D R 8 O. 
Mais fi je me trtfuve bien aux galères ? 

BOLDMIND. . 
En ce cas vous méritez d'y être. 

LIEUX COMMUNS EN LITTÉRATURE. 

Quand une nation le dégTo!6t , elle eft d'abord 
émerveillée de voir l'aurore ouvrir de Tes dnigts - 
de rofe les portes de l'orient . & femer de tnpnzes & 
de. rubis le chemin de la lumière; le zéphir curefTer 
Flore, & l'amour fe jouet des armes de Mdrs, 

Toutes les images de ce genre qui plaiTent par la 
nouveauté , dégoûtent par l'habitude. Les premiers 
qui les employaient palTaient pour des inventeurs , 
les derniers ne font que des perroquets. 

Il y a des formules de profe qui ont le mime fort 

Le roi matiqufrait à ce qifil ft doit à lui-mime Jî 

Le fiambean de t expérience a conduit ce grand apotî- 
calre Haas les router tinébreufei de la nature. — Son 
tfprit ayant été la dupe defon cœur — i' ouvrit trop tard 
h! yeux fitr le bord de Pttbhne. — MeJJieurs., plus je 
feMS mon mfufifance , plus je feus aujji vos bimfaiti'j 
mais tclairi par vos lumières , Jbrrtenupttr vos exemples , 
voai me rendrez digne de vous. — 

La plupart des pièces de théâtre deviennent enJîn 
des lieux communs , comme les oraiCons funèbres & 
les difcours de réception. Dès qu'une prînccITe ,»e(t 
aimée on devine qu'elle aura une riv^ile. Si elle com- 
bat Cd p-.ilTion il eft clùr qu'elle y fuccombcra. Le 
tyran a-t-il envahi le trône d'un pupille , foyez fur 
S? , S'' "i " „ 
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qu'au cinquième adle juÛice fç fera, & que l'ufur- 
puteur mourra de mort viglcnte- 

Si un roi & un citoyen Romain paraifTent fur la 
fcène , il y a cent contre vn à parier que le roi fera 
traité par le Romain plus indignement que les minif- 
tres de Louis JV/K ne le furent à Gertruidenberg par 
les Hollandais. 

Toutes les fituations tragiques font prévues , tous 
les fentjmens que ces fituations amènent _foiit devi- 
nés.; les rimes mêmes font fouvent prononcées par 
le parterre avant cTe l'être par l'afteur. 11 eft difficile 
d'entendre parler àja fin d'un vers d'une lettre , fans 
*voir ■clairement à quel héros on doit la remettre. L'hé- 
roïne ne peut guères manifefter fes allarmes, qu'auffi- 
tAt on ne s'attende à voir couler fes larmet. Peut-on voir 
un vers finir par Ctfar , Si n'être pas fur de voir des 
vaincus traînés après fan char ? 

Vient un tems où l'on fe laffc de ces lieux com- 
muns d'amour , de politique , de grandeur & de vers 
alexandrins. L'opéra comique prend la place à'Ifbi- 
géitie Se à'Eripbik , de Xipbares & de Moaimt. Avec 
le lems cet opéra comique devient lieu commun à 
fon cour ; & Dieu fait alors à quoi on aura recours. 

Nous avons les lieux communs dé la 'morale. Ils 
font (i rebattus , qu'on devrait abfolument s'en tenir 
aux bons Hvres faits fur cette matière en chaque lan- 
gue. Lefpeâateur Anglais confeilla à tous les prédi- 
cateurs d'Angleterre de réciter les excetlens armons 
de TiHotfon ou de Smaldrige. Les prèdîcacArs de 
France pouraient bien s'en, tenir à réciter Manillon, 
où des extraits de Bourdalaiie. Quelques- uns de nos 
jelines orateurs de la chaire ont appris de Lekain à 
déclamer ; mais ils relTemblcu^t tous à Daiicottr qui ne l 
voulait .jamais jouer que dans fes pièces. t% 

»te ■ ■ CT i -i ■ -wiifc 58 
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Les lieux communs de la controverre font abfolu- 
meni paAissclemode; & prabablemenmereviendronc 
plus. Mais ceux de l'éloquence & de la poëfie pou- 
ront renaître après avoir été oubliés : pourquoi 1 c'efl 
que la contrbverfc eft l'étèignoir & l'opprobre de l'ef- 
prit humain ; & que la poefie & l'éloquence en fotit 
le flambeau & ta gloire. 



LIVRES. 

VOus les méprifez les livres, vous dont toute la 
vie eft plongée dans les vanités de l'ambition & 
dans la recherche des ptaifirs , ou dans l'oîfiveté ; 
mais fongez que tout l'univers connu n'eft gouverné 
que par des livres , excepté Us nations fauvagcs. 
Toute l'Afrique jufou'à l'Ethiopie & la Nigritie obéît 
au livre de î'AIcoran après avoiï fléchi fous le livre 
de l'Evangile: La Chine eft régie par le livre moral de 
Confuciiii ,- une grande partie.de l'Inde par le livre du 
Veidam. La Perfe fut gouvernée pendant des fiédes 
par les livres d'un des Zoroii/lres. 

Si vous avez un procès, votre bien , votre honneur, 
votre vie même dépend de l'interprétation d'un livre 
que vous ne lifez jamais. 

■ Robert le dtahlf, les Qtiatre Jt/i Aimtn , les Ima- 
' finationi de Mr. Oitfle , font des livres autli ; mais 
îl en eft des livres comme des hommes , le très petit 
jionibre joue yn grand tûle , le reftc efi confondu dans 
la foule. 

<3pi mène le genre - humùn dans les pays policés ? 

ceux qui favent lire & écrire. Vous ne connaiflez ni 

Hippocrate , ni Boerbaxoe , ni Sydenbam ; mais vous 

mettez votre corps entre les mains de ceux qui les 

4i ont lus. Vous abandonnez votre ame k ceux qui font 

] [ Bb iij 
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payés pour lire la Bible , quoiqu'il n'y en ait pas cin- 
quante d'enti'eux qui l'ayenc lue toute entière avec 

attention. 

Les livres gouvernent tellement le monde, que ceux 
qui commandent aujourd'liui dans la ville des Sctpions 
& des CatDUS , ont voulu que les livres de leur lui 
ne fuiTent que pour eux, c'eft leur fccptre ; ils ont 
fait un crime de léze - majelté à leurs furets d'y tou- 
cher fans une permiffion exprede. Dans d'autres 
pays on a défendu de penfer par écrit fans lettres- 
patentes. 

Il eft des nations chei qui l'on regarde les penfées 
purement comme un objet de commerce. Les opéra- 
tions de l'entendement humain n'y font confiderécs 
qu'à deux fous la feuille. Si par bazard le libraire 
veut un privilège pour fa marchandife , foit qu'il 

g vende Ribt,!edt, foit qu'il vende les Pires de l'ègllfe , ft 
le magiltrat donne le privilège fans répondre de ce 
que le livre contient. 

Dans un autre pays , la liberté de s'expliquer par 
des livres eft une des prérogatives des plus inviola- 
bles. Imprimez tout es qu'il vous plaira fous peine 
d'ennuyer , ou d'être puni fi vons avez trop abufé de 
votre aroit natt-T à. 

Avant l'admirable invention de l'imprimerie , les 
livres étaient pfus rare» & plus chers que les pierres 
précictffes. Prefquc point de livres chez nos nations 
barbares jufqu'à Cbarlemagne , & depuis lui jufqu'au 
roi de France Charte! r'dit lifagt; & depuis ce Cbar- 
les jufqu'à Fraudais I , c'eft une difette extrême. 

tes Ardbes feuls en curent depuis le huitième lîécle 
de notre ère jufqu'au treizième. 

La Chine en était plolni ^nand nous ne làvloos 
ni lire ni écrire. 
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Les copiftes furent très employés dans l'empire 
Romain depuis le tems d«s Scifions jufqu'à l'inotu 
dation dci barbares. 

Les Grecs s'occupèrent beaucoup à tranfcrire vers 
le tems d'Ammtas , -de Philippe & d'Alexandre s ils 
continuèrent fuitoui ce métier dans Alexandrie. 

Ce métier eft afTez ingrat Les marchands payèrent 
toujours fort mal les auteurs & les copiftes. Il falajt 
deux ans d'un travail aflldu i un copîHc pour bien 
tranfcrire la Bible fur du vélin. Que de tems & de 
geine pour copier corredement en grec & en latin 
les ouvrages d'Origitte , de Clément d'Alexandrie, & 
de tous ces autres écrivains nommés pires ! 

St. Hieronittios , ou Hieronimus , que nous nommorts 
Jérôme , dit dans une de fes lettres fatyriques contre 
Rufin^ (a) qu'il s'eft ruiné en achetant les œuvres 
i'Origéne, contre lequel il écrivit avec tant d'amer- 
tume & d'emportement. Oai, dit-il,j'i« lu Origénet 
fi c'efi un crime , j'avoue que je fuis coupable , @ que 
j'ai éptàfé toute ma bourfe à acheter fes ouvrages dont 
Alexandrie. 

Les fociétés chrétiennes eurent dans les trois pre- 
miers fiédes cinquante- quatre évangiles , dont à peine 
deux ou trois copies tranrpicèrent chez les Romains 
de l'ancienne religion jufqu'au tems de Dioclétieu. '■■ 

C'était un crime irréoùfTible chez les cbréttons , de 
montrer les évangiles aB Gentils ; ils ne les prêtaient 
pas même aux catéchumènes. 

(Xuand Lucien raconte dans fon Pbiloputrit ( en 
infuitant notre religion qu'il connaifTait très peu ) 
qu'uni troupe de gueux Jt mena dans un' quatrième 

•jL C a ) Lettre de Jéràmt i ^amnojM. 
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îta^e où l*oa invoquait It pirt par le fils ,-^ où Pon 
friJif-iit des nuibeurs à l'emprreur ^ à /'empire, il 
ne dit point qu'on lui uii muntré un Teul livre. Au- 
cun hlliuriea , aucun auteur homain ne parle des 
évangiles. 

Lnrfqu'un clifêtîen nialheurcufement téméraire & 
indigne de f'i laince relîciuii eut mis en picces publi* 
quement , & fouit <iux pieds uii edit de i 'empereur Dio. 
citiieHyik qu'il eut ;.t[ij:e l'ut le thriflianilme la per- 
fccution qui fucccdj à la plus gnncle loicrance, le« 
chrétiens furent dlotg obligés de livrer leurs cvangilei 
& Uurs autres écrits aux matiiJlr.ts , ce qui ne s'ouït 
jamais fait Jurqu'à ce tem«. Ceux qui donnèrent leuii 
livres dans U crainte de la prifon ou même de la mort, 
{'urenc fcgardeb par les autres chrétiens comme des 
apaltatx factilègesi on leur donna le furnom de irai, 
trei j & plufieuts evéques prttendirent qu'il falait les 
rebatifér , ce qui caufe un fchirme épouvanUblc. 

Les poèmes d'Honiire furent longtemi lî peu con- 
-,nus,que fijijirate fut le premier qui les mit en or- 
dre , & qui les fit tri^nTcrire dans Athènes environ 
cinq cent ans avant l'ère dont nous hous fervons. 

Il n'y a peut>étre pas aujourd'hui ane douiaine 
de copies du Veidam,& du Zenda-Vefla dans tout 
l'Orienta 

Vout n'alin'e^ pas trttmré un feul livre danS toute 
la RulTie en 1700 , excepÉl des MifTels & quelques 
Bibles chez des papas yvres d'eau-de-vie. 

V 

Aujourd'hui on Te plaint du trc^s ; mais ce n'eft 
fns -ux ledeurs à fe plaindre ; le remette eft aifé, 
rien ne les force à liiei Ce n'eft pas non plus aux 
auteurs. Ceux qui font li foule ne doivent pas crier 

qu'on les prefTe. M^ilgré la quantité énorme de livres , 
combien peu di gens lifent ! & fi on lifait avec fruit. 
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TCrraît-on les déplorables fotcifes auxquelles le vul- 
gaire fe livre encoi tous les jours en proie ? 

Ce qui multiplie les livres , malgré la loi de ne 
point uiulciplieries êtres fans ncceirité , c'cft qu'avec 
des livres on en f.k d'autres , c'.ell avec plufteurs 
voiumes déjà imprimes qu'on f,ibriquc une nouvelle 
hiftoirc da France ou d'Efpugne fans rien ajouter de 
'nouveau. Tous les diclionnaires font f><its avec des 
dictionnaires ; prefque tous les livres nouveaux de 
géographie font des répétitions de livres de géographie. 
La Somme de St. Thomas a produit deux mille gros 
volumes de théologie. Et les mêmes races de petits 
vers qui ont rongé la mère , rongent auflî les en&ns. 
Ecrive qui voudr* ,. chacun îl ce métier 
Peut perdre impuacAent de l'encre & du papier. 

Section seconde. 
Il eft quelquefois bien dangereux de faire un livre. 
Silboiiice , avant qu'il ptjt (e douter qu'il ferait un 
jour contrôleur - général des finances, avait imprimé 
un livre fur l'accord de la religion avec la politique : 
& fon beau-père le médecin Âfiruc avait donné au 
public les mémoires dans lefquels l'auteur du Pcn- 
Utcuque avait pu prendre toutes les chofes éton- 
nantes qui s'étaient palTées fi longtems avant lui. 

Le jour même que Silhmite fut en place-, quelque 
bon ami chercha un exempUire des livres du beau- 
père & du gendre , pour les déférer au parlement, 
& les taire condamner au feu félon tufage. Us ra- 
chetèrent tous deux tous les exemplaires qui étaient 
diins le royaume : de là vient qu'Ûs font très tares 
aujourd'hui. 

Il n'eft gueres de livre philofophique ou théolo- 
gique dan^ lequel on ne puiiTe trouver des herélies 
& des impietés , pour peu qu'on aide à la lettre. 
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Théodore de Mopruète ofait appellcr le Cantique 
des cantiques un recueil d'itnpuretes f Gratius les dé- 
taille , il en fait horreur. Chatillun le traite d'où. 
vrage fcaitdaliux. 

Croirait-on qu'un jour le dodteur Tamponrt dit à 
plufieurs do>.1eur3 , Je me ferais tort de trouver une 
foule d'hcréfies dans le Pater nojier , fi on ne favait 
pas de quelle bouche divine fortit cette prlète , & G 
c'était un jéfuite qui l'imprimât pour la première fois ? 

' Voici coAime je m'y prendrais. 

2^otrt fére qui êtes aux cietix. 

Propofîtion fenCant l'hcrcfie , puifqae DiEU eft par- 
tout. Or peut mçme trouver dans cet énoncé un 
levain de focinianiftne , puifqu'il n'y efl rien dit de la 
Trinité. 

Que votre règne arrive , que votre volontifoit fait* 
doits la terre contint au ciel. 

Propofîtion fentant encor rbéréfic ; puifqu'il eft 
dit cent fois dans l'Ecriture que Dieb régne éter- 
nellement. De plus , il cd téméraire de demander 
que fa volonté s'accompliffe ; puifque rien ne fe fait, 
ni ne peut fe faire que par la volonté de Dieu. 

Domiex-tiOîts aujourd'hui noire pain quotidien (no-- 
tve fain fulifliuttiel , notre bon puia , notre pain tiour- 

rijfiutt. ) 

Propofîtion direiflenient contraire à ce qui eft émane 
*3il1eurs de la bouche de Jesus-ChrIST ; (è) „ Ne 
,) dites point, que m an gérons- nous , que boinins-nous , 
u comme font les Gentils, &c. Ne demandez que 

■ V C * ) Matthieu ehap. VI. v. 33. 
& 
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„ le royaume des deux & tout le lelte vous fera 
,j donné. *' 

Remetttx-notts not dettet comme mouj les remettant 
à nos débiteurs, 

Prapofîtton céméraîre qui compare l'homme à DiEU, 
qui détruit lu prcdetlitiation gratuite ,& qui enfeigne 
que Dieu ell tenu d'en agir avec nous comme nous 
en agilTons avec les autres. De plus , qui a dit à 
l'auteur que nous fdifons grâce à nos débiteurs ? nous 
ne leur avons jamais fait grâce d'un écu. Il n'y a 
point de couvent en Europe qui ait jamais remis un 
fou à fes fermiers. Ofer dire le contraire ell une 
hérélie formelle. 

Ht MOUS induifei joint en tentation. 

Propoiîcîon fcandaleufe, manifeftement hérétiqoe, 
attendu qu'il n'y a que le diable qui fbit tentateur; 
& qu'il elt dit exprelTément dans l'épitre de St. Jac- 
qties ,{c)'QiE.v ell intentateuT des méchans ; cepen- 
dant il ne tente perfoiine. Deus *idm intmtator nta^ 
lorum eji } iffe autem ntnàntm tentât. 

Vous voyez , dit le dodleur Tamponet , qu'il n'eft 
rien de fi refpeâable auquel on ne puiffe donner un 
mauvais feus. Quel fera donc le livre à l'abri de fat 
cenfurc humaine fi un peut attaquer jufqu'au Pattr 
nofler , en interprétant diaboliquement tous \ei mots 
divins qui le compofcnt ? Pour moi , je tremble de 
faire un livre. Je n'ai jcmais , Dieu merci , rien im- 
primé ; je n'ai même jamais fait jouer aucune de 
mes pièces de théâtre . conime ont fjît les frères 
La Rue , Du Cerceajt & Folard ; cela eft trop dan- 
gereux. 
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Un clerc pour qninu feus , hm craindre ^e hola , 
Peut alIcT au parterre attaquer Attila i 
Et li le roi des Huas ne lui cbarroe l'oreille , 
Traiter de viligoths t«ui les vers de Corneille. 

Si vous imprimez , un habitué de paroilTe vous ac- 
cufe d'héréfic, un cuiftre de collège vous dénonce, 
un -homme qui ne Taie pas lire vous 'condamne ; le , 
public Te mogue de vous ; votre libraire vous aban- 
donne ; votre marciiand de vin ne veut plus vous 
faire crédit. J'ajoute toùjouct à mon Pater nofter, 
MoaBlEV , dêlivre^moide la rage de faire des livris ! 

O Vous qui mette2 comme moi du noir fur du btanc, 
& qui barbouillez du papier , fouvenez-vous de ces 
vers que j'ai lus autrefois , & qui auraient dû nous 
corriger. ' ' 

Tout ce ^trai Fut du chanvre en Ton tems , 

Linge il devint par l'art des tilTerans ; 

Fuis en lambeaux des pilons le prellërenti 

11 fot papier. Cent cerveaux à l'envers 

De vifions â l'cuvi le chargèreDE } 

Puis on le brûle : il vole dans les atrs ■ 

n eft fumée auffi bien que la gloire. 

De nos travaux voilà quelle eft l'hiftoire. 

Tout eft fumée : & tout nous lait fentir 

Ce grand néant qui doit nous engloutir. 
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LOI NATURELLE. 

DiALaouE. 
ITefi-ce que la loi naturelle? 

A. L'inftinâ qui nous fait fentir la juftice. 

B. Qu'appellcz-vousjufte & injufte? 
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A. Ce qui parait tel k l'univeis entier. 

B. L'univers ed coinporé de bien des têtes. On 
dit qu'à Lacédémone on applaudtflait aux larcins, 
pour leTquels on condamnait aux mines dans Athènes. 

A. Abus de mots , logomachie-, équivoque.; il ne 
pouvait fe commettre de larcin à Sparte lorfque tout 
\ était commun. . Ce que vous appeliez i>a/, était 
la punition de l'avarice. 

B, Il était défendu d'époufer fa fœur à Rome. Il 
était permis chez les Egyptiens , les Athéniens & 
même chez les Juifs , d'époufer fa fœur de père. Je 
ne cite qu'à regret ce malheureux petit peuple Juif, 
qui ne doit afTurcment fervir de règle a petfonne, 
& qui (en mettant la religion à part) ne fut jamais 
qu'un peuple de brigands ignorana & fanatiques- Mais 
enfin , feloo fes^ livres , la jeune Thamar avant de fe 5 
faire violer par fan frère Ammon , lui dît ; Mou frire-, 

ne me faites pas de fottifei , mail demandez -moi eu ' 
mariage à mon fête , il ne vaiis refuftra pat. 

- A; Loix de convention que tout cela, ufages arbî- 
Er^ircs , modes qui pafTent ; l'effentiel demeure tou- 
jours. Montrez -moi un pays où il foit honnête de 
Me ravir le fruit de mon travail , de violer fa pro-: 
mefle ^ de mentir pour nuire , de calomnier ■ d'aflaHU 
lier , d'cmpoifonner , d'être ingrat envers fon bien, 
f^iâeur, débattre fon père &fa mère quand ils vous 
j^réfentent à manger ? 

B. Avez -vous oublié que Jean ~ Jacques , \xn des 
pèret de l'églife moderne , a die ; Le premier qui 
ofa clore & cultiver un terrai» fut Pennemi du genre- 
humain , qu'il falait F eteUrnùner , &? que tes fruits 
font à tous , ^ que la terre n'ejl à perfonne ? N'a- 
vons -cous pasdcja examiné en femble cette belle pro- 
pofition 11 utile à la fociété? 
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A. Quel elï ce Jean-J&cquet? ce n'eâ apurement ni 
Jian-Batijit , ni Jtan l'évangélîfte , ni Jacquei le ma- 
jeur , ni jacqttes le mineur ; il faut que ce foit quelque 
Hiin,belerprit, qui ait écriccettc impertinence abomi* 
nable, ou quelque mauvais plaifiint bufo mu^r-oqui kît 
voulu rire îc ce que le monde entier a de plus ferîeux. 
Car au-lieu d'aller gâter le terrain d'un voifinfage & in- 
duftrieux , il n'avait qu'à l'imiter ; & chaque père de 
Famille ayant fuivi cet exemple , voilà bientàt un 
très joli village tout formé. L'auteur de ce palTage 
me parait un animal bien in (bel ab le. 

B. Vnus croyez donc qu'en outrageant & en volant 
le bon homme qui a entouré d'uie haye vive fon jar- 
din & fon poulailler , il a manqué aux devoirs de la 
loi naturelle T 

A.. Oui , oui encor une fois , il y a une loi natu- 
relle ; & elle ne confifte ni à f.Jre le mal d'autrui , 
ni à s'en réjouir. 

B. Je conc;ois que l'homme n'aime & ne fiiic le 
mal que pour fon avantage. Mais tant de gens font 
portés à Te procurer lenr avantage par le malheur 
d'autrui ; la vengeance efl une p.iflion fi violente , il 
y en a des exemptes fi funeftcs; l'ambition plus fdtale 
encor a inondé la terre de tant de fang , que lorfque 
je m'en retrace l'horrible tableau , je fuis tenté d'a- 
vouer que l'homme eft très diabolique. J'ai be^u aVoir 
dans mon cœur U notion du jufle & de l'injuJle ; un 
Attila que St. Léon courtife, un Phocat que St. Gri- 
goirt flatte avec la plus lâche baffeire.un Alexandre 
VI fouillé de tant d'inceftes , de tiint d'homicides , 
de tant d'cmpoiroHoemens , avec lequel le faible Louit 
^/7qa*on appelle bon , fait la plus indigne & la plus 
étroite alliance; un CronrwetI dont'le cardinal Ma- 
xarin recherche la proteiftion , & pour qui tl chafle 
de France les héririers de Charles I , coufiru - ger- 
mains de Loaii SIV , Sit. &c. &c. : cent exemples 
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pareils dérangent mes idées , & je ne, fais plus où 
j'en fuis. 

A. Eh bien , les orages empêchent -.ils ijue nous ne 
jouïlTians aujourd'hui d'un beau foleil ? Le tremble- 
ment qui a détruit la moitié de la ville de Lisbonne , 
empêche - 1 - il que vous n'ayez fait très commodé- 
ment le voyage de Madtid ? Si ÂttHa fut un brigand & 
le cardinal Mazariit un fripon , n'y a-t-il pas des prin- 
ces & des miniftres honnêtes gens ? N'a-t-on pas remar- 
qué que dans la guerre de 1701 leconfeil de Louit Xiy 
était compofé des hommes les plus vertueux ? le duc 
de Btauviitiers , le marquis de Torci , le maréchal de 
yUlari ^ Cbamiilard enffn qui piifa pour incapable, 
mais jamais pour mal -honnête homme. L'idée de la 
jullice ne f^bfifte-^elle pas toujours ? C'ell fur elle 
que font fondées toutes les loix. Les Grecs les appel- 
laient_^//M du ciel , cela ne veut dire que filles de 
h nature. 

N'avez -vous pas des loix dans votre pays ? 

B. Oui , les unes bannes , les autres mauvaifes. 

A. Où en auriez - vous pris l'idée , fi ce n'eft dans 
lés notions de la loi naturelle que tout homme a dans 
foi quand il a l'efprit bien fait 1 il faut bien les avoir 
f uifées là ou nulle part. ; 

p. Vous avez raifon , il y a une loi naturelle ; 
mais il eil éncor plus naturel à bïen-des gens de 
l'oublier. 

A. Il eft naturel audî d'être borgne , boffu , boi- 
teux , contrefait , mal fain ; mais on préfère' les gens 
bien fitits & bien fains. 

B. Pourquoi y' a - 1 - il tant d'efprits borgnes & cort- 
ttePaits ? 

A. Paix. Mais aljez à l'article Toute -pmjfance. 
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L O I X. 

IL eft difficile qu'il y ait une feutc nation qui Tire 
fous de bonnes loix. Ce n'eft pas feulement parce 
qu'elles font l'ouvrage des hommes , car jJs ont fait 
de tris bonnes cbofes ) &. ceux qui ont inventé & 
perfeiftionne les arts pouvaient imaginer un corps de 
jutifpiudence tolérabie. 

Mais les lolx ont été établies dans preCque tous les 
états par l'intérêt du légiflateur , par 1; befoin du 
moment , par l'ignorance ,, par la fuperftrtion. On 
les a faites à mefure , au hazard , irrégulièrement, 
comme on bàtifl'ait (es villes. Voyez à Paris le 
quartier des Halles, de St. Pierrc-aux -bœufs , la 
rue Brife- miche, celle du Pet-au-diable , Antraller 
avec le Louvre & les Tuileries ; voilà l'image de nos 
loix. 

Londresn'eftdevenuc'digne d'être habitée que de- 
puis qu'elle fut réduite en cendre. Les rues , depuis 
cette époque , furent élargies & allignées; Londres 
fut une ville pour avoir été brûlée. Vouiez . vou« 
avoir de' bonnes loix? brûlez les vôtres & faites -ea 
de nouvelles. 

Les Romains furent trois cent années fans loîx 
fixes. Ils furent obligés d'en aller demander aux Athé- 
niens, qui leur en donnèrent "de fi mnuvaifes, que 
bientôt elles furent prefque toutes abrogées. Com- 
ment Athènes elle-même aur ît-elle eu une bonne 
légifliition ? on fut obligé dVboiir celle de Dracon i 
& celle de Solon périt bteniôt. 

Votre coutume deP.iris eft interprétée différemment 
par vingt-quatre commentaires ; donc il eft prouvé 
vingt- quatre fois qu'elle eft mal conque. Elle con- 
tredit cent quarante autres coutumes , ayant toutes 

force S 
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force de loi chez la mf me nation , & toutes fe con- 
trcdifant entr'elles. Il eA donc dans une feule pro- 
vince de l'Euiope . entre les Alpes & les Pyrénées , 
plus de cent quarante petits peuples qui s'appellent 
compatriotes, & qnifont réellement étrangers les uns 
pour les autres , comme le Tunquin l'eft pour la Co- 
chinchine. 

Il en eft de même dans toutes les provinces de 
l'Efpagne. C'eft bien pis dans la Gernjanie , perfonne 
n'y Ciit quels font les dioits du chef ni des membres. 
L'habitant des bords de l'Elbe ne dent au cultivateur 
de la Souabe que parce qu'ils patient à - peu - près la 
même langue , laquelle eÂ un peu rude. 

La nation Anglaife a plus d'uniformité ; mais n'étant 
fortie de la barbarie & de la fervitude que par imer* 
valles & par fccoulTes , & ayant dans fa liberté con- 
fervé plufieurs loix promulguées autrefois pat de 
grands tyrans qui difputaient le trône , ou par ^e pe- 
tits tyrans qui envahifTdienC des prélatures , il s'en 
eft formé un corps affez robufle, fur lequel on ap- 
perqm't encor beaucoup de blelTuras couvertes d'em-* 
plâtres. 

L'efprit de l'Europe a fait de plus grands progré:^ 
depuis cent ans que le monde entier n'en avait (ait 
depuis Brama , Fobi , Zoroajhre , & le Thaut de 
l'Egypte. D'oà vient que l'efprit delégiflation en a 
^t fi peu ? 

Nous fumes tous (auvages depuis le ciinquicme Cé- 
cle. Telles font les révolutions du globe; brigands qui 
piliaiefii , cultivateurs pillés , c'était là ce qui compo- 
faît le genre -humain du Fond de la mer Baltique au 
détroit de Gibraltar ; & quand les Arabes parurent 
au midi , la défolatlon du bouleverfement fut uni- 
verfelle. 

Dans notre coin d'EuiVpe le petit nombre étan£ 
compofc de hardis Ignorans vainqueurs & aKmés &a 
if {è*'^- fi^ FEncycL Tom. V. Ce 
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de piËd en cap , & le grand nombre d'ignorans efcla- 
vea ééfamii , pterque aucun ne fâchant ni lire , ni 
écrire , pas même Cbarlemague , il arriva très naCa- 
rellemeni que l'cglife romaine avec là plume & Ces 
cérémonies gouverna ceux qui palTaient leur vie à 
cheval la lance en arrêt Se le morion en tétc. 

Les defcendans des Sicambres , des Bourguignons , 
des Oftrogoths , Vifigoths , Lombards , Hérulcs &c. 
fentirent qu'ils avaient befoin de quelque chofe qui 
Teflembl&t à des loix. Ils en cherchèrent où il y en 
avait. Les évéques de Rome en favaient ^ire en latin. 
Les barbares les prïrenf avec d'autant plus de refpeâ 
qu'ils ne les entendaient pas. Les décrétales des papes , 
les unes véritables, les autres effrontément fuppofées, 
devinrent le code des nouveaux regas,des leuds, 
des barons qui avaient partagé les terres. Ce furent 
des loups qui fe laîfTèrent enchaîner par des renards. . 
Ils gardèrent leur férocité , mais elle fut (bbjnguée 
par la crédulité , & par la crainte que la crédulité 
produit. Peu-à-peu l'Europe, excepté la Grèce & 
ce qui appartenait cncor à l'empire d'Orient , fe vit 
fous l'empire de Rome ; de forte qu'on put dire une 
féconde fois , 

Samanei riruin dmnius gentnnqut tegalani, 

(a) Prefque toutes les conventions étant accompa- 
gnées d'un ftgne de croix & d'un ferment qu'on tai> 
fait fouvent (ur des reliques ; tout fut du reffort de ! 
i'églife.' Rome , comme la métropole , fut juge fuprè- 
me des procès de la Eetfonèlè Cimbrique & de ceux 
de la Gafcogne. Mille feigneurs féodaux joignant leurs i 
ufages au droit canon , il en rèfulta cette jurifprudence | 
monflrueufe dont il relie encor tant de vefliges. 

Lequel eût le mieux valu , de n'avoir point du tout 
de loix , ou d'en avoir de pareilles ? 

. ( 3 Voyez l'article Afprl conaia tabui, i 
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Il a cfé avantageux à on empire plus rafte que l'eni' 
pire Romain , d'être tongcems dans le chaot ; car tout 
étant à faire , il était plus aifé de bàtlr un édifice que 
d'en réparer un donc les ruines feraient rcfpciftécï. 

La Tbefmopbore du Nord afTembla en 1767 des dé- 
putés de toutes les provinces, qui contenaient environ 
douze cent mille lieues quarrées. Il y avait des payens , 
des mahomécans d'Ali y des mahométans d'Omar, des 
chrétiens d'environ douze fefles différentes. Onpro- 
pofait chaque loi à ce nouveau fynode; & fi elle paraif- 
faic convenable à l'intérêt de toutes les provinces , elle 
recevait alors la fanâion de la fouveraine & de la nation. 

La première loi qu'on porta fut la tolérance , afin 
que le prêtre grec n'oubliât jamais que le prêtre la- 
tin eft homme ; que le mufulman fupportât fon frère le 
payen , & que te romain ne fût pas tenté de facrl- 

ner fbn frère le presbytérien. 

La fouveraine écrivit de fa main dans ce grand 
confeil .de légîilation , Parmi tant de croyances di- 

yerfc! , la faute la plut ttuijtble ferait l'intolérance. 

On convînt unanimement qu'il n'y a qu'une puif- 

fance, (6) qu'il faut dire toujours puiffance civile, 
& difcipline ecclélîadique ; & que l'allégorie des 
deux {glaives eil le dogme de la difcorde. 

Klle commenta par affranchir les ferB de fou do- 
maine particulier. 

Elle affranchit tous ceuK du domaine cccléfiafil' 
que ; ainfi elle créa des hommes. 

Les prélats & les moines furent payés du tréfor 

public. 

Les peines furent proportionnées aux délits , & \& 
peines furent utiles ; les coupables , pour la plupart 1 

6(0 V8y«P«îirmf. i|i 
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fuient condamnes aux travaux publics , attendu que 
les morts ne ferrent à rien. 

La torture fut abolie , parce que c'en punir avant 
de connaître , & qu'il eft abfurde de punir pour con- 
naître ; parce que les R-omains ne mettaient à la tor- 
ture que les efclaves ; parce que la torture eft le 
moyen de fauvei le coupable & de perdre l'innocent 

On en était li qaand Moujlapha III , fils de Mah- 
moud , força l'impératrice d'interrompre Ton code 
pour le battre. 

LOIX CKIMIHB L L E S. 

Seâion féconde. 

D eft ncceflaîrc de juftilïer la France de ces accu- 
fadons de parricide qui fe renouvellent trop fouvent, 
. & d'inviter les juges à confutter mieux les lumières D 
de la raifon , & la voix de la nature. 

11 eft dur de dire à des magiftrats , vous avez à vous 
reprocher l'erreur & la barbarie ; mais il elt plus dur 
%ue des cito^rens en foient les viâimes. 

Sept hommes prévenus peuvent tranquillement li- 
vrer un père de famille aux plus affreux fupplfces. 
Or, qui eft le plus à plaindre ou des familles rédui- 
tes à la mendicité , dont les pères , tes mères , les 
frères font morts injuftement dans des fupplîces épou^ 
vantabies , ou des juges tranquilles & fùrs de l'im- 
pBoité , i qui l'on dit qu'ils fe font trompés , qui 
écoutent à peine ce reproche, & qui vont fè tromr 
per encore ? 

Quand les fupéricurs font une injuftice évidente & 

atroce , il faut que cent mille voix leur difent qu'ils 

■ font injufies. Cet arrêt prononcé par la nation eft 

leur feul châtiment : c' eft un tocfm général qui éveille 

la juftice endormie , qui l'avertit d'Être fur fcs ^r- 

„.■ . ..C.oogle 
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des , qui peut fauvcr la vie à des multitudcB d'inno- 
cens. 

Il n'y s point d'année où quelques juges de pro- 
vince ne condamnent à une mort afFreufe quelque 
père de famille innocent , & cela tranquillement , 
galment même , comme on égorge un dindon dans 
fa baffe-cour. Onavu quelquefois la même chorcàParis. 

Dans l'aranture horrible des CoIm , la voix pu- 
blique s'éleva contre un capitnul fana^que qui pour- 
fuivit la mort d'un jufte , & contre huit magiftrats 
trompés qui la fignèrent. Je n'entends pas ici par uoi» 
publique celle de la populace qui eA prefque toujours 
abTurde : ce n'ell point une vois ; c'eiï un cri de bru- 
tes. Je parle de cette voix de tous les honnêtes gens 
réunis qui réfiéchiffent , & qui avec le tems portent 
un jugement in^illible. 

Cette voix publique prononçait donc avec raifon , 
que deux chofes font abfolument néceflaires à un ma- 
giftrat , le fens commun & l'humanité. 

Elle éuit bien forte , cette voix ; elle montrait la 
nécefTité du tribunal foprênie du confeil d'état qui 
juge les juftices ; elle réclamait fon autorité alors telle- 
ment négligée que l'arrêt du confeil qui jultifia les 
Ca/iu ne put jamais être aftiché dans Touloufe. 

Quelquefois , & peut-être trop fouvent , au fond 
d'une province , des juges prodiguaient le fang inno- 
cent dans des fupplices épouvantables ; la fentencc & 
les pièces du procès arrivaient à la touraelle de Paris 
avec le condamné. Cette chambre , dont le reflbrt 
était immenfe , n'avait pat le tems de l'examen ; la . 
fentence était confirmée. L'accufé que des archers 
avaient conduit dans l'efpace de quatre cent milles 
k très grands frais, était ramené pendant quatre cent 
milles a plus grands frais au lieu de fon fupplice. Et 
cela nous apprend l'éternells reconnailTance que la 
France doit à Lomt XV d'avoir diminué ce relTort, 
Ce iij 
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d'avoir détruit ce grand abus , d'avoir créé des con- 
leils fupérieurs dans les proviaccs ( & furtout d'avoir 
fdit leadre gratuitement la juftice. ) 

NoDS avons déjà parlé ailleurs dn fupplice de la 
roue , dans leqnel périt il y a peu d'années ; ce bon 
toltivateur , ce bon père de famille nomme Martin , 
d'un vilhge du Barois relFortilTant au parlement de 
farÎE. Le premier juge cïindamna ce vieillard à la 
torture qu'on appelle ordinaire Ê? extraordinaire , & 
à expirer fur la roue ; & il le condamna non • feule- 
ment fur les indices les plus équivoques , mais fur 
(te* prèfomptions qui devaient établir fon innocence. 

Il s'^gilTait d'un meurtre & d'un vol commis au- 
près de fa maifon , tandis qu'il dormait profondément 
entre fa femme & fes fept enfans. On confronte l'aC- 
cufé avec un paffant qui avait été témoin de t'alfaf- 
llnat; Je ne le reconnaît pat , dit le palTant , ce n'eji 
pat là le meurtrif que j'ai vu ; l'habit eji fembtable , 
mail levifage efi dj^irent. jlb.'DiEV fiit loue ^i" écrie 
le bon vieillard , ce témoin ne tria pat i 



Surcesparolet.lejuge s'imagine que le vieillard plein 
^l'idée de foD crime, avoulu dire, je l'ai commis, on 
ne m'a pas rccoiuHi , me voilà fauve. Mais il eft clair 
que ce vieillard , plein de fon innocence , voulait 
dire , Ce témoin a reconnu que je ne fuis pat coupa- 
i>lt , il a reconnu que inon vifaçg n'eJi pas celui du 
mem-trirr. Cette étrange logique d'un bailli & des 
prèfomptions encor plus faolTes , déterminent la fen- 
tence précipitée de ce juge & de fes aifelTeurs. Il ne 
leur tombe pas dans l'efprit d'interroger la femme , 
les «ifdng , Ifls voifm» , de chercher fi l'argent volé 
fe trouve dans la maifon , d'examiner la vie de l'ac- 
c«(ë , de confronter la pureté de fes mœurs avec ce 
crime. La fentence eft portée ; la tournelle trop occu- 
piée alors figne fans examen biatfugi. L'accufé expire 
fur la roue devant fa porte ; fon iien eft confiné ; fa 
fpttaa^ s'enMf en Âutiiohs «vec fes pedts en&ns. 

^ji i ii ii i m II " .PMtt. ! 
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Huit jouis apréfl le fcélcrat qui avait commis. le meur^ 
tie , eft fiippli(»é pour d'autres cTimes. Il avoue i la 
potence qu u eft coupable de l'afîalTinat pour lequel ce 
bon pète de fâmiile eft mort. 

Des cenfeurs me reprochent que j'îtï déjà parlé de 
ces défaArcs ; oui , j'ai peint & je veux repeindre ce» 
tableaux néceitaires , dont il faut multiplier les copies ; 
j'ai dit & je redis que la moit de la maréchale d'ancre 
$ du maréchal de jfarU/ac font la hpnte étemelle des 
lâches barbares ^tii les condamnèrent. On doit répé- 
ter à la po&érité qu'un jeune gentilhomme de la plus 
grande efpérance pouvait ne pas être condamné k la 
torture , au fupplice du poing coupé , de ta langue 
arrachée & de la mort i^na les flammes , pour quel, 
ques emportemens pafTagers de jeunelTe dont un an 
de prifan l'aurait corrigé, pouf des indifcrétions fi 
fecrètes, fi inconnues , qu'on fut obligé de les faire 
révéler par des monitoites; ancienne procédure del'in-. 
quifition. L'Europe entière s'eft foulevée contre cette 
fcntence ; & il faut empêcher que l'Europe ne 
l'oublie. 

On doit redire que le comte de Lalli n'était cou- 
pable ni de péculat ni de trahifon. Ses nombreux 
ennemis l'accufèrent avec autant de violence qu'il en 
avait déployée contr'eux. Il eft mort fur l'échaiFaut 
avec un bâillon, dans la bouche: ils commencent aie 
plaindre. 

Plus d'une fois on s'eft récrié contre la rigueur du 
fupplice de ce garde-du-corps qui Fut pendu pour 
s'être fait quelques bleiTures afin de s'attirer une petite 
récompenfe , & de ce malheureux qu'on appellait ie 
fou dt Verbtrie qui fut puni par la mort des fottifes 
fans conféquence qu'il avait dites dans un foupé. 

N'eft - il pas bien permis , que dis - je ! bien nécel^ 

t faire d'avertir fouvent les hommes qu'ils doivent mé. 
nager le fang Ati hommes ? On répète tous Je« jours 
Ce iiij t£ 
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des véiitcs qui ne font de nulle importance; on aTcrtît 
pluficurs fois qu'un ex-jéruite aulQ hardi qu'ignorant 
s'eft groffîéremenC trompé en affirmant qu'aucun roi 
de fa première race n'eut plifCeurs femmes à la fois ; 
en afTurant que le roi Henri III n'afllégca point la 
ville de Litron , &c. &c &c. On réfute en vingt en- 
droits les calomnies dont un autre ex-jèfuite nommé 
Patouiilit a fouillé des mandemeos d'évcques. On e!t 
forcé à ces répétition!, parce que ce qui échappe à 
un ledteur , ell: recueilli par un autre ; parce que ce 
qui eft perdu dans une brocJiure , fe retrouve dans 
un livre nouveau. Les écrivains de Port - Royal ont 
mille fois redoublé les mêmes plaintes contre leurs 
adverfatres. Quoi ! on aura répété que les cinq pro- 
pofitions ne font pas exprefTement dans Janfinita, 
dont perfonne ne fe fonde , & on ne répéterait pas 
des véritéB fatales qui intéreflent le genre -homain! 
Je voudrais que le récit de toutes les injuttices re- 
tentit fans cefTe k toutes les oreilles. 

Je ne connais gucres d'injuflioe pins atroce & plus 
imbécille que celle du tribunal d'Arras , commife con- 
tre MonbaiUi citoyen de St. Orner , & contre fa 
femme. 

pROCisCBlMINELDuSR. MONBAILLIET 
DE SA FEMME. 
Une veuve , nommée Moubcdlli du nom de fon 
mari , âgée de foixante ans, d'un embonpoint & d'une 
groITeur énorme , avait l'habitude de s'enyvrer du 
poifon qu'on appelle fi improprement eau -de- vie. 
Cette funelte palFion très connue dans la ville , l'avait 
déjà jeCtée dans pluOeurs accidens qui faifaient crain- 
dre pour fa vie. Son fils MonbaiiH & fa femme Dimel 
couchaient dans l'antichambre de la mère , tous trois 
fubGftaient d'une manufadhire de tabac que la veuve 
avait entreprife. C'était une concelBon des fermiers- 
généraux , qu'on pouvait perdre par fa mort , & un 1 
lien dp plus qui attachait les enfaris à fa confervi* J 
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Uon ; ils vivaient enfemble , malgré les petites alteTca> 
tions ordinaiies entre les jeunes femmes & leurs belles- 
mères , furtoat dans la pauvreté. Ce Monbtàlli avait un 
fUs , autre raifon plus puillante pour le détourner du 
crime. Sa principale occupation était la culture d'un 
jardin de fleurs , amufement des âmes douces. 11. avait 
des amis ; les cœurs atroces n'en ont jamais. 

Le 7 Juillet 1770 une ouvrière fe préfente à fçpt 
heures du matin à fa porte pour parler à la veuve. 
Motîbailli & fon époufe étaient couchés ; la jeune -fem- 
me dormait encor C circonftance elTentielle qu'il faut 
bien remarquer ). Monbtdtli fe lève & dit à l'ouvrière 
que fa mère n'elt pas éveillée. On attend longtems ; 
enfin on entre dans la chambre , on trouve la vieille 
femme renvcrfée fur un petit coffre près de fon lit , 
la tête penchée à terre , l'œil droit meurtri d'une plaie 
alTez profonde ^ite par la corne du colfrc fur lequel 
elle était tombée , le vifage livide & enflé , quelques 
gouttes de fang échappées du nez dans lequel il s'était 
fbrmé un caillot conlldérable. 11 était viGbIe qu'elle 
était morte d'une apoplexie fubite en fortant de fon 
lit & en fe débattant. C'eft une fin très commune 
dans la Flandre à tous ceux qui boivent trop de li- 
queurs fortes : 

Le fils s'écrie , Ah mon Dieu ! ma mère tfi morte .' 
il s'évaûouït ; fa femme fe lève à ce cri ; elle accourt 
dans la chambre. ^ 

L'horreur d'un te! fpeiîtaclâ fe conçoit afTez, Elle 
cric au fecours ; l'ouvrière & elle appellent les voi- 
fins. Tout cela eft proiivé par les dépoCtions. Un 
chirurgien vient faigner le fUs ; ce chirurgien recon- 
naît bientôt que la mère cfl expirée. Nul doute , nul 
foupcjon fur le genre de fa mort ; tous les afllftans 
Confolent Monbailli & fa femme. On enveloppe le 
corps fans aucun trouble ; on le met dans un cer- 
cueil ; & il doit être enterré le 29 au matin félon les 
fbrmalités ordinaires. 
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Il s'élève des conteftations entre les parens & les 
créanciers pour l'appofition du fcellé. MonbaiHi le fils 
eR prirent à tout; il difcutc tout avec une préfence 
d'erprit imperturbable & une affliction tranquille que 
n'ont jamais les coupables. 

Cependant , quelques perfonnes du peuple qui n'a- 
vaient rien vu de tout ce qu'on vient de raconter , 
commencent à former des foupt;ons ; elles ont appris 
que la mère Mouhailii étant yvre avait voulu chafTer 
de fa matfon fan fils & fa belle - tille ; qu'elle leur 
avait fait më.ne fi^nificr par un procureur un ordre 
de déloger ; que lorfqu'elle eut repris un peu fcs 
fe-is , fes enfàns fe jettèrent à fes genoux , qu'ils l'ap- 
paifèrent, & qu'çtle les remit au lendemain matin 
pour achever la réconciliation On imagina que Mou. 
bcùlH 8c fa femme avaient pu aflaDEner leur mère pour 
fe venger ; car ce ne pouvait être pour hériter , puif. 
qu'elle a lailTé plus de dettes que de bien. 

Cette Tuppolition , toute improbable qu'elle était, 
trouva des partifans, & peut-être parce qu'elle était 
improbable. La rumeur de la populace augmenta de 
moment en moment félon l'ordinaire ; le cri devint 
fi violent que le magiflrat fut obligé d'agir ; il fe 
tranfporte fur les lieus ; on emprifoniie feparément 
MonbailU & fa femme , quoiqu'il n'y eût nî corps de 
délit, ni plainte, ni accufadon juridique, ni vraifem- 
blance de crime. 

Les médecins & les chirurgiens de St. Omerfont 
mandés pour examiner le cadavre & pour faire leur 
rapport. Ils difent unanimement , <jue la mort a fu 
ttre caiifèr par wte béinorragie que lu fiait dt l'œil a 
produite , ou par ime fuffocation. 

On trouva- quelques gouttes de fang auprès du lit 
de cette femme ; mais elles étaient la fuite évidente 

âde la blelTure qu'elle s'était faite à l'œil en tombant. 1 . 
On trouva une goutte de fang fur l'un des bas de J • 
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l'accofé ; mais il était clair que c'était un effet de là 
faignée. Ce qui le juftifiait bien davantage , c'était 
fa conduite pafTée, c'était la douceur reconnoe de fon 
caraiîtère. Oa ne lui avait rien reproche jurqu'olors ; 
il était moralement impoflible qu'il eût paiTc en un 
moment de l'innocence de fa vie au parricide , & 
que fa jeune femme eût été 1^ complice. Il était phy- 
fiquement impoflîble par rinfpcâjon du cadavre que 
la mère fàt morte af^lTinée ; il n'était pas dans la 
^lature que Ton fils & fa fille euflent dormi tranquille- 
ment après ce crime qui aurait été leur premier cri- " 
me, & qu'on les eût vus toujours fereins dans tous 
les momens où ils auraient dû eue faifis de toutes les 
agitations que produifent nécelfaîreroent le remords 
d'une fi horrible aiftion , & la crainte du fupplice. Un 
fcélérat endurci peut afieâer de ta tranquillité dans 
le parricide. Mais deux jeunes époux .' 

Les juges de St. Orner connaiffaient les mœurs de 
Monbaitti s ils avaient vu toutes fes démarches ; ils 
étaient parfaitement inllruits de toutes les circonf- 

tances de cette mort. Ainfi ils ne balancèrent pas à 
croire le mari & la femme înnoccns. Mais la rumeur 
populaire qui dans de telles avantures fe drlTIpe bien 
moins aifément qu'elle ne s'élève , les for<;a d'ordon- 
ner un plus amplement informé d'une année, pendant 
laquelle les acçufés demeureraient en prifbn. 

Le procureur du roi appella de cette ferjtence au 
confeii d'Artois , dont St. Orner relTonit. Il pouvait 
en effet la trouver trop rigûureufc , puifque les accu- 
fés reconnus tnnooens , demeuraient enfermés dans 
un cachot pendant une année entière. Mais l'appel 
fut ce qu'on appelle à mmima , c'eft-à-dire , d'une 
trop petite peine à une plus grande; forte de jurif- 
prudence inconnue aux Romains nos légîdateurs , qut 
n'imagincreat jamais de faire juger deux fois un accufé 
pour augmenter fon fupplice , ou pour le traiter en 
criminel après i^u'il avait été déclaré innocent ; jurif- 
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prudence cruelle dont le contraire eft raifonnablc & 
humain ; juTifpiudence qui dément cette loi fi natu- 
relle , nOK bit in idtm. 

Le confeil fupérieur d'Arras jugea Mwbailli & fk 
femme fur les feuls indices , qui n'avaient pas même 
parii des indices aux juges de St. Orner , beaucoup 
mieux informés , puifqu'iis étaient fur tes lieux. 

Malheurenrement on ne convient pas trop quds 
font les indices afTez puilTans pour engager un juge à 
faire périr un homme fur la roue. ( a) 

Mais enfin on n'avait contre Monbmlli ni demi- 
ppeuve ni indice ; tout parlait manifeAcment en fâ 
iàveur. Comment donc fe puc-il faire que le confeil 
d'Arrai, après avoir r«<;u les dénégations toujours Cm- 
ples , toujours uniformes de Monbaiiti & de fa femme , 
condamnât le mari i mourir fut la roue après avoir 
eu te poing coupé ; )a fomme à être pendue & jettée 
dans les flammes ? 

Serait 'il vrai que les hommes accoutumés à juger 
les crimes , contraâafTenc l'habitude de la cruauté , 
& fe Ment à la longue un cœur d'airain ? fc plai- 
raient-ils enfin aux fupplices ainll que les bourreaux ? 
la nature humaine ferait -elle parvenue à ce degré 
d'atrocicé? faut-il quelajultice indituée pour éice la 

rdienne de la fociété , en Toit devenue fi fouvent 
fiéau ? cette loi univerfelle didtée par la nature , 
qu'il vaut mieux bazarder de fauver un coupable que 
de punir un innocent , ferait -elle bannie du cœur 

probabilités. S'il y ■ vingt 
probabilités contre fui) M qui 
eft csceSiveinenC rare , & une 
feiile en fa faveur de mSme 
force que chacune des vingt , 

vingt qu'il n'eft point coupa- 
ble. Du» ce cai,i1 eft /vi- 
dent ^oe de* jngei ne doivent 
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flagrant délit , qu'il _ ^ _ 
peine de ténoini oculairei, 
que les déporans peuvent être 
ennemis île l'accufé } il eft dé- 
montré qu'alors le prévenu 
ne peut être jugé que fur des 
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pas jouer à vinçt contre un le 
fans innoceoL Mais fi avec 
une feule probabilité favora- 
ble l'accufe nie jufqirau der- 
nier moment , ces deux pro- 
babilités fïirtifiées l'une par 
l'autre équivalent aux vingt 
qui lé diargent. En ce der- 



de quelques migiftiatt tiop frappés de la multitiide 
des délits t 
La ItRiplicité , la dénégation invariables des accu> 
' fés , leurs réponfes modcltes & touchantes qu'ils n'a- 
vaient pu fc communiquer , la confiance attendrif- 
fance de JHonbai/ii dans les tourmens de la quelHon , 
rien ne put fléchir les juges ; & malgré les conclu- 
Jîons d'un piocureui-général très éclairé , ils pronon- 
cèrent leur arrêt. , 

Moubail/i fut renvoyé i St. Onier pour y fubtr cet 
arrêt, prononcé le 9 Novembre 1770; il fut exécuté 
le 19 du même mois. 

MonbmIU conduit à la porte de l'églife , demande 
en pleurant pardon à Dieu de toutes fes feutes paC- 
fées, &. il jure à DiEU ^il efi innocent du crime 
qiCon lia impute. On lui coupe la main; il dit, cette 
main n'efl point cottpablt i£uh parricidt. 11 répète ce 
ferment fous les coups qui brifent fes os : prêt d'ex- 
pirer fur la roue , il dît à fon confclTeur ; pourquoi 
voulez - vous me forcer à faire un menfonge , en pre- 
nez -vous fur vous le crime? 

Tous les habitans de St. Omet témoins de fà mort , 
lui donnent des larmes ; non pas de ces larmes que 
la pitié arrache au peuple pour les criminels même 
dont il a demandé le fupplïce , m^is celles que la con- 
vidlion de fon innocence a fait répandre longtema 
dans cette ville. 

Tous les magillrats de St. Orner ont été , & font 
encor convaincus de l'iniquité de cet arrêt. 



nier cas condamner nn hom^ 
me ce n'eft pas le juger , c'eft 
l'alTalBnef au hazarit. Or , 
(Uns le procès AeMonbaiUi'A 
} avait beaucoup plus de 
vrairemblances de l'innocen- 
ce que du crime. 
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La femme de MonbailH ^uî était enceinte , rc(U 
dans Ton cachot d'Arras , pour être exécutée à foa 
touT quand elle aurait mis Ton enfant au monde : 
c'était être à la potence pendant fix mois fous la 
main d'un bourreau, en attendant le dernier moment 
de ce long fupplice. Quel état pour une innocente! 
elle en perdit l'ufage des fens & fa raifon fut aliénée: 
elle eût été heureufe d'avoir perdu la vie ; mais elle 
était mère ; elle a deux enfans , l'un fortant du ber- 
ceau , l'autre dans foft fein. Son père & fa mère pref- 
qu'aulTi à plaindre qu'elle , profitèrent du tems écoulé 
entre fon arrêt & fes couches pour demander un furiis 
à M. le chancelier. 

Ce chef de la magiftrature fit revoir le procès par 
un nonveau confeil d'Arras; & ce confcil d'une voix 
unanime , déclara MonbailH & fa femme innocens. 
Mais pourquoi ne pas condamner l'ancien confeil à 
nourrir du moins la veuve & les enfânsde l'innocent 
que ces juges avaient affaffiné en public à coups de 
barre de fer? 

Ls France fe flatte que le chef de la magiftrature 
qui a reformé tant de. tribunaux , réformera dans la 
jurîfprudence elle - même ce qu'elle peut avoir de 
défeâueux & de funefte. 

Peut - être l'ufage affreux de la torture , profcrit au- 
jourd'hui chez unt de nations , ne fera-t-il plus 
pratiqué que dans ces crimes d'état qui mettent en 
péril la fàreté publique. 

Peut-être les arrêts de mort ne feront exécutés 
qu'après un compte rendu au fouverain , & les juges 
ne dédaigneront pas de motiver leurs arrêt», à l'exem- 
ple de tous les antres tribunaux de la tctre. 

Peut - être les loîx militaires n'ordonneront - elles 
plus aux foldats d'afTafTmer à coups de fulil leurs eama- 
rades qui s'étant engagés pjr imprudence & par fcduc- 
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tion , font retournés chez eux exercer leurs métiers 
& cultiver k petit champ de leurs pères. Il Te pourx 
qu'on fende un jour la profelTton de (bidat fi hono- 
rable qu'on ne fera plus tenté de déferter. 

1! fe poura qu'on fe défâlfe un jour de la coutu- 
me d'étrangler une jeune fille qui aura volé un tablier 
d'un écu à fa maitrefle , non - feulement parce que 
fon fuplice coûte trois à quatre cent écus pour te 
moins , mais parce qu'il n'y a pas de proportion entre 
un méchant tablier & une créature humaine qui peut 
donner des enfans à l'état. 

il fe poura qu'on aboliffe quelques loix abfurdes & 
contradidtoircs , dîiftécs par un befoin pafiagcr , ou 
dans des tems de trouble , ou dans des temi d'igno- ' 
rance. 

Mais ce n'efl pas à nons fani doute d'ofer rien indi- 
quer à des hommes ft élevés au - delTus de notre 
fphère ; ils voyent ce que nous ne voyons pas-, ils 
connaiflcnt les maux & les remèdes. Nous devons 
attendre en lilence ce que la raifon , la fcience , l'hu- 
manité , le courage d'efprit & Faucorité voudroift 
ordonner. 

LOIX;ESPRIT DES LOIX. 

Seliiùn troijiéme. 

Il eût été à délirer que de tous les livres faits fur 
les loix par Bodi» , Hobbes , Grotiut , Pufeudorf, 
Montefquieu , Barbtirac, Burlamaqui , il en eût réfulté 
quelque loi utile , adoptée dans tous les tribunaux 
de l'Europe , foît fur les fucceflions , foit fur les con- 
trats , fur les finances , fur les délits , &c. Mais ni 
les citations de Grotius , ni celles de Puffèadorf, ni 
celles de l'Efprît des loix , n'ont jamais produit une 
fentence du chÂtelet de Paris , ou de ï'oid baîli de 
Londres. On s'appelântit avea Grotiia , on paâe queU 
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qucs momens agiéablemcift arec Monttfqtà 
on a wi procès , on court chez fon avocat 

On a dit qut la lettre tuait & que refprit vivi- 
. fiait ; maïs dan» le livre de Monttfymtu l'erpilt égare , 
& la lettre n'apprend rien. 

Des citations fausses dans l'Esprit, des 

lOIX , DES CONSiaUENCKS FAUSSES QUE L'AU- 
TEUR EN TIRE, ET DE PLUSIEURS ERREURS 
qu'il est IMPORTANT DE DÉCOUVRIR. 

Nous avons déjà vu que MoHtefquieu bit dire à 
l'auteur du piécendu Teftament du cardinal de -Ri- 
chelieu, que Jt dans It peuple il Je trouve quelque 
malheureux homilte bommè , ilrte faut pas fen fervir. ' 
Ce tella'meot dit précifément tout le contraire. 

Il impute à Plutarque d'avoir dit, q;)'il n'y a de 
refpectablE en amour que la fodonde , & que les fem- 
mes font indignes de l'attachement d'un honnête 
homme. Plutarque au contraire dételle la fodomie , 
& dit pofiiivemcnt que les femmes feules méritent 
nos hommages. C'e.h ce que nous avons déjà dé- 
montré. 

n cite Denis d'Halicamafle qui dit , que félon Ifo- 
crate , Soloti ordonna qt^on cboiJtraît les juges dans 
les quatre clajfes des Athéniens. 

Denis d'HalicarnalTe n'en a pas dit un feul mot ; 
voici fes paroles, Ifocrate , dans fa harangue , rapporte 
que Solùtt &f Clljlène i^avaient donné aucune puif- 
fance aux fcèltrats , mais- aux gens de bien. Qu'im- ' 
porté d'ailleurs ce qu'Ifocrate a pu dire dans une 
déclàmarion ? 

A Gènes la banque de St. George efi gouvernée par 
le peuple , ce qui lui donne une grande influence. 
Cette banque efi gouvernée par ftx clalTes de nobles 
appellées mc^ijhratures. 

(ht 
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Oa fait que la mer qtà fetable vouloir couvrir la 
terre , ejl arrltée par Us moindrei herbes £sf par let 
moindres graviers. 

On ne fait point cela; on fait que la mer eil arrê. 
tée par les loîx de la gravitation , qui ne font ni 
gravier ni herbe. 

Les Anglais , pour favorifer la liberté , imt oti tou- 
tes let puijjancet intermédiaires qui formaient leur 
monarchie. 

Au contraire , ils ont établi la chambre des com- 
munes qui en la pnilTance intermédiaire. 

L'itabHJfement d'un vijîr efi dans itn état defpo- 
tique une loi fondamentale. 

Un critique judicieux a remarqué que c'eft comme 
fi on difait que l'office des maires du patàis était une 
loi fondamentale. Conjlantiu était plus que derpod- 
que , & n'eut point de grand-vilîr. Louis XIV était 
un peu defpotique , & n'eut point de premier minif- 
tre. Les papes font alTez dcfpotiques , & Cn ont ra- 
rement. Il n'y en a point dans la Chine, que l'au- 
teur regarde comme un empire defpotique. Il n'y 
en eut point chez le czar Pierre 1 , & perfonne ne 
fut plus defpotique que lui. Le Turc Amurat II 
n'avait point de grand-vifir. Gengis-Kan n'en eut 
jamais. 

La vénalité des charges efi bonne dans les états 
monarchiques , parce qtieUe fait faire comme un mé- 
tier de farhille , ce qu'on ne voudrail pas entrepren- 
dre pour la vertu. 

Eft-ce Moiitefquieu qui a écrit ces lignes honteu- 
fes t quoi ! parce que les folies de François t avaient 
dérangé fes finances , il falait qu'il vendit à de jeU- 

tnes igilorans le droit de décider de la fortune , de 
l'honneur & de la vie des hommes ! quoi ! cet op- 
Quejï.fur tEncycl. Tom. V. D d 
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piobre devient bon dans la monaichie 7 & la place 
de magiftrac devient on métier de Emilie ? Si cette 
infamie était fi bonne , elle aurait au moins été adoptée 
par quelque autre monatchie que la Fiance. Il n'y 
a pas un feul état fui la terre qui ait ofé Ce couvrir 
d'un tel opprobre. Ce monftre eft né de la prodiga- 
lité d'un roi devenu indigent , & de la vanité de quel- 
Sues bou^eoia dont les pères avaient de l'aident, 
la a toujours attaqué cet in&me abus par des cris 
impuifTans « parce qu'il eût falu rembourfer les offices 
qu'on avait vendus. Il eût mieux valu mille fois, 
dit un grand jurifconfutte , vendre le tréfor de tous 
les couvens & l'argenterie de tontes les églifes , que 
de vendre la jultice. Lorfque Frtatgois /prit la grille 
d'argent de St. Martin ,11 ne fit tort à perfonne ; St. 
Afartin ne fe plaignit point ; il fe pafle très bien 
de fa grille ; mais vendre la place de juge , & aire 
jurer à ce juge qu'il ne l'a pas achetée , t^eft une 1 
balTefle facrilège. 

Plaignons Motaefquieu d'avoir deshonoré fon ou- 
vrage par de tels paradoxes. Mais pardonnons-lui. 
Son oncle avait acheté une charge de préfident er^ 
province , & i) ta lui lailTa. On retrouve l'homme 
partout. Nul de nous n'eft fans faibleffe. 

Fùur les vertus , Arifiott ue peut croire qs^il y m 
ait de propre aux efclaoes. 

AriAote dit en termes exprès , // fata qtiils ayent 
/es vertus nicejftdres à leur état , la temperaiict Ë? '« 
vigilance. De la républlq. tiv. I. chap. XIII. 

Je trouve datis Strabon , ^e quand à Lacédèmoae 
une fteur époufait fon frire , elle avait pour fa dot la 
moitié de la portion de fon frire. 

Strabon parle ici des Cretois , & non des Lacédé- 
w moniens. : 

a?i Uj*'' in i «a > %.. miC t* 
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I! fkit dire à Xénophon ,.qtte dont Athhtes un bomnu 
riche ferait au dijiffoir qi^on crût qteil ^pendit 
du magifirat. 

Xénophon en cet endroit ne parle point d'Athènei' 
Voici fes paroles ; Dimt Itt autret villet , Ut puijjftu 
ne veulent pat qi^oa les foupgonne de craindre let 
magijlrats. 

Les ioix de Vtnife défendent aux nob/et le commirct. 

Voyez miftoire de Vcnife par le aobie Peruta. 

„ Les ariciens fondateurs de notre t^pnbL'que , & 
„ nos iégiflateurs , eurent grand foin de nous exer- 
„ cer dans les voyages & le tralic -de mer. La pre- 
„ mièïc noblelTe avait coutume de navigcr , Toit pour 
„ exercer le commerce , foit pour s'inflruire. " 

fl Sagredo dit la même chofe. 

Les mœurs & non les Ioix font qu'aujourd'hui les 
nobles en Angleterre & à Venife ne s'adonnent pre^ 
que point au coOiinerce. 

foyeai avec que/le induflrie le gouvernement Mof 
covite cherche à fortir du defpotifme , £^c. 

Ell-ce en abolilTant le patriarcat & la milice en* 
tière des llrelits , en étant le maître abfolu des trou- 
pes , des finances & de l'églife , dont les defTervans 
ne font payés que du tréfor impérial ; & enfin eU' 
faifant des Ioix qui rendent cette puifTance auITi fa- 
crée que forte ? Il efl trifte que dans tant de cita- 
tions & dans tant d'axiomes , le contraire de c^ que 
.dit l'auteur Toit prefque toujours le vrai. Quelques 
ledeurs inllruits s'en font apperqus. Les autres fe 
font lailTés éblouir , & on dira pourquoi. 

*| Le luxe de ceux qui Sauront que le ntcejfaire fera 

'. égal à zéro. Celui qui aura le double du nécejfaire 



■aura un luxe îgal à un. Ctltà qui aura le dotdile de 
ce dernier aura H» luxe égal a trois , &"€. 

n.aura Crois au-dctà du nécefTaire de l'autre , mais 
il ne s'enfuit pas qu'il uit trois de tuxc ; car il peut 
avCir trois d'avarice ; il peut mettre ce trois dans le 
commerce ; il peut le fuiie valoir pour marier ùs 
filles. Il ne faut pas foumettre de telles propofitions 
à l'aritlimétique : c'ell une charlatancrie miférable. 

ul Vemft , les loix forctnt les nobpis à la modefliei 
ils font tellement accoutumés à tépargne , qu'il n'y a 
qtte les courtifoMnes qui puijfent les forcer à donner 
lie Fargent. 

(^uoi ! l'efprit des lois à Venife ferait de ne dépen- 
fer qu'en iillcs ! Quand Athènes fut riche , il y eut 
beaucoup de courtifannes. 11 en fut de même à Ve- 
nife & a Rome , aux quatorze , quinze & feiziéme 
liécles. Elles y font moins en crédit aujourd'hui , 
parce qu'il y a moins d'argent. Eft-ce là l'efprit 
des loix ? 

I,es Stàom , nation germanique , rendent honneur 

aux richeffei, ce qui fait qu'ils vivent fous le gouver- 
nement d'un feiil. Cela Jignife bien que le luxe eji 
Jtnguliérenunt p-opre aux monarchies , & qu'il n'y 
fata point de loix fomftzudres. 

Les Suions , félon Tacite , étaient des habîtans d'une 
ïfle de l'Océan au - delà de la Germante. Suinonum 
bitic ch-itates in ipfo Oceano. Guerrier» valeureux & 
bien armés , ils ont encor des flottes. Prêter viros 
arniaque claJJIhUs valent. Les riches y font confidé- 
rés. Efi £# opibus bonos. Ils n'ont qu'un chef; eo- 
que anus imper itat. 

Ces barbares que Tacite ne connaiETait point, qui 
dans leur petit pays n'avaient qu'un feul chef , & 
qui préféraient le polfelleur de Cinquante vaches à ce- 
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lui-qui n'en avaîf^que douze , ont-ils le moindre rap. 
port avec nos monarchies & nos loix fomptuaircs ? 

Les Sananites (niaient une belle coutume , ^ qui 
devait produire i£ admirables effics. Le jeune homme 
déflari Je meilleur , prenait pour fa femme la fille 
qu'il voulait. Celui qui avait les fitjfragei après lui 
cboijijfait encor , ^ aiiifi de fiàte. 

L'auteur a pris les Sunites , peuple de Scythie, 
pour les Samnites 'voifins de Rome, 11 cice îlicolas 
de Damas , qui cite Stobie. Et on fait d'ailleurs que 
Stobée n'eft pas un bon garant. Cette belle coutume 
d'ailleurs ferait très préjudiciable dans tout état po- 
licé. Car fi le garqon déclaré le meilleur avait trompé 
les juges , fi la fille ne voulait pas de lui , s'il n'avait 
pas de bien , s'il déplaifaic au père & à la mère , qut . 
d'inconvéniens & que de fuites funeftes 1 

Si on veut lire Fadmi^abte outrage de Tacite fur 
les mœurs des Germains , on verra que c'eji d'eux que 
les Anglais ont tiré Pidée de leur gouvernement poH- 
tique. Ce beau fyjiime a été trouvé dam ht bois. 

La chambre des pairs & celle des communes , la 
coût d'équité trouvées dans les bois ! on ne l'aurait 
pas deviné. Sans doute les Anglais doivent aufli leurs 
efcadres & leur commerce aux mœurs des GermaàiS; 
& les fermons de TUlotfon à ces pieufes forcïère» 
Germaines qui fàcrifiaieiU les prifonniers , & qui ju^ 
geaienc du fuccès d'une campagne par la monûré 
dont leur fang coulait. 11 faut croire auffi qu'Us 
doivent leurs Belles 'manufaâur es à la louable cou- 
tume des Germains qui aimaient mieux vivre de ra. 
pine que de travailler , comme le dit Tacite. ' ' 

Arijiote met au rang des monarchies Femfire des 
Perfes ^ Lacédémone. Mais , qui ne voit que Pmee 
était fin état deffotique , S? l'autre une république ? 
, ' Dd iij " 1 
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Qui ne voit au contraire , pour peu t;u'on ait lu , 
que Lacédémone eut un (cul roi pendant quatre cent 
^ns , enfuiie deux lois jurqu'i l'extînâion de la race 
des Hiraclides , ce qui fait un période d'environ mille 
années t L'auteur ne Fe trompe ici que de dix fiécles. 
On fait bien que nul roi n'était defpotique de droit, 
pas même en Ferfe. Mais tout prince dii&mulé, haidi, 
& qui a de l'argent, devient delpotiquc en peu de 
tems en Perfe & à Lacédémone. 

La Jiiriliti de PAttique y établit It gouvernement 
populaire, &f laffrtilitè de Lacédémone tarifiocratiqur. 

Où a-t-îl pris cette chimère ? Nous tirons encor 
aujourd'hui d'Athènes efchve , du coton , de la foie, 
du ris , du bled , de l'huile , des cuirs ; & du pays de 
Lacédémone rien. 

Un ancien ufagt des Romaiai défendait de faire 
mourir Us fille! qui n'étaient pas nubiles. 

Il fe trompe , More tradito nefas virgines firangu- 
lari, Défeofe d'étrangler les filles , nubiles ou non. 

Tibère trouva ^expédient de les faire violer par le 
bourreau. 

Tibère n'ordonna point au bourreau de violer la 
fille de Sijan. Et s'il eft vrai que le bourreau de 
Rome ait commis cette infamie dans la prifon , il 
n'cfi nullement prouvé que ce fût fur une lettre de 
cachet de Tibère. Quel befoin avait-il d'une telle 
horreur ? 

En Smjfe on ne paye point de tributs ; mais o» en 
fait la raifon particulière. Dans ces montagnes Jiéri- 
lés , les vivres font fi chers Èf le pays Ji peuplé, qu'un 
Suijfe paye quatre fois plus 4 la stature qu'un Turc 
nt paife on Jultan. 

Tout cela elt faux:. Il n'y a aucun imp&t en SuiiTe ; 
tnals chacun paye les dlxmes , les cenfei , les laods 
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& ventes qu'on payait aux duci de Zéringut Se aux 
moines. Les montagnes , excepté les glacièTcs , font de 
fertiles pâturages ; elles font la licheOe du pays. La 
viande de boucherie ell environ la moitié moins chèie 
qu'à Paris. On ne fait ce que l'auteur entend quand il 
dit qu'un SuifTe paye quatre fois plus à la nature qu'un 
Turc au faltan. Il peut boire quatre fois plus qu'un 
Turc ; car il a le vin de la Côte , & l'excellent vin 
de la Vaux. 

La peuples det payt chauds font thmdet comme les 
vieillards , ceux des pays Jroids font courageux comme 
1er jeunes gens. 

II hfit bien fe garder de lailTer échapper de cH 

f>roporidon$ générales. Jamais on n'a pu, faire aller a 
a guerre un Lappon , un Samoyède : & les Arabes 
conquirent en quatre-vingt ans plus de pays que n'en 
polTédait l'empire Romain. Les ETpagnols en petit 
nombre battirent i la bataille de Mulberg les foldats 
du nord de l'Allemagne. Cet axiome de l'auteur eft 
aulli tiux que tous ceux du climat. Voyez Climat. 

Lope2 de Gatna avoue que le droit fur lequel les 
Efpagnols ont fondé Pefctavage des Américaini , f^ 
qt^ils trouvèrent prés de Ste. Marthe des paniers où 
les baèitans avaient mis quelques denrées , comme des 
cancres , des limaçons , des fauterelles. Les vainqueurs 
en firent un crime astx vaincsu , outre q^ils fumaient 
du tabac , Èf qi^ils ne fe faifaient pas la barbe à 
tefpagnole. 

Il n'y a rien dans Lopez de Gama qui donne la 
moindre idée de cette fottîfc. Il eft trop ridicule d'in- 
férer dans un ouvrage férieux de pareils traits , qui 
ne ferment pas fupportables même dans les Lettres 
perfmes. 

Cefi fur l'idée de la religion que les Efpagnols fon- 
dirent le droit de rendre tasa de pétales efclaves , 
Dd iiij 
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car ce; brlgaxdi qui voulaient abjhiumettt ttrt brig^aads 
Êf cbrttieus , étaient fort dévots. 

Ce n'en doQc pas fut ce que les Américains ho fe 
f^ifaiem pas la baibe i l'efpagnole & qu'iU fumaient 
du ub'jc ; ce n'cll donc pas piirce qu'ils avaient quel- 
ques paniers de colimaçons & de fauteielles. 

Ces contradiâions fréquentes coûtent trop peu i 
l'auteur. 

Louii XlIIfefit taie peine extrtme de la loi qai ren. 
dait efclavei les nègres defes colonies ; mail quand on 
lui eut bien mis dans Fefprit que c'était la.voie la plus 
fûre de le: convertir , il y confeutit. 

Où l'imagination de l'auteur a-t-elle pi;is cette anec- 
dote ? La première conceffion pour la traite des nègres 
eft do II Novembre 167^. Louis XIII étatt mort 
en ÎÔ4Î. Cela relTenible au refus de Frangois 1 d'é- 
couter Chrijiofht Colomb qui avait découvert les îileî 
Antilles avant que François l naquit. 

Ferry dit que les Mofcovites ft vendent très aifl- 
ment. J'en fais bien la raifon , t^efi que leur inerte 
ne vaut rien. 

Nous avons déjà remarqué i l'article Efclavagr , 
que Pêriy ne dit pas un mot de tout ce que t'aur 
tenr de l'Efprit des loix lui fait dire. 

Ceji à Âcbem que tout le monde cbrrcbe àfe vendre. 

Nous avons remarqué encor que rien n'eft plus 
faux. Tous ces exemples pris au hazard chez les peu. 
pies d'Achem , de Ban^m* de t^eylan , de Bornéo , 
des ifles Moluques , des Philippines , tous copiés d'a- 
près des voyageurs très mal inUruits , & tous fiiîfifiés , 
fans en excepter un feul , ne devaient pas entrer 
alturément dans un livre où l'on ptomçC de nous déve. 
lopper les loix de l'Europe. 

■ JM.*3i LU I u.1,1 1. .j P ^ S 
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Datti les états mabomètani , on ejl u<m-ftultmtnt 
maître de la vie 'tÉ àti biens des femmes enclaves , mcdt 
eneor de ce qu'on appelle leur vertu ^ leur honneur. 

Oùa-t-ilpris cette étrange afTertion qui eft delà 
plus grande feulTeté ? Le fura , ou chapitre XXIV de 
l'Alcoran , intitulé la Lumière , dît expreirément , 
Traitez bien vos efclaves , È=f Jî -cous voyez en eux 

g'ielque mérite , partage:^ avec eux les ricbejj'es qu^ 
lEU -BOUS a données. Ne forcez pas vos femmes ejcla- 
ves à fe projlituer à vous , ^c. 

A Conftantinople , on punit de mort le maître qui 
a tué fon efclave , à moins qu'il ne foit prouvé que 
l'efcUve a levé la main fur lut. Une femme efclave qui 
prou vç que fon maître l'a violée , eft déclarée libre avec 
des dédommagemens. 

/1 Fatane , lu lubricité des femmes tjl Jî grande , 
que les hommes font obligés de fe faire certaines gar- 
nitures four fe mettre à l'abri de leurs tntrefrifes. 

Peut-on rapporter férieufement cette impertinente ex- 
travagance ? quel eA l'homme qui ne pouraitfe défendre 
des alTauts d'une femme débauchée fans s'armer d'un 
cadenat ? quelle picié ! & remarquez que le voyageur 
' nommé Spriakel , qui feul a fait ce conte abfurde , dit 
en propres mots , Qite les maris à Pi^ane font extrême- 
msnt jaloux de leurs femmes^ f«? qu'ils ne permettAit pas 
à leurs meilleurs amis de les voir , elles ni leurs Jilles. 

Qucl>efprit des loix , que de grands gardons qui 
cadenalTent leurs hauts - de - chauITes ; de peur que 
les femmes -ne viennent y fouiller dans la rue ! 

Les Carthaginois , au rapport de Diodore , trouvè- 
rent tant d'argent dans les Pyrénées , qu'ils en forgè- 
rent les ancres de leurs vaijfeaux. 

L'auteur cite le fixiéme livre de Diodore , & ce 

fixiéme livre n'çxi lie pas. Diodore au cinquième parle 

s» des Phéniciens , & non pas des Carthaginois. « 

Sa a'j^M ^m^K»»Ki. .... iPvK^ 
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On tia jaMaii remarqua de jaloufte aux Romaimfur 
le commerce. Ce fut comme natioa rivale , ^ won corn- 
me eommergante , qt^ilr attaquèrent Cartbage. 

Ce fut comme nation commerijante & guerrière, 
ainfî que le prouve le lavant Muet dans fon traité fur 
le commerce des anciens. Il prouve que longtema 
avant la prenùèie guerre punique les Romains s'é- 
taient adonnés au commerce. 

On voit dtmt U traité qui finit la frtmUre guerrt 
ftmique , que Cartbage fit principalement attention à 
garder Fempire de la mer , Ëf Rome celui de la terre. 

Ce traité eft de l'an f lo de Rome. Il y eft dit que 
les Cartbaginois ne pouraient naviger vers aucune 
ifle près de l'Italie , & qu'ils évacueraient la Sicile. 
Ainfi les Romains eurent l'empire de la mer , pour 
lequel Ils avaient combattu. £c Montefquieu a préci- 
fément pris le contie-pié d'une vérité hiftorique U 
mieux conftatée. 

Hanao» , dont la nigociation avec let St^nains , 
déclara que les Carthaginois ne fouffriraient pas que 
les Romains fe lavajfent les maint dans les mers de 
Sicile. 

L'auteur Fait ici un anacroniCme de vingt-deux ans. 
La négociation A'Hannon elt de l'an 488 de Rome, & 
le traité de paix dont il eft queftion eft de <, 10. Voyez 
Polybe. 

Il ne fut pas permit aux Romains de-naxdgtr au- 
delà du beau promontoire. Tlleurfstt défendu de trafi- 
quer en Sicile , en Sardaigtte , en Afrique , excédé à 
Cartbage, 

L'auteur fait ici un anacronifme de deux cent 
foixante & cinq ans. C'cft d'après Polybe que l'au- 
teur rapporte ce traité conclu l'an de Rottie 24^ > 
3f fouB le confulat de Junius Briitus , immédiatement 
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après l'expulfion des rois ; cncor lea conditions ne 
font-elles pas fidèlement rapportées. Carthaginem vero 
^ in entera AfricM Joca qu* cis -promontorium ertotf i 
item in Sardiniam atque Skiliam ubi Cartbaginenfes 
intptraitimt namgart mercemomi caufa licebat. Il fut 

Sermis aux Romains de naviger pour leur commerce 
Carthage , fur toutes les c6tes de l'Afrique cn-dciià 
du promontoire , de même que for les côtes de la 
Sacdaigne & de la Sicile qui obéifTaiem aux Cartha- 
ginois. 

Ce mot feul mercemomi caufn , pour raifon de leur 
commerce , démontre que les Romains étaient occu- 
pés des intérêts du commerce dés la naiiïance de la 
république. 

y B. Tout ce que dit l'auteur fur le commerce 
ancien & moderne efl extrêmement erroné. 

Je pafle un nombre prodigieux de fautes capitales 
fur cette matière , quelques importantes qu'elles foient , 
parce qu'un des plus célèbres négocians de l'Europe 
s'occupe à les relever dans un livre qui fera très utile. 

La Jiirilitê du terrain ^Athènes y établit le gou- 
vernement populaire ,^ la fertilité de celui de Lacé- 
dtmone le gouvernement ariflocralique. 

Le fait ell qu'Athènes était vingt fois plus riche 
<)Ue Lacédémone. A l'égard de la bonté du fol , il 
eut y avoir été pour l'apprécier. Mais jamais on n'at- 
tribua la forme d'un gouvernement au plus ou moins 
de fertilité d'un terrain. Venife avait trcs peu de bled 
quand les nobles gouvernèrent. Gènes n'a pas affu- 
rément un fol fertile, & c'eft une ariftocratie. Genève 
tient plus de l'état populaire , & n'a pas de fon crû 
de quoi fe nourrir quinze jours. La Suède pauvre a 
été longtems fous le joug de la monarchie , tandis que 
la Pologne fertile fut une ariftocratie. Je ne contjoit 
pas comment on peut ainli établir de prétendues rigtcs 
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contînuçlleinent démenties par l'expérience. Prefque 
tout le livre , il faut l'avouer , elt fondé fur des Tup- 
pofitions que la moindre attention dctruiraic. . 

La féodalité tfi im tvénmunt arrivé tmi fi)ii dma 
It monde , ^ fai ff arrivera peut-itre jamais , &c. 

Nous trouvons la féodalité , les bénéfices militaires 
établis fous AlexaMdre Sévère, fous les rois Lombards , 
fous Cbariemagne , dans l'empite Ottoman , en Perfe , 
dans le Mogol , ali Pégu ; & en dernier lieu Caibe- 
rint //impératrice de RuiTie a donné en fief pour 
quelque tems , la Moldavie que fes armes ont con- 
quife. 

Cbtz les Germai»! H y avait des vajfaux ^ non pas 
-des fiefs. Les fiefs étaient des chevaux de bataiile ^ dit 
armes , des repas. 

Quelle idée ! il n'y a point de vafralité fans terre. 
Un officier à qui fon général aura donné à fouper, 
n'eH pas pour cela fon valTol. 

Du tems du roi Charles IX, il y avait vingt mil. 
lions d'hommes en France. 

Il donne PufFendorf pour garant Je cette afTertlon; 
P«jf>M^or/va jufqu'à vingt-neuf millions ,& il avait 
copié cette exagération d'un de nos auteurs qui fe 
trompait d'environ quatorze à quinze, millions. La 
France ne comptait point alors au nombre de fes pro- 
vinces la Lorraine , l'Alface , la Franche - Comté , la 
moitié de la Flandre , l'Artois , le Cambrefis , le Rouf- 
fillon, le Béarn ; Su aujourd'hui qu'elle potfède.tous 
* ces pays , elle n'a pas vingt millions d'habitans , fui- 
vanC le dénombremeni des feux exaâement fait en 
i7f I. Cependant, eÙc n'a jamais été fi peuplée , & 
cela eft prouvé par la quaptité de terrains mis en 
vîJcvr depuis Charles JX- 
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£« Europe iet empira t^ota jamais pt fitbjijirr. 

Cependant l'empire. Romain s'y eft maintenu cinq 
cent ans , & l'empire Turc y domine depuis l'ao 

La caufe de la durée dei grandi empires en Afit , 
c'çfl 5«'// iiy a que de grandes plaines. 

11 ne s'eft pas fouvcnu des montagnes qui traver- 
fcnt la Natolie & la Syrie , du Caucafe , du Taurus , 
de l'Ararat , de l'immaiis , du Saron , dont les blan- 
ches couvrent l'Afie. 

Sn Efpagne on a défendu les étoffés d'or ^ d'argent. 
Un pareil -décret ferait femblahle à celui que feraient 
les états de Hollande , s'ùs défendaient la confommation 
de la cannelle. 

On ne peut faire, une comparaifon plus faulTe , ni 1 
dire une chofe moins politique. Les Efpagnols n'a- 
vaient point de manufaÀures ;' ils auraient été obligés 
d'acheter ces étoffes de l'étranger. Les Hollandais , 
au contraire , font les feuls poITclTeurs de la cannelle. 
Ce qui était raiConnable en Efpagne ,eùt été abfurde 
en Hollande. „ 

Je n'entrerai point dans la difcufTion de l'ancien 
gouvernement des Francs vainqueurs des Gaulois ; dans 
ce chaos de coutumes toutes bizarres, toutes contradic- 
toires ; dans l'examen de cette barbarie , de cette anar- 
chie qui a duré fi longtems , . & fur lefquelles il y a au- 
tant de fentimens ditfércns que nous en avons en théo- 
logie. On n'a perdu que trop dé tems à defcendre dans 
ces abîmes de ruines. Et l'auteur de l'Efprit des loix 
a dû s'y égarer comme les autres. 

Je viens à la grande querelle entre l'abbé Dubos, 

digne fecrétaire de l'académie franqaife , & le préfi- 

dent de Montefqaieu, dfgne m«nbrede cette acadé- 

-n mie. Le membie fe moque beaucoup du fecrétaire , 

^ '^ 

„.■ . A.oogle 



& le regarde coninie UB TÎfionnaire ignorant. Il me 
parait que l'abbc Dubot eft uès favant & très drconr- 
pedt ; il me parait funout que Montefqtàtu lui fait 
dire ce qu'il n'a jamaii dit , & cela félon fa coutame 
de citer au hasard & de dter &ux. 

Voici l'accufation portée par Montefquîeu contre 
Diiboa. 

Monfitur tabbi Dubot veut iter toute efpiee ctiAit 
que les Francs foient entres dans les Gaules en con- 
quérani. Selon lui nos rois , appelles par les peuples , 
«ont fait que fe mettre à la place ï«f fucctdrr aux 
droits des entpereuri Romains. 

Un homme plus inltruit que moi a remarque avant 
moi que jamais Dubos n'a prétendu que tes Francs 
fuffent partis du Fond de leur pays pour venir fe mettre 
en poflcinon de l'empire des Gaules , par l'aveu des 

ÎBuplés , comme on va recueillir une fucceOion. Dubot 
it tout le contraire : il prouve que Clovis employa 
les armes , les négociations , les traités & même les 
concefTions des empereurs Romains , réfidans à Conf- 
tantinople , pour s'emparer d'un pays abandonné. Il 
ne le ravit point aux empereurs Romains , mais aux 
barbares , qui fous Odoacre avaient détruit l'empire. 

DtAot dit que dans quelque partie des Gaules voi- 
Gne de la Bourgogne on défirait la domination des 
Francs : mais c'eft préciférnent ce qui cft atiefté par 
Grégoire de Tours. Cum jam terror Francorum ref»- 
naxet in bis partibus , Ë^ onuus eos anfore dejiderahili 
cupertnt répare ,fanSus Aprunculus tÀngomc^ civi- 
tatis EpifcofHs apud Burgundiones cœpit baberi Tuf- 
ptHtu i cunique odium de die in dient crefirret , jufita» 
^ ut clàm gladio ftriretur. Greg. Tur. Hift. Lib. 2. 
cap. aj. 

Montefquieu reproche à Dubos qu'il ne faurait mon. 
« trer l'exiltence de la république aimorlque : cepen* > 
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dant Dubot l'a prouvée mconteftablcfflent pu plu- 
Ccurs monumçna , & furtout par cette ciution cxafle 
de l'hiftoiien Zozime , liv. 6. Totta traffuj armoricbus 
cettruque Galiorum provinciit Britatmor inùtata , coa- 
Jimiiifi modo liberarant, ejeSit JUagiJiratibus rama- 
nù , ^Jibi quâdam Etfubiicàpro arbitrio conJiitutd. 

Mohtefquieu regarde comme une grande ciicur dans 
Duho! d'avoir dît que Clovii fuccéda à Cbiidéric fon 
père dans la dignité de maître de la milice romaine en 
Gaule : mais jamais Dubor n'a dit cela. Voici fes 
paroles. Clovij parvint â la couronne des Francs à 
fàge defeize ans y ê? cet âge ne rempicba point tfitre 
revltu , peu de tems après , des dignités militaires de 
tempire Romain que Cbildèric avait exercées , ^f prf 
étaient félon /apparence det emplois dans la milice. 
Dubos fe borne ici à une conjcdhire qui devient en- 
fuite, une preuve évidente. 

En cITct, tes empereurs étaient accoutumés depuis 
longtems à la trille néceflité d'oppofer des barbares 
ji d'autres barbares , pour tâcher de les exterminer les 
uns par les autres. Cioais même eut à la fin la dignité 
deconful; il refpcciïa toujours l'empireRomain, même 
en s' emparant d'une de fes provinces. Il ne fit point 
A^pper de monnoie en fon propre nom ; toutes celles 
que nous avons de Clovii font de Clovis fécond s & 
les nouveaux lois Francs ne s'attribuèrent cette mar< 
que de puifTancc indépendante qu'après que Jufiinien, 
pour fe les attacher à lui , & pour les employer contre 
les Oflrtfgoths d'Italie , leur eut bat une celTioa des 
Gaules en bonne forme. 

Montefqtâeu condamne févérement l'abbé Dubos 
fur la fameufe lettre de Rémi , évéque de Rheims , 
qui s'entendit toujours avec Clovis & qui le baptifa 
depuis. Voici cette lettre importante. 

y, Nous apprenons delà renommée que vous vous êtes 
M chargé de l'adminiftratlon des alEaires de la guerre , 
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M & je nefuii pa« furprîs de Vous voir être ce quB vos 

„ pères ont cté. Il s'.iglt maintenanr de fcpondre aux 

„ vues de la Frovideiice , qui récompenre votre mo- 

„ dcntion, en vous élevant à une dignité fiéminenté. 

„ C'eft la fin qui couronne l'auvre. Prenez donc pour 

„ vos conreitlers des petfonnes dont le choix faHic 

j, honneur à votre dirccrncmcnt Ne faites point 

„ d'exai^ions dans votre bénéfice militaire. Ne dif- 

„ pntez point la préféance aux évêques dont les dio- 

„ céfes fe trouvent dans votre département , & pre- 

fy nez leurs cnnfeils dans les occafions. Tant que vous 

„ vivrez en bonne intelligence avec eux, vous trou- 

u verez toute force de ^cilité dans l'exercice de votre 

n emploi. 6:c. " 

- On. voit évidemment par cette lettre que C/ovir , 
jenneroi des Francs , éuit oilicier de l'empereur Zenon; 
qu'il était grand-maitrc delà milice impériale, charge 
qui répond à celle de notre colonel-général; que Rémi 
voulait le ménager , fe liguer avec lui , le conduire 
& s'en fervîr comme d'un proteâeur contre les prê- 
tres eufcbiens de la Bourgogne , & que par conféquent 
Montefqttitu a grand tort de fe moquer tant de l'abbé 
Duboi & de faire femblant de le mcprifcr. Maïs enfin 
il vient un tems ou la vérité s'éclaircit. 

Après avoir vu qu'il y a des erreurs comme ailleurs 
dans VEfprit det hix , après que tout le monde eft 
convenu que ce livre manque de méthode , qn'il n'y a 
nul plan, nul ordre, & qu'après l'avoir lu on ne fait gué- 
res ce qu'on a lu , il faut rechercher quel eft fon mé- 
rite , & quelle ell la caufe de fa grande réputation. 

C'eft premièrement qu'il eft écrit avec beaucoup 
d'efprit, & que tous les autres livres fur cette ma- 
tière font cnnuicux. C'eft pourquoi , nous avon^ déjà 
remarqué , qu'une dame qui avait autant d'efprit que 
Moniefquieu , difait que fon livre était de Ceffritj'ur 

; Usloix. On ne L'a jamais mieux défini. 

S Un. I 
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Une raifon beaucoup plt;s forte cnçor , c'eft qufi 
ce livre plein de grandes vues attaque la tyrannie,- 
la fuperllition & la maltgte , trois choîes que tes boro7 
mes détefteot. L'auteur conlble des efclaves en plaîr 
gnant leurs fers ; & les efclaycs le béniflent. 

Ce qui lui a valu les applaudiiTçmens de l'Europe^ 
lui a valu apfli les invedUy.es des fanatiques. 

yn dis fts plus, acharnés & de fes plus abfurdes 
ennemis, qui contribua le plus par fes fureurs à faire 
refpeder Le nom de Mùntefquiea dans l'Europe , fut 
Je gazetier des convulfionnaires. 11 le traita dcjpù 
nojtjlt §: de déifia, c'eft-à-dire , il l'accufa de ne pas 
croire en Dieu , & de croire en Dieu. 

Il lui reproche d'avoir eftimé Marc-Aurile , Epie, 
■ tète & les (loïciens , & de n'avoir jamais loué Jati- 
/e'wHf, l'abbé de St. Cyran fy le père Quefnel. 

U loi fait un crime irrémifllble d'avoir dit <^e 
Ba^le eft un grand-homme. 

Il prétend que VEfprtt 4et iptx eft un ds ces ou- 
vrages monftrueux, dont la France h'ell înondée.que 
depuis la bulle Uniginitfti ^u} ^ corrompu toucçs 
les conlcience;. . ' 

Ce gredin , qui de fon grenier tirait au moins trol; 
Cent pour cent de fa gazette ecclétiaftique , déclama 
comme un Ignorant contre l'intérêt de l'argent àù 
taux' du roi. Il fut fécondé par quelques tfuiftrcs.dé 
fon efpèce ; ils finirent par reffembler aux efdaves 
qui font aUiC pieds de la Hatue de touii^lVj'û% 
font écrafés , & ils fe mordent le; pajos. 

Montefqtdeu a prefque toujours tort avec les fa, 
vans, parce qu^il ne l^'étaU pas. Mais il a toujours 
raifon contre tes fanatiques & contre Les prdmoteurs 
de l'efclavage. L'Europe lui en doit d'éternels re< 
merciemens. ' 

Qtuji.fur tEncycl. Tom. V. E e 
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On nous demande powquoi donc nous avons relevé 
tant de iàutes dans fon ouvrage. Nous répondons j c'eft 
parce que no(is aimons la vérité à laquelle nous devons 
les premiers égards. Nous ajoutons que les fanatiques 
ignorans qui ont écrit contre lui avec tant d'amertume 
& d'infolence , n'ont connu aucune de fes véritables 
erreurs , & que nous révérons avec les honnêtes gens 
de l'Europe tous les paflàges après lefquels ces do- 
gues du cimetière de St. Médard ont aboyé. 

L o I X. 

SeBio» quatrième. 

J'ai tenté, de découvrir quelque rayon de lumière 
dans les tems mythologiques de la Chine qui précèdent 
Fàbi,& j'ai tenté envain. 

Mais en m'en tenant à Fobi qui vivait environ 
trois mille ans avant l'ère nouvelle & vulgaire de no-' 
tre Occident feptentrional , je vois déjà des loiX dou- 
ces & fagcs établies par. on roi bientaifant. Les an< 
cicns livres des Cinq lùng , caa£aciés par le refpeâ 
de tant de fiécles, nous parlent de fes inftttutions d'a- 
griculture , de l'ceconomie paftorale , de l'oeconomie 
domeftique , de l'aDrononùe lîmple qaî règle les fai- 
fons , de la mufique qui , par des modulations àiffé- 
rentes, appelle leihommes à leurs fonftiqns diverfes. 
Ce Fobi vivait inconteltablement il y a cinq mille 
ans'. Jugez de. quelle antiquité devait être un peu- 
ple immenlè qu'un empereur înltruifait fur tout ce 
qui pouvait feite fon bonheur. Je ne vois dans ces 
U)tx rien que de doux , d'utile & d'agréable. . 

On me montre enlùite le code d'un petit peuplé 
qui anive, deuxmiUe ans après, d'un. défert affreux 
fur les bords du Jourdain > dans un pays ferré & hé- 
«ffé de montagnes. "Ses loix font parvenues jufqu'à 
nous : on nous les donne tous ks jours comme le 
modèle de la làget^. £n voici quelques-unes. 

î^ft fl^i . Il >1> ni- " UN 



' M De ne jamais mangei d'onocrotal , ni de chara- 
,) dre , ni de griffon , ni d'ixJon , ni d'anguille , ni de 
„ [iévre , parce que le lièvre riHuine & qu'il n'a pas 
„ le pied tendu. 

„ De ne point coucbei avec fa femme , qtiand elle a 
^ fes règles; fous peine d'étie mis à mort i'un& l'autre. 

M D'exterminer fans miféricorde tous les pauvres 
„ habitana dir paya-de Canaan qui ne l«t conn^-' 
„ faient pas : d'égorger tout , de maflàcrer tout , 
„ hommes, femmes, vieillards , enfàns ,. animaux, 
u pour la plus grande gloire de DiEU. 

„ D'immoler au Seigneur tout ce qu'on aura voué 
„ en anathéme au Seigneur , & de le tuer fans pouvoir 
„ le racheter. 

yy De brûler les veuves qui , n'ayant pu être re> 
„ mariées à leurs beaux-frères , s'en feraient confo- 
„ lées avec quelqu'auCre Juif fur le grand chemin, 
„ ou ailleurs , &c. &c. &c. " 

Un jéfuite , autrefois ffliffionnaïre chez les Canniba- 
les , dans le tenu que le Canada appartenait encor au roi 
de France, me contait qu'un jour, comme il expli- 
quait ces loiïC juives à fes néophîtes , un petit Français 
Imprudent qui aiCfbit au catéchïfme , s'avifa de 8'é> 
crier : mait voilà des loix de Cattnibaits. Un des 
citoyens lui répondit : Petit drile ,apprmdt que nous 
Jbmmts d'bomtites gmi .* mus n* avons jamais eu de 
fartiiles loi». Et fi nous n'itions pas gem de bien , 



. (J) Ceft ce qui arriva à 
Thamar qui , ^tint violée , 
Conclu fut te grand chemia 
avee fon beau - père Jada , 
dont elle, fiit rateonmit. Elle 
devint groITe, Juda U con- 
dimnx à itre brAlée. L'uiét 
était d'autant ploi cmel que 



l'il eût Été exécuté , notre 
Sauveur, qui defcend en droite 
Ugne de ce Jtda & de cette 
Tbamar , ne ferait pit né ; à 
moins qne tous les événemens 
de l'unlverj n'euSent été mil 
dans nn autre ordre. 
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nous te trùteràim m êiibym de Canaan i fott)- *!«(>- 
prendre à forler. 

Il appert , par la conlparaîfon du premier code chi- 
nois & du code hébraïque , que les loix fuivent aflej 
les fflceurs des gens qui les ont ^ites. Si les vau- 
tours & les pigeons avaient ^èt loix , elles feraient 
fans doute dJfféientes. 

LUXE. 

'jhSÂns bn pays où tout le monde allait pieds niids, 
XJ le premier qui fe fit faite une paire de fouliers 
avait-it du luxe ? n'était-ce pas Un homme très fenfé 
& très tnduftrieux ? 

N'en éft-il pas de même de celui qui eut la pre- ^ 
niière chemife ? pour celui qui la fît blanchir & ré'- 
palter , je le crois un génie plein de rëlTources , Se 
capable de gouverner un état. 

Cependant., ceux qui n'étaient pas accoutumés à 
porter des chemifes blanches \ le prirent pour un 
dche efféminé qui corrompait la nation. 

tîardez-vàus du luicdifait Caton aux Romains; 
Vous avez fubjugué la province du Phafe ; mais ne 
mangez jamais de faifans. Vous, avez conquis le 
t)ays oïl croît le coton , couchez fur la dure. Vous 
avez volé à main armée l'or , l'argent & les pierrc- 
ïies de vingt nations , ne fofez jamais alTez fots pour 
Vous en fcrvir. Manquez de tout aiircs avoir tout 
pris, n ^ut que les voleurs de grand chemin foient 
vertueux & libres. 

Lucullut lui repondit. Mon ami , fouliaitc pIutAt 
que Crajfui , Pompée , Céfar & moi nous dépenfions 
-- ■ ^n luxe. H fout bien que les grands voleurs fe 



battent pour le partage des dépouilles. Rome doit 
être afTervie , mais elle le fera bien plutôt & bien 
plus fûrement par l'un de nous û nous faifons valoir 
comme tôt notre argent , que Ti nous le dcpenfonE 
en fupecflùités & en plaifirs. Souhaite que Pompit 
& Cifar s appauvrilTent alTez pour n'avoîr pas de quoi 
foudoyer des armées. 

U n'7 a pas longt^s qu'un kontiiië de Norvège 
reprochait le luxe a un Hollandais. Qu'eft devenu * 
difaît-il , cet beureuX tems où un négociant partant 
d'Amfterdam pour les grandes Indes , laifTait un quar. 
lier de bœuF fumé dans fa cuifine , & le retrouvait 
à fon retour ? Où font vos cutUers de boig & voè 
fourchettes de Fer ? n'efl-îl pas honteux pour un fage 
Hollandais de coucher dans un lit de damas? 

Va-t-en k Batavia , luï répondit l'homme d'Amfter- 
dam ; gagnb comnlb moi dix tonnes d'or , & voî G 
l'envie ne te prendra pas d'être bien vêtu , bien 
nourri & bien logé. 

Depuis cette convetfation on a écrit vingt volu- 
. mes fur le luxe , & ces livres ne l'Ont ni diminue, 
ni augmenté. 

Fin du tottK cinquiime. 
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